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CINQUIEMES  OBJECTIONS 

Faites  par  Monsieur  Gassbndy. 

Contre  les  6.  Méditations. 

Jiionfieur  Gajfendy  a Jiionjîeur  Des- 
Cartes. 


ONSIEUR, 

LeReverend  Pere  Merfenne  m’a 
beaucoup  obligé  de  me  faire  partici- 
pant de  ces  fublimes  Méditations  que 
vous  avez  écrites  touchant  la  premiè- 
re Philofophie  : Car  certainement  la 
grandeur  du  fujet,  la  force  des  penfées, 
& la  pureté  de  la  di£fcion,m’ont  plù  ex- 
traordinairement. AuBI  à vrai  dire  eft- 
ce  avec  plaifir  que  je  vous  vois  avec 
tant  d’efprit  & découragé  travailler 
G heureufement  à l’avancement  des 
Tome  U A 


% Objection» 
fciences  , &c  que  vous  commencez  î~ 
nous  découvrir  des  chofes  qui  ont 
été  inconnues  à tous  les  liecles  pafiez. 
Une  feule  chofc  m’a  fâché  , qu’il  a 
déliré  de  moi  , que  li  après  laleéture 
de  vos  Méditations  ,il  me  reftoit  quel- 
ques doutes  ou  fcrupules  en  l’efprit , 
je  vous  en  écriville.  Car  )’ai  bien  jugé 
que  je  ne  ferois  paroître  autre  chofe 
que  le  défaut  de  mon  elprit  , li  je 
«’acquiefçois  pas  à vos  raifons  , ou 
plutôt  ma  témérité  ,li  j’ofois  propofer 
la  moindre  chofe  à l’encontre.  Néan-* 
moins  je  ne  l’ai  pu  refufer  aux  follici* 
rations  de  mon  amy  , aïant  penfé  que 
vous  prendrez  en  bonne  part  un  def- 
fein  qui  vient  plutôt  de  lui  que  de 
moi  i &•  fçaehant  d’ailleurs  que  vous 
êtes  li  humain,  que'vous  croirez  fa- 
cilement que  je  n’ai  point  eu  d’autre 
penfée  que  celle  de  vous  propofer 
nuëment  mes  doutes  , & mes  diffi-" 
cuirez.  Et  certes  ce  fera  bien  allez  li 
vous  prenez  la  patience  de  les  lire 
d’un  bout  à l’autre.  Car  de  penfer 
qu’elles  vous  doivent  émouvoir  , & 
vous  donner  la  moindre  défiance  de 
vos  raifcnnemen»  , ou  vous  obliger 
a perdre  le  tems  à leur  répondre 
que  vous  devez  mieux  emploïer,  j’en 
jtils  fort  éloigne  t ôc  ne  vous  Je  çpn-; 


C i n q^tr  i e’  m e s.'  5 

feillerois  pas.  Je  n'oferois  pas  même 
vous  les  propofer  fans  rougir  , étant 
alïuré  qu’il  n’y  en  a pas  une  qui  ne 
vous  ait  plufieurs  fois  paffié  par  i’ef- 
prit , & que  vous  n’aïez  ou  expref- 
iemeat  méprifée  , ou  jugé  devoir 
eftre  diffimulée.  Je  les  propofe  donc, 
mais  fans  autre  deflein  que  celui  d’u- 
ne (impie  proportion  , laquelle  je 
fais  , non  contre  les  chofes  que  vous 
traitez  , , & dont  vous  avez  entre- 
pris la  démonftration  , mais  feule- 
ment contre  la  Méthode  & les  rai- 
fons  dont  vous  ufez  pour  les  démon- 
trer. Car  de  vrai  je  fais  profeffion  de 
croire  qu’il  y a un  Dieu  , & que  nos 
âmes  font  immortelles  : Et  je  n’aî 
de  la  difficulté  qu’à  comprendre  la 
force  & l’énergie  du  raifonnemenc 
que  vous  emploïcz  pour  la  preuve 
de  ces  veritez  Metapbyfiques  , Sc 
des  aurres  queftions  que  vous  inferez 
dans  vôtre  ouvrage. 

J&SL 
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Objections 


Contre 
la  pre 
mierc 
Médi- 
tation 
«n  ge- 
neral. 

V oïez 
la  ié- 
fpnfç. 


CONTRE  LA  PREMIERE 
Méditation, 

Des  chofes  qui  peuvent  ejire 
re'voqueçs  en  doute , 

POur  ce  qui  regarde  la  première 
Méditation , iln’eftpas  befoin  que 
je  m’y  arrête  beaucoup  ; Car  j’approu- 
ve le  delTein  que  vous  avez  pris  de 
vous  défaire  de  toutes  fortes  de  pré- 
jugez. Il  n’y  a qu’une  chofe  que  je  ne 
comprenspas  bien  , qui  eft  de  fçavoir 
pourquoi  vous  n’avez  pas  mieux  ai- 
mé tout  Simplement  , de  en  peu  de 
paroles  , tenir  toutes  les  chofes  que 
vous  aviez  connues  jufques  alors  pour 
incertaines,  afin  puis  après  de  mettre 
à part  celles  que  vous  reconnoîtriez 
eftre  vraies  , que  les  tenant  toutes 
pour  faulïes , ne  vous  pas  tant  dépouil- 
ler d’un  ancien  préjugé  ,que  vous  re- 
vêtir d’un  autre  tout  nouveau.  Et  re- 
marquez comme  quoi  il  a été  nécef- 
fairepour  obtenir  cela  de  vous  , de 
feindre  un  Dieu  trompeur , ou  un  je  ne 
fçai  quel  mauvais  genie  qui  emplo’ra 
toute  fon  induftrie  à vous  furprendre, 
bien  ^u*il  femble  que  c’eût  été  ailes 
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d*alleguer  pour  raifon  de  vôtre  dé- 
fiance, le  peu  de  lumière  de  l’efprit  hu- 
main, & la  feule  foiblefle  de  la  nature» 
Outre  cela  vous  feignez  qüe  vous 
dormez  , afin  que  vous  aïez  oecafion 
de  révoquer  toutes  chofes  en  doute  , 
& que  vous  puifliez  prendre  pour  des 
illufions  tout  ce  qui  fe  paffe  ici  bas. 
Mais  pouvez-vous  pour  cela  aflez  fur 
vous-même  , que  de  croire  que  vous 
ne  foïez  point  éveillé  , & que  toutes 
les.  chofes  qui  font  & qui  fe  palïênt 
devant  vos  yeux  , foient  faulïes  ÔC 
trompeufes  ? Quoique  vous  en  difiez , 
il  n’y  aura  perlonne  qui  fe  perfuade  , 
que  vous  foïez  pleinement  perfuade 
qu’il  n’y  a rien  de  vrai  de  tout  ce  que 
vous  avez  jamais  connu  : & que  les 
fens , ou  le  fommeil , ou  Dieu  , ou  ira 
mauvais  genie  vous  ont  continuelle- 
ment impofé.  N’eût-ce  pas  été  une 
chofe  plus  digne  de  la  candeur  d’un 
Philofophe  , & du  zele  delà  vérité, 
de  dire  les  chofes  fimplement  , de 
bonne  foi , & comme  elles  font , que 
non-pas  , comme  on  vous  pourroit 
objeéter  , recourir  à cette  machine  , 
forger  ces  illufions  , rechercher  ces 
détours  , & ces  nouveautez  î Néan- 
moins puifque  vous  l’avez  ainfi  trouvé 
bon , je  ne  contefterai  pas  davantage. 
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Contre 
l’a  rt.c. 
4-  de 
3a  te. 
M dit. 
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CONTRE  LA  SECONDE 
Méditation 

De  la  nature  de  l' E/prit  humain  ; 

Et  qu'il  eft  plus  aife'dele  con- 
noitre  que  le  Corps. 

Touchant  la  fécondé  : Je  vois 
que  vous  n’eftes  pas  encore  hors 
de  vôtre  enchantement  & ilftifion  , & 
néanmoins  qu’à  travers  de  ces  fantô- 
mes , vous  ne  laiftèz  pas  d’apperce* 
voir  qu’au  moin?  eft-il  vrai  s que  vous 
qui  elles  ainfi  charmé , & enchanté  > 
eftes  quelque  chofe  » c’eft  pourquoi 
vous  concluez  que  cette  proportion  f 
je  fuis  jj’exifte , autant  de  fois  que  votas 
la  proféré!^ , ou  que  vous  la  conceve ^ 
en  vôtre  efprit  s eft  ne'cejjairement  vraie . 
Mais  je  ne  vois  pas  que  vous  aïez  eu 
befoin  d’un  fi  grand  appareil , puis- 
que d’ailleurs  vous  étiez  déjà  certain 
de  vôtre  exiftence  , & que  vous  pou- 
viez inferer  la  même  chofe  de  quel- 
que autre  que  ce  fut  de  vos  aéfions  a 
étant  manifefte  par  la  lumière  natu- 
relle , que  tout  ce  qui  agit  , eft  ou 
«xifte. 
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Vous  ajoutez,  à cela  que  neanmoins 
vous  ne  fçave^pas  encore  ajfe^ce  que 
vous  efies  : Je  fçai  que  vous  le  dites 
tout  de  bon  , & je  vous  l’accorde  fort 
volontiers } car  c’eft  en  cela  que  con- 
iîfte  tout  le  nœud  de  la  difficulté  : Et 
en  effet  c’étoit  tout  ce  qu’il  vous  fal- 
loir rechercher  fans  tant  de  détours  , 
& fans  ufer  de  toute  cette  fuppofi- 
tion. 

Enfuite  de  cela  vous  vous  propofez 
d’examiner  ce  que  vous  ave\j>enjé  efire 
jufques  ici  , afin  qu’apres  en  avoir  re- 
tranche tout  ce  qui  peut  recevoir  le 
moindre  doute,  il  fie  demeure  rien  qui 
ne  foit  certain  , & inébranlable.  Cer- 
tainement vous  le  pouvez  faire  avec 
l’approbation  d’un  chacun. Ayanttenté 
ce  beau  deffein  , & enfuite  trouvé  que 
vous  avez  toujours  crû  eftreun  hom- 
me , vous  vous  faites  cette  demande. 
Qifiefi-ce  donc  qu'un  homme  ? Ou 
après  avoir  rejette  de  propos  délibéré 
la  définition  ordinaire,  vous  vous  ar- 
reftez  aux  chofes  qui  s’offroient  autre- 
fois à vous  de  prim 'abord;  par  exem- 
ple , que  vous  ave\^  tin  vifiage  , des 
mains  , & tous  ces  autres  membres , que 
vous  appellie^du  nom  de  corps  ;comme 
aujfi  que  vous  efies  nourry  , que  vous 
marche que  vous  fiente^,  & que  vous 
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Contre 
l’art,  f. 
de  ia  x. 
Médit. 
Voyez 
la  refp, 
H.  X. 
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Contre 
l’art. 6. 
delà  i. 
Médit. 
V oïc  z 
la  ré- 
ponie, 
oomt». 
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Îen[e\j  ce  que  vous  rapportiez  a Vante. 

e vous  accorde  tout  cela  , pourveu 
que  nous  nous  gardions  de  la  diftinc- 
tion  que  vous  mettez  entre  l’efprit  ôc 
le  corps.  Vous  dites  que  vous  ne  vous 
arreftief  point  alors  a penfer  ce  que 
*’  e'toit  que  l’ame , ou  bien  fi  vous  vous 
y ar  refit  ef,  <jue  vous  imaginiez  qu’elle 
e'toit  quelque  chofe  de  fort  fubtil , fem- 
b labié  au  vent  3 au  feu  , ou  a l’air,  in- 
fus  & répandu  dans  les  parties  les  plus 
grofiieres  de  vôtre  corps  : Cela  certes 
eft  digne  de  remarque  , mais  que  pour 
le  corps  vous  ne  doutiez  nullement  que 
ce  ne  fût  une  chofe  dont  la  nature  con - 
fifioit  a pouvoir  eftre  figurée  , comprife 
en  quelque  lieu  , remplir  unefpace  , & 
en  exclure  tout  autre  corps  : à pouvoir 
efire  apperceuë  par  l’attouchement, par 
la  veuë , par  l’ouse  ,par  l’odorat , & par 
le  goût  ,&  efire  meue  en  plufieurs  fit- 
fons.~V ous  pouvez  encore  aujourd’hui 
■attribuer  aux  corps  les  mêmes  chofes , 
pourveu  que  vous  ne  les  attribuiez 
pas  toutes  à chacun  d’eux  : car  le  vent 
eft  un  corps  , ôc  néanmoins  il  ne  s’ap- 
perçoit  point  par  la  veuë  , Ôc  que  vous 
n’en  excluyïez  pas  les  autres  chofes  que 
vous  rapportiez  à l’ame: car  le  vent, 
le  feu , ôc  plufieurs  autres  corps  fe 
meuvent  d’eux-mêmes , & ont  la  ver- 
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tu  de  mouvoir  les  autres. 

Quant  à ce  que  vous  dites  enfuite , 
que  vous  n'accordie7pas  lors  au  corps  la 
vertu  de  fe  mouvoir Joi- même  :Jcne  veis 
pas  comment  vous  le  pourriez  main- 
tenant deffendre  : comme  Ci  tout  corps 
devoir  efire  de  fa  nature  immobile» 

6c  (i  aucun  mouvement  ne  pouvoir 
partir  que  d’un  principe  incorporel  , 

& que  ni  l’eau  ne  put  couler  » ni 
l’animal  marcher , fans  le  fecours  d’un 
moteur  intelligent  » ou  fpirituel. 

2.  En  après  vous  examinez  fi  fup- 
pofe  vôtre  illufion  3 vous  pouve ^ affurer  Contre 


blable  en  vous.  C’eft  ici  que  vous  com-  ponfc, 
mencez  à ne  vous  plus  confiderer  com-  “•  4* 
me  un  homme  tout  entier  ; mais  com- 
me cette  partie  la  plus  intime  6c  la 
plus  cachée  de  vous-même,  telle  que 
vous  eftimez  cy-devant  qu’étoit  l’ame. 
Dites-moi,  je  vous  prie  , S Ame  , ou 
qui  que  vous  foïez  , avez-vous  juf- 
ques  ici  corrigé  cette  penfée  par  la- 
quelle vous  vous  imaginiez  eftre  quel- 
que chofe  de  femblable  au  vent  » ou 
à quelque  autre  corps  de  cette  nature , 
infus  & répandu  dans  toutes  les  par-, 

Av 


qu  tl  y ait  en  vous  aucune  des  chojes  que  fiy'7* 
vous  eftimieT^  appartenir  a la  nature  du  vic<{j^ 
corps:  Et  après  un  long  examen  vous  VoyCj 
dites  que  vous  ne  trouve 7 rien  de  fem-  ]a  ré^ 
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ties  de  vôtre  corps  : Certes  vous  ne 
Pavez  point  fait  » pourquoi  donc  ne 
pourriez-vous  pas  encore  eftre  un  vent, 
ou  plutôt  un  eiprit  fort  fubtil  & fort 
délié,  excité  par  la  chaleur  du  cœur, 
ou  par  telle  autre  caufe  que  ce  foit, 
êc  formé  du  plus  pur  de  vôtre  fang  , 
qui  étant  répandu  dans  tous  vos  mem- 
fcres,leur  donniez  la  vie , & voïez  avec 
ïœil , oïez  avec  l’oreille  ,penfiez  avec 
le  cerveau  , & ainfi  exerciez  toutes; 
les  fondions  qui  vous  font  communé- 
ment attribuées.  S’il  eli  ainfi  , pour- 
quoi n’aurez-vous  pas  la  même  figure 
que  vôtre  corps , tout  ainfi  que  l’air 
a la  meme  que  levailfeau  dans  lequel 
il  eft  contenu  ? Pourquoi  ne  croirai-je 
pas  que  vous  foïez  environnée  par  le 
même  contenant  que  vôtre  corps  , ou 
par  la  peau  même  qui  le  couvre  î 
Pourquoi  ne  me  fera-t’il  pas  permis, 
•de  penfer  que  vous,  rempliflez  un  ef- 
face y ou  du  moins  ces  parties  de 
Pelpace  que  vôtre  corps  groflier 
»i  fes  plus  fubtiles  parties  ne  rem- 
plirent point  î.  Car  de  vrai  le  corps  a 
des  petits  pores  dans  lefquels  vous 
elles  répandue  , ea  forte  que  là  où 
font  vos  parties  , les.  fîennes  n’y  font 
point  : en  même  façon  que  dans  du 
vin  & de  l’eau  meliez.  enfemble  , les 
gardes  de  Pu»  ne  font  pas  au  même 
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endroit  que  les  parties  de  l’autre , 
quoique  la  veuë  ne  le  puille  pas  dif— 
cerner  ? Pourquoi  n’exclurez-vous  pas 
un  autre  corps  du  lieu  que  vous  occu- 
pez , veu  qu’en  tous  les  petits  efpaces 
que  vous  rempliriez  , les  parties  de 
vôtre  corps  maffif  & groffier  ne  peu- 
vent pas  eltre  enfemble  avec  vous  ? 
Pourquoi  ne  penferai-je  pas  que  vous 
vous  mouvez  en  plufieurs  façons  ? Car 
puifque  ves  membres  reçoivent  plu- 
fîeurs  6c  divers  mouvemens  par  vôtre 
moïen  , comment  les  pourriez-vous 
mouvoir  fans  vous  mouvoir  vous-mê- 
me? Certainement  ni  vous  ne  pouvez, 
mouvoir  les  autres  fans  eftre  meue 
vous-même  , puifque  cela  ne  fe  fait 
point  fans  effort  ; ni  il  n’eft  pas  pofli- 
ble  que  vous  nefoïez  point  meuë  par 
le  mouvement  du  corps.  Si  donc  toutes 
ces  chofes  font  véritables  , comment 
pouvez-vous  dire  qu’il  ri’y  a rien  en 
vous  de  tout  ce  qui  appartient  an  corps? 

/ Puis  continuant  vôtre  examen  , 
vous  trouvez  au  {ladites- vous,  qu’entre  Cmtn9 
les  chofes  qui  font  attnbue'es  à Vante  r l’arti- 
ce  lie  s-ci , à fç  avoir  , eïlre  nourry  , & clc  7. 
marcher  ne  font  point  en  vous.  Mais  ^ 
premièrement  une  cliofe  peut  eflre 
corps,  & n’eftre  point  nourrie.  En 
après  Æ vous  eftes  un  corps  tel  que  n y, 

A v) 
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nous  avons  décrit  cy-devant  les  ef- 
prits  animaux,  pourquoi  puifque  vos 
membrès  grofïiers  font  nourris  d’une 
fubftance  grofliere,  ne  pourriez-vous 
pas  , vous  qui  efèes  fubtile , eftre  nour- 
rie d’une  fubflance  plus  fubtile  : De 
plus  , quand  ce  corps  dont  ils  font  par- 
ties croît , ne  croifTez-vous  pas  aulîi } 
Et  quand  il  effc  afïbibly  n’efles  vous 
pas  aufli  vous-même  affaiblie  ? Pour 
ce  qui  regarde  le  marcher  , puifque 
vos  membres  ne  fe  remuent,  & nefe 
portent  en  aucun  lieu  , fi  vous  ne  les 
faites  mouvoir  , 8c  ne  les  y portez 
vous-même,  comment  cela  fe  peut-il 
faire  fans  aucune  démarche  de  vôtre 
part  ? Vous  répondrez  , mais  s’il  efi 
vrai  que  je.n'aie  point  de  corps  , il  efi 
vrai  aufii  que  je  ne  puis  marcher  J Si 
en  difant  ceci , vôtre  delTein  efl  de  nous 
jolie r , ou  fi  vous  elles  jouée  vous-mê*  „ 
me , il  ne  s’en  faut  pas  beaucoup  met- 
tre en  peine  : que  fi  vous  le  dites  tout 
de  bon,  il  faut  non-feulement  que  vous 
prouviez  que  vous  n’avez  point  de 
corps  que  vous  informiez  , mais  aufE 
que  vous  n elles  point  de  la  nature 
de  ces  chofes  qui  marchent  & qui 
font  nourries. 

Vous  ajoutez  encore  à cela  que  mê- 
me vous  n’ ave ^ aucun  fient imcnt  , & ne 
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fent&^pas  les  cbofis . Mais  certes , c’eft 
vous-même  qui  voïez  les  couleurs,  qui 
oïez  les  fons , &c.  Cela , dites-vous , 
ne  fe  fait  point  fans  corps  : Je  le  crois  ; 
mais  premièrement  yohs  en  avez  un, 
& vous  eftes  dans  l’œil  > lequel  de 
vrai  ne  voit  point  fans  vous  , ôc  de 
plus  vous  pouvez  eftre  un  corps  fort 
fubtilqui  opériez  par  les  organes  des 
fens.  Il  ma  femble , dites-vous  , fentir 
plu  fleurs  chofes  en  dormant , que  j’ai 
depuis  reconnu  n'avoir  point  fenties. 
Mais  encore  que  vous  vous  trompiez, 
de  ce  que  fans  vous  fervir  de  l’oeil, 
il  vous  femble  que  vous  fentiez  ce 
qui  ne  fe  peut  fentir  fans  lui,  vous  n’a- 
vez pas  neanmoins  toujours  éprouvé 
la  même  faufTeté  : & puis  vous  vous 
en  eftes  fervie  autrefois , & c’eft  par 
lui  que  vous  avez  fenti,  & reçu  les 
images,  dont  vous  pouvez  à prefent 
vous  fervir  fans  lui. 

Enfin  vous  remarque 7^  que  vous  pen- 
fe'fi  : certainement  cela  ne  fè  peut 
nier  : mais  il  vous  refte  toujours  à 
prouver  que  la  faculté  de  penfer  eft 
tellement  au-dellus  de  la  nature  cor- 
porelle , que  ni  ceS  efprits  qu’oa 
nomme  animaux  , ni  aucun  autre 
corps  pour  délié,  fubtil,  pur , & agi- 
le qu’il  puilTe  eftre,  ne  fçauroit  eftre 
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fi  bien  préparé,  ou  recevoir  de  telleâ 
difpofitions  que  de  pouvoir  eftre  ren- 
du capable  de  la  penfée.  Il  faut  aulïï 
prouver  en  même  teins  que  les  âmes 
des  belles  ne  font  pas  corporelles , car 
elles  penfent,  ou  fi  vous  voulez , ou- 
tre les  fondions  des  fens  extérieurs, 
elles  connoilfent  quelque  chofe  inte- 
• rieurement  , non-feulement  en  veil- 
lant, mais  aufli  lorfqu’elles  dorment. 
Enfin  il  faut  prouver  que  ce  corps  . 
grollier  & pefant  ne  Contribue  rien 
à voftre  penfée  ( quoique  neanmoins 
vous  n'aïez  jamais  été  fans  lui , & que 
vous  n’aïez  jamais  rien  penfé  en  étant 
feparée,  ) & partant  que  vous  penfez 
indépendamment  de  lui  : en  telle  forte 
que  vous  ne  pouvez  eftre  empefchee 
par  les  vapeurs , ou  par  ces  fumees 
noires  & épaiiTes»  qui  caufent  nean- 
moins quelquefois  tant  de  trouble  au 
cerveau. 

4.  Après  quoi  vous  concluez  ainfi  ,*  fe 
Contre  ne  fuis  donc  p^’cfement  qu’une  chofe 
le  mê-  qui  penfe , ceft-k-dire^n  efprit , une 
me  art  ame , un  entendement , une  ratfon.  Je 

7Voicz  reconnols  Si116  )e  me  fuis  trompé, 
la  ré'7  car  je  penfois  parler  à une  ame  hu» 
ponte , maine , ou  bien  à ce  principe  interne, 
nombie  par'lequel  l'homme  vit,  fentr  fe  meut, 
& entend  , & neanmoins  je  ne  parfois 
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qti’à  un  pur  efprit  : car  je  vois  que 
vous  ne  vous  elles  pas  feulement  dé- 
pouillé du  corps, mais  auffi  d’une  par- 
tie de  l’aine.  Suivez-vous  en  cela 
l’exemple  de  ces  anciens  , lefquels 
croïans  que  l’ame  eftoit  diffufe  par 
tout  le  corps,  eftimoient  neanmoins 
que  fa  principale  partie, que  les  Grecs 
appellent  70'  nytfxnmov  avoir  fon  lîege 
en  une  certaine  partie  du  corps  , 
comme  au  cœur , ou  au  cerveau.  Non 
qu’ils  crûlîent  que  l’ame  même  ne  fe 
trou  voit  point  en  cette  partie,  mais 
parce  qu'ils  croïoient  que  l’efprit  étoit 
comme  ajouté  & uni  en  ce'  lieu-là  à 
l’ame , & qu’il  informait  avec  elle  cette 
partie.  Et  de  vrai,  je  devois  m’en  eftre 
iouvenu , après  ce  que  vous  en  avez 
dit  dans  voftre  Traité  de  la  Metliode: 
car  vous  faites  voir  là  dedans  que  vôtre 
penfée  eft  que  tous  ces  offices  que  l’on 
attribue  ordinairement  à l'âme  végé- 
tative, & fenlîtive,  ne  dépendent  point 
de  l ame  raifonnable,  & qu’ils  peu- 
vent eftre  exercez  avant  quelle  foit 
introduite  dans  le  corps , comme  iîs 
s’exercent  tous  les  jours  dans  les  belles, 
que  vous  foutenez*  n’avoir  point  du 
tout  de  raifon.  Mais  je  ne  fçai  comment 
jel  ’avois  oublié,  linon,  parce  que  j’é- 
tois  demeuré  incertain*  Ci  vous  ne  voit- 
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liez  pas  qu’on  appellât  du  nom  d’ame,’ 
ce  principe  interne , par  lequel  nous 
croilïons  ainfi  que  les  belles  ôc  Tentons, 
ou  fi  vous  croïez  que  ce  nom  ne  con- 
vint proprement  qu’à  nôtre  efprit  : 
^quoique  neanmoins  ce  principe  Toit 
dit  proprement  animer,  8c  que  l’ei- 
prir  ne  nous  ferve  à autre  chofe  qu’à 
pènfer , ainfi  que  vous  l’allurez  vous- 
même.  Quoiqu’il  en  Toit , je  veux  bien 
que  vous  loïez  dorénavant  appellé  un 
efprit , 8c  que  vous  ne  foïez  précifé- 
ment  qu’une  chofe  qui  penfe. 

Vous  ajoutez , q ue  la  penfee  feule  ne 
peut  efirc  fepare'e  de  vous.  On  ne  peut 
pas  vous  nier  cela , principalement  fi 
vous  n’eftes  qu’un  efprit  : Et  fi  vous 
ne  voulez  point  admettre  d’autre  dif— 
tin&ion  entre  la  fubllancc  de  l’ame 
& la  vôtre , que  celle  qu’on  nomme 
en  l’école  diftindrion  de  raifon.  Toute- 
fois je  hefite,  & ne  fçai  pas  bien  fi 
lorfcme  vous  dites  que  la  penfee  eftinfe- 
parable  de  vous,  vous  entendez  que  tan- 
dis que  vous  eftes,  vous  ne  ceflez  ja- 
mais de  penfer.  Certainement  cela  a 
beaucoup  de  conformité  avec  cetta 
penfée  de  quelques  anciens' Philofo- 
phes,  qui  pour  prouver  que  l’ame  de 
l’homme  eft  immortelle , difoient  qu’- 
elle étoit  dans  un  continuel  mouve- 
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ment,  c’eft- à-dire,  félon  mon  fens,  qu- 
elle penfoit  toujours.  Mais  il  fera  mal- 
aifé  de  perfuader  ceux  qui  ne  pourront 
comprendre  comment  il  feroit  pofïi- 
ble  que  vous  puiffiez  penfer  au  milieu 
d'un  fommeil  létargique , ou  que  vous 
eufîlez  penfé  dans  le  ventre  de  vôtre 
mere.  À quoi  j’ajoute  que  je  ne  fçai 
fi  vous  croïez  avoir  efté  infus  dans 
vôtre  corps,  ou  dans  quelqu’une  de 
fes  parties , dès  le  ventre  de  voftre 
mere  , ou  au  moment  de  fa  fortie.  Mais 
je  ne  veux  pas  vous  prelïer  davantage 
fur  cela;  ni  même  vous  demander  (i 
vous  avez  mémoire  de  ce  que  vous 
penfiez  étant  encore  dedans  fon  ven- 
tre , ou  incontinent  apres  les  premiers 
jours , ou  les  premiers  mois  ou  années 
de  vôtre  fortie;  ni,ft  vous  me  répondez 
que  vous  avez  oublié  toutes  ces  chofes, 
vous  demander  encore  pourquoi  vous 
les  avez  oubliées.  Je  veux  feulement 
vous  avertir  de  confiderer  combien 
obfcure  & legere  a dû  eftre  en  ce 
tems-là  voftre  penfée , pour  ne  pas  dire 
que  vous  n’en  pouviez  quafi  point 
avo’r. 

Vous  dites  enfuite , que  vous  n'ètes 
point  cet  ajfemb  luge  de  membres , qu'on 
nomme  le  corps  humain.  Cela  vous  doit 
eftre  accorde , parce  que  vous  n’eftes 

\ 


Digitized  by  Google 


s. 

Contre 
l'ai t.  8. 
de  la  i. 
Med. 

Vdïcz 
la  l ép. 
nomb . 
7- 
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ici  confideré  que  comme  une  chofe 
qui  penfe , & comme  cette  partie  du . 
compofé  humain  , qui  eft  diftin&e  de 
celle  qui  eft  extérieure  8c  groffiere. 
Je  ne  fuis  pas  auffi,  dites-vous,  un 
air  délié  infus  dedans  ces  membres  , ni 
un  vent , ni  un  feu , ni  une  vapeur , ni 
une  exhalatfon , ni  rien  de  tout  ce  que 
je  me  puis  feindre  & imaginer  : Car 
j’ai  fuppofe  que  tout  cela  n’ejloit  points 
& neanmoins  fans  changer  cette  fuppo - 
Jition  , je  ne  laiffe  pas  d'eflre  certain 
que  je  fins  quelque  chofe.  Mais  arreftez- 
vous,  s’il  vous  plaift,  6 Efprit,  8c  faites 
enfin  que  toutes  ces  fuppolïtions  , ou 
plutôt  toutes  ces  fixions,  celïent  & 
difp  a roi  (lent  pour  jamais  .fe  ne  fuis  pas,  " 
dites-vous,  un  air , ou  quelque  autre 
chofe  de  femblable  : Mais  fi  l’ame  tou« 
te  entière  eft  quelque  chofe  de  pareil, 
pourquoi  vous,  qu’on  peut  dire  en 
eftre  la  plus  noble  partie,  ne  ferez- 
vous  pas  crû  eftre  comme  la  fleur  la 
plus  fubtile,  ou  la  portion  la  plus  pure 
8c  la  plus  vive  de  l’ame. 

Peut-efire  , dites-vous,  que  ces  cha- 
fes  que  je  fuppofe  n’e'fire  point , font 
quelque  chofe  de  re'el , qui  n’eïl  point 
different  de  moi  que  je  connais,  fe  n’en 
fiai  rien  neanmoins , & je  ne  difputc 
pas  maintenant  de  cela  ; Mais  fi  vous 
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H’en  fçavez  rien,  fi  vous  ne  difputez  pas 
de  cela  , pourquoi  dites-vous  que  vous 
n’eftes  rien  de  tout  cela  l fe  fçat , dites- 
vous  , que  j’exifie  : Or  cette  connoiffance 
ainfi  pre'cifement  prife  ne  peut  pas  dé- 
pendre ni  procéder  des  chofes  que  je  ne 
connois  point  encore.  Je  le  veux,  mais 
au  moins  fouvenez-vous  que  vous  n’a- 
vez point  encore  prouvé  que  vous  n’ê- 
tes  point  un  air , une  vapeur , ou  quel- 
que chofe  de  cette  nature.  *«' 

S-  Vous  décrivez  enfuite  ce  que 
c’eft  que  vous  appeliez  imagination,  j*[*’#* 
Car  vous  dites , qu  imaginer  n’ejl  rien  Mcdit.* 
autre  chofe  que  contempler  la  figure  ou  Voyc» 
l image  d une  chofe  corporelle.  Mais  *a  r^- 
c’eft  afin  d’inferêr  tjue  vous  coanoif-  „°mbr» 
fez  voftre  nature  par  une  forte  de  pen-  8. 
fée  bien  differente  de  l’imagination. 
Toutefois  puifqu’il  vous  eft  permis  de 
donner  telle  définition  que  bon  vous 
femble  à l’imagination,  dites-moi,  je 
vous  prie,  s’il  eft  vrai  que  vous  foïez 
corporel,  (comme  cela  pourroit  eftre, 
car  vous  n’avez  pas  encore  prouvé  r*» 
le  contraire)  pourquoi  ne  pourrez- 
vous  pas  vous  contempler  fous  une  fi- 
gure ou  image  corporelle;&  je  vousde- 
mande , lorfque  vous  vous  contemplez,  ' 
qu’experimentez-vous  qui  fe  prefente 
à voftre  penfée,  finon,  une  fubftane® 
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pure , claire , fubtile , qui  comme  un 
vent  agréable  fe  répandant  par  tout 
le  corps  i ou  du  moins  par  le  cerveau, 
ou  quelques-unes  de  fes  parties , l’ani- 
me & fait  en  cet  endroit-là  toutes  les 


fondrions  que  vous  croïez  exercer. 
f e reconnais , dites- vous  , que  rien  de 
ee  que  je  puis  concevoir  par  le  moyen  de 
V imagination  n’appartient  a cette  con- 
noijjance  que  j’ai  de  moi-même.  Mais 
vous  ne  dites  pas  comment  vous  le 
"tonnoillez,  & ayant  dit  un  peu  aupa- 
ravant que  vous  nefçaviez  pas  encore 
fi  toutes  ces  chofes  appartenoient  à 
voftre  Etfence , d’où  pouvez-vous , je 
vous  prie,  inférer  maintenant  cette 
confequence. 

Contre  ^ous  poursuivez , qu'il  faut  [oi- 
]c  me  gneufement  retirer  fin  Efprit  de  ces 
me  ar-  chofes  , afin  qu'il  puiffe  lui-même  con - 
tide-  noitre  tre's-diftiniïement  fa  nature.  Cet 
avis  eft  fort  bon  , mais  après  vous  en 
ponfe  e^re  ainiî  tres-foigneufement  retiré  , 
nom-  ^ dites-nous  , je  vous  prie  3 quelle  dif-  r 
bre  9 ■ ftinde  connoilfance  vous  avezde  vôtre 


nature  ; Car  de  dire  feulement  que 
vous  eftes  une  chofe  qui  penfe  , vous 
dites  une  operation  que  nous  connoif- 
fions  tous  auparavant  : mais  vous 
ne  nous  faites  point  connoître  quelle 
eft  la  fubftance  qui  agit  , de  quelle 
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nature  elle  eft  , comment  elle  eft 
unie  au  corps , comment  & avec  com- 
bien de  varierez  elle  fe  porte  à faire 
tant  de  chofes  diverfes  , ni  plufieurs 
autres  chofes  femblables  que  nous 
avons  julques  ici  ignorées.  Vous  dites 
que  Von  conçoit  par  l’entendement  ce 
qui  ne  peut  eftre  conçu,  par  l’imagina- 
tion ( laquelle  vous  voulez  eftre  une 
même  chofe  avec  le  fens  commun  ) 
Mais  , p bon  Efprit  , pouvez- vous 
nous  montrer  qu'il  y ait  en  nous  plu- 
sieurs facultez,  & non  pas  une  feule, 
par  laquelle  nous  connoiflïons  géné- 
ralement toutes  chofes  ? Quand  les 
yeux  ouverts  je  regarde  le  Soleil , c’eft 
un  manifefte  fentiment  , puis  quand 
Jes  yeux  fermez  je  me  le  reprefente 
en  moi-même  , c’eft  une  manifefte  in- 
térieure connoiflknce.  Mais  enfin 
comment  pourrai -je  difcerner  que 
j’apperçois  le  Soleil , par  le  fens  com- 
mun , ou  par  la  faculté  imaginative  ", 
& non  point  par  l’efprit  ,ou  par  l’en- 
tendement , enforte  que  je  puiffe 
comme  bon  me  femblera  , concevoir 
le  Soleil , tantôt  par  une  intelleétion 
qui  ne  foit  point  une  imagination  , 
éc  tantôt  par  une  imagination  qui  ne 
foit  point  une  intelle&ion  ? Certes  , 
Ü le  cerveau  étant  troublé,  ou l’iqia- 
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gination  bleftee  , l'entendement  ne 
lailïoit  pas  de  faire  les  propres  , & 
pures  fondions  , alors  on  pourroit 
véritablement  dire  que  l’intelledion 
eft  diftinguée  de  l’imagination  , & 
que  l'imagination  eft  diftinguée  de 
l'intelle&ion.  Mais  puifque  nous  ne 
voïons  point  que  cela  fe  fafte  , il  eft 
certes  très-difficile  d’établir  entr’elles 
une  vraïe  8c  certaine  différence. 
Car  de  dire  , comme  vous  faites  ,• 
que  c eft  une  imagination  , lorfque  nous 
contemplons  V image  d'une  chofe  corpo- 
relle , ne  voïez-vous  pas  qu’étant  im- 
poffible  de  contempler  autrement  les 
corps  , il  s’enfuivroit  auffi  qu’ils  ne 
pourroient  eftre  connus  que  par  l’ima- 
gination , ou  s’ils  le  pouvoient  eftre 
autrement  , que  cette  autre  faculté 
de  connoître  ne  pourroit  eftre  dif- 
cernée. 

Après  cela  vous  dites  , que  vous  ne 
pouve ^ encore  vous  empêcher  de  croire 
que  les  chofes  corporelles  dont  les  ima- 
ges fe  forment  par  la  penfee  , & qui 
tombent  fous  les  fens  , ne  foient  plus 
diftinSlement  connues  , que  ce  je  nefçai 
quoi  de  vous-même  qui  ne  tombe  point 
fous  l'imagination  ; en  forte  qu'il  eft 
étrange , que  des  chofes  douteufes  , & 
qui  font  hors  devons  , foient  plus  ç lai-. 
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tement  & plus  aiftinttement  connues  , 
& comprifes.  Mais  premièrement  vous 
faites  très-bien  , lorfque  vous  dites  , 
ce  je  ne  fçai  quoi  de  vous-même  , car  à 
dire  vrai , vous  ne  fçavez  ce  quec’eft, 
Sc  n’en  connoirtez  point  la  nature, & 
partant  vous  ne  pouvez  pas  eftre  cer- 
tain , s’il  eft  tel  qu'il  ne  puifle  tomber 
fous  l’imagination.  De  plus,  toute  nô- 
tre connoilTance  femble  venir  origi- 
nairement des  fens  ? Et  encore  que 
vous  ne  foïez  pas  d’accord  en  ce 
point  avec  le  commun  des  Philofo- 
phes , qui  difent , que  tout  ce  qui  eft 
dans  l'entendement  doit  premièrement 
avoir  été  dans  le  fens  : Cela  toutefois 
n’en  eft  pas  moins  véritable  ; Et  ce 
d’autant  plus  qu’il  n’y  a rien  dans 
l’entendement  qui  ne  le  foit  premiè- 
rement offert  à lui , & qui  ne  lui  foit 
venu  comme  par  rencontre , ou  com- 
me difent  les  Grecs  ■ntftirjan»  , 
.quoique  néanmoins  cela  s’acheve  par 
apres  &:  fe  perfectionne  parlemoïen 
de  l’analogie  , compofîtion , divifion  , 
augmentation  , diminution  , & par 
plufieurs  autres  femblables  maniérés , 
qu’il  n’eft  pas  befoin  de  rapporter  en 
ce  lieu-ci.  Et  partant  ce  n’eft  pas 
merveille  fi  les  chofes  qui  fe  p refen- 
dent , & qui  frappent  elles -mêmes 
- r • * • 
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ïes  fens  , font  une  impreflion  plus  for- 
te fur  l’efprit  que  celles  qu’iJ  fe  figure 
& fe  reprefente  lui  - même  , fur  le 
jnodele  & à l’occafion  des  chofes  qui 
lui  ont  touché  les  fens.  Il  eft  bien  vrai 
que  vous  dites  que  les  chofes  corpo- 
relles font  incertaines  , mais  fi  vous 
voulez  avouer  la  vérité  , vous  n’eftes 
pas  moins  certain  de  l’exiftence  du 
corps  dans  lequel  vous  habitez,  & de 
celle  de  toutes  les  autres  chofes  qui 
font  autour  de  vous  , que  de  vôtre 
eïiftence  propre.  Et  même  n’aïant 
que  la  feule  penfée  , par  qui  vous 
vous  rendiez  manifefte  à you  s-même  , 
qu’eft-ce  que  cela  , au  refpeéfc  des  di- 
vers moïens  que  ces  chofes  ont  pour 
fe  manifefter  ? Car  non-feulement  el- 
les fe  manifeftent  parplufieurs  diffe- 
rentes operations , mais  outre  cela  el- 
les fe  font  connoître  par  plufieurs  ac- 
cidens  trcs-fenfibles  8c  trcs-évidens , 
comme  par  la  grandeur  , la  figure,  la 
folidité  , la  couleur  , la  faveur  , &c. 
Enforte  que  bien  qu’elles  foicnt  hors 
de  vous  , il  ne  fe  faut  pas  étonner  fi 
vous  les  connoifiez  , & comprenez 
plus  diftinftement  que  vous-même. 
Mais  , me  direz-vous  , comment  fe 
peut-il  faire  que  je  conçoive  mieux 
une  chofe  étrangère  que  moi-même  f 
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Je  vous  répons, de  la  même  façon que 
l’œil  void  toutes  autres  chofes , & ne  fe 
void  pas  foi-même. 

-j.  Mais  , dites- vous,  queft-ce  donc 
<que  je  fuis  ? Une  chofe  qui  penfe.  Qfeff- 
ce  qu'une  chofe  qui  penfe  ? C ef -araire, 
une  chofe  qui  doute  , qui  entend  , qui 
affirme , qui  nie  , qui  imagine  auffi , & 
qui  fent..  Vous  en  dites  ici  beaucoup  , 
je  ne  m’arrêterai  pas  néanmoins  fur 
chacune  de  ces  chofes  , mais  feule- 
ment fur  ce  que  vous  dites  que  vous 
cftes  une  chofe  qui  fent.  Car  de  vrai 
cela  m’étonne  , veu  que  vous  avez 
déjà  ci-devant  alluré  le  contraire.  N’a- 
vez-vous  point  peut-eftre  voulu  dire, 
qu’outre  l’efprit  il  y a en  vous  une 
faculté  corporelle  qui réfide  dans  l’œil, 
dans  l’oreille , & dans  les  autres  or- 
ganes des  fens  : Laquelle  recevant 
les  efpeces  des  chofes  fenfibles,  com- 
mence tellement  la  fenfation,  que  vous 
l’achevez  après  cela  vous-même  , & 
que  c’eft  vous  qui  en  effet  voïez , qui 
oïez  , & qui  fentez  toutes  chofes  ? 
C’eft  je  croi  pour  cette  raifon  que 
vous  mettez  le  fentiment  8c  l’imagi- 
nation entre  les  efpeces  de  la  penfée. 
Je  veux  bien  pourtant  que  cela  foit  ; 
mais  voïez  neanmoins  fi  le  fentiment 
• qui  eft  dans  les  beftes , n’étant  point 
Tome  IL  B 
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different  du  vôtre  , ne  doit  pas  aufîî 
, eftre  appelle  du  nom  de  penfée  ; & 
qu’ainfî  il  y ait  aufll  en  elles  un  ef- 
prit  qui  vous  relfemble  en  quelque»! 
façon  ? Mais  , dites-vous  3 j’ai  mon 
fiege  dans  le  cerveau  ; 8c  là  fans  chan- 
ger de  demeure  3 je  reçois  tout  ce  qui 
* m’eft  rapporté  par  les  efprits  qui  fc 
coulent  le  long  des  nerfs  : Et  ainfî  à 
proprement  parler  , la  fenfation  qu’on 
dit  fe  faire  par  tout  le  corps  , fe  fait 
& s’accomplit  chez  moi.  Je  le  veux  ; 
mais  il  y a aufli  pareillement  des  nerfs 
dans  les  beftes  , il  y a des  efprits  , 
il  y a un  cerveau  , 8c  dans  ce  cerveau 
il  y a un  principe  connoiffant , qui  re- 
çoit en  même  façon  ce  qui  lui  efi  rap- 
porté par  les  efprits  , 8c  qui  achève 
& termine  la  fenfation.  Vous  direz 
que  ce  principe  n’eft  rien  autre  chofe 
dans  le  cerveau  des  beftes  que  ce  que 
nous  appelions  fantaifie  , ou  bien  fa- 
culcé  imaginative.  Mais  vous-même  , 
*nontrez-nous  que  vous  eftes  autre 
chofe  dans  le  cerveau  de  l’homme  ^ 
qu’une  fantaifie  ou  imaginative  humai- 
ne. Je  vous  demandois  tantôt  un  ar- 
gument 3 ou  une  marque  certaine  , 
par  laquelle  vous  nous  fiflîez  connoî- 
tre  que  vous  eftes  autre  chofe  qu’une 
fantaifie  humaine  , mais  je  ne  perd® 
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fus  que  vous  enpuiffiez  apporter  au- 
cune. Je  fçai  bien  que  vous  nous  pour- 
rez faire  voir  des  operations  beaucoup 
plus  relevées  que  celles  qui  fe  font 
par  les  belles  : Mais  tout  ain/î  qu’en- 
core  que  l'homme  foit  le  plus  noble 
& le  plus  parfait  des  animaux  jiln’elt 
pourtant  pas  ôté  du  nombre  des  ani- 
maux , ainfi  quoique  cela  prouve  très- 
bien  que  vous  elles  la  plus  excellente 
de  toutes  les  fantaifies , ou  imagina- 
tions , vous  ferez  néanmoins  toujours 
cenfé  eltre  de  leur  nombre.  Car  que 
vous  vous  appelliez  par  une  fpeciale 
dénomination  un  efprit,ce  peut  être  un 
nom  d'une  nature  plus  noble,  mais  non 
pas  pour  cela  diverfe.  Certainement 
pour  prouver  que  vous  elles  d’une  na- 
ture entièrement  diverfe  ( c'ell-à-di- 
re  , comme  vous  prétendez  , d’une 
nature  fpirituelle , ou  incorporelle  ,) 
vous  devriez  produire  quelque  aétion 
autrement  que  ne  font  les  belles  , 8c 
fi  vous  n’en  pouvez  produire  hors  le 
cerveau  , au  moins  en  devriez-vous 
produire  quelqu’une  indépendemment 
du  cerveau  : Ce  que  toutefois  vous  ne 
faites  point.  Car  il  n’ell  pas  plutôt 
troublé,  qu’aulïï-tôt  vous  l’eftes  vous- 
même  ; ;S’il  efl  en  défordre  , vous  v us 
çp  relleatez* s'il  efl;  opprimé  ,&  tota-* 
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leinentoffùfqué  , vousl’eftes  pareilles 
ment,  & fi  quelques  images  des  chofes 
s'cchapent  de  lui  , vous  n’en  retenez 
aucun  vertige.  Toutes  chofes  , dites- 
vous  }fe  font  dans  les  bcfies  par  un 
Aveugle  impulfion  des  efprits  animaux  , 
& de  tous  les  autres  organes  : de  la  me- 

O 

>ne  façon  que  fe  font  les  mouvements 
dans  une  horloge  , ou  dans  une  autre 
femblable  machine.  Mais  quand  cela 
feroit  vrai  à l’égard  de  ces  fonétions- 
cy  , à fçavoir  , la  nutrition  , le  batte- 
ment des  artères  , & autres  fembla- 
bles  , qui  fe  font  auiïi  de  même  façon 
dans  les  hommes  , peut -on  alïùrer 
que  les  actions  desfens,  ou  cesmou- 
vemens  qui  font  appeliez  les  partions 
de  l’ame  > foient  produits  dans  les  bê- 
tes par  une  aveugle  impulfion  des  ef- 
prits animaux  , & non  pas  dans  les 
hommes  3 un  morceau  de  chair  envoie 
fon  image  dans  l’œil  du  çhien  , laquel-» 
le  s’étant  coulée  jufques  au  cerveau  , 
s'attache  , & s’unit  à l’ame  avec  des 
crochets  imperceptibles  , après  quoi 
l’ame  même  , & tout  le  corps  auquel 
elle  eft  attachée  , comme  par  de  fe- 
cretes  8c  invifibles  chaînes  , font  em- 
portez vers  le  morceau  de  chair.  En 
même  façon  auiïi  la  pierre , dont  on 

. J’a  ménaçé  * envoie  fon  image  , laquel- 
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Je, comme  une  efpece  de  levier  i enlè- 
ve & porte  l'ame  & avec  elle  le  corps 
à prendre  la  fuite.  Mais  toutes  ces 
ebofes  ne  fe  font-elles  pas  de  la  même 
façon  dans  l'homme  ? Si  ce  n’eft  peut- 
eftre  qu’il  y ait  une  autre  voye  qui 
vous  foit  connue  , félon  laquelle  ces 
operations  s’exécutent  , 8c  laquelle 
s’il  vous  plaifoit  de  nous  enfeigner  , 
nous  vous  ferions  fort  obligez.  Je  fuis 
libre  , me  direz-vous  , 8c  il  eft  en 
mon  pouvoir  de  retenir , ou  de  pouf- 
fer l’homme  à la  fuite  du  mal  , com- 
me à la  pourfuite  du  bien.  Mais  ce 
principe  connoiilànt  qui  eft  dans  la 
belle,  fait  lefemblable  ; & encore  que 
le  chien  fe  jette  quelquefois  fur  fa 
proye  fans  aucune  apprebenlîon  des 
coups  , ou  des  menaces  combien  de 
fois  arrive-t-il  le  femblableà  l’homme? 
Le  chien  , dites-vous , jappe  & aboyé 
par  une  pure  impulfion  , &non  point 
par  un  choix  prémédité  , ainfi  que 
parle  l’homme  : Mais  n’y  a-t-il  pas 
lieu  de  croire  que  l’homme  parle  par 
une  femblable  impulfion  : Car  ce  que 
vous  attribuez  à un  choix  , procédé 
de  la  force  dn  mouvement  qui  l’agi- 
te > & même  dans  la  belle  on  peut  di- 
re qu’il  y a un  choix  , lorfque  l’im- 
pulfion  qui  la  fait  agir  eft  fort  violente. 
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Et  de  vrai  j’ai  vu  un  chien  qui  tempë- 
roit  & ajuftoit  tellement  fa  voix  avec 
Je  Ton  d’une  trompette  , qu’il  en  imi- 
toit  tous  les  tons  & les  changemens  * 
quelques  fubits  & imprévus  qu’ils  puf- 
fent  eftre  , & quoique  le  maître  les 
élevât  & abaifîât  d’une  cadence  s 
tantôt  lente , & tantôt  redoublée  5 fans 
aucun  ordre  , 8c  à fa  feule  fantaifie. 
Les  belles  3 dites-vous  , n’ont  point 
de  raifon  : Oiiy  3 bien  de  raifon  hu- 
maine , mais  elles  en  ont  une  à leur 
mode  ,qui  eft  telle  qu’on  ne  peut  pas 
dire  qu’elles  foient  irraifonnables  , fi 
ce  n’effc  en  comparaifon  de  l’homme  j 
quoique  d’ailleurs  le  difeours  , ou  la 
raifon  femble  eftre  une  faculté  aufîi  ge- 
nerale , & qui  leur  peut  aufîi  légitime-* 
ment  eftre  attribuée  3 que  ce  prin- 
cipe , ou  cette  faculté  par  laquelle 
elles  connoiftcnt  3 appellée  vulgaire- 
ment le  fens  interne.  Vous  dites  qu’el- 
les ne  raifonnent  point.  Mais  quoi- 
que leurs  raifonnemens  ne  foient  pas 
fi  parfaits  , ni  d'une  fi  grande  éten- 
due que  ceux  des  hommes  : Sieft-ce 
néanmoins  qu’elles  raifonnent  , & 
qu’il  n’y  a point  en  cela  de  différence 
entr’elles  &:  nous  , que  félon  le  plus 
& le  moins.  Vous  dites  qu’elles  ne 
parlent  point  ; mais  quoiqu’elles  ne 
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.parlent  pas  à la  façon  des  hommes  * 
( auffi  ne  le  font-elles  point  ) elles 
parlent  toutefois  à la  leur  , & pouf- 
fent des  voix  qui  leur  font  propres  , 
& dont  elles  fe  fervent  comme  nous 
nous  fervons  des  nôtres.  Mais  , di- 
tes-vous , un  infenfé  même  peut  for- 
mer & aflembler  plufieurs  mots  pour 
lignifier  quelque  chofe  , ce  que  néan- 
moins la  plus  fage  des  belles  ne  fçau- 
xoit  faire.  Mais  voïez  , je  vous  prie  » 
fi  vous  elles  alTez  équitable  * d'exiger 
d'une  belle  des  paroles  d’un  hom- 
me , & cependant  de  ne  prendre  pas 
garde  à celles  qui  leur  font  propres. 
Mais  toutes  ceschofes  font-d’une  plus 
longue  difculfion. 

8.  Vous  apportez  enfuite  Yexemple 
île  la  cire  , & touchant  cela  vous  dites 
plufieurs  chofes  3 pour  faire  voir  que  ce 
qu'on  appelle  les  accident  de  la  cire, 
ejl  autre  chofe  que  la  cire  même , ou 
fa  fubftance  : & que  ce  fl  le  propre  de 
fefprit  ou  de  l’entendement  feul , & non 
point  du  fens , ou  de  l' imagination  , de 
concevoir  dittinüement  la  cire , ou  la 
fubftance  de  la  cire.  Mais  premièrement 
c’eft  une  chofe  dont  tout  le  mondo 
tombe  d'accord , qu’on  peut  faire  abf- 
traélion  du  concept  de  la  cire , ou  da 
fa  fubftance , de  celui  de  fes  accident» 
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Mais  pour  cela  pouvez-vous  dire  qlté 
vous  concevez  diftinéfcement  la  fubftan- 
ce , ou  la  nature  de  la  cire.  Il  eft  bien 
vrai  qu’outre  la  couleur , la  figure , la 
fufibilité , &c.  nous  concevons  qu’il  y 
a quelque  chofe  qui  eft  le  fujet  des 
accidens , &c  des  changemens  que  nous 
avons  obfervez  ; mais  de  fçavoir  quelle 
eft  cette  chofe  , ou  ce  que  ce  peut  eftre, 
certainement  nous  ne  le  fçavons  point: 
car  elle  demeure  toujours  cachée,  &C  ' 
ce  n’eft  quafi  que  par  conjedure  que 
nous  jugeons  qu’il  doit  y avoir  quel- 
que fujet,  qui  ferve  de  foûtien  & de 
fondement  à toutes  les  variations  dont 
la  cire  eft  capable.  C’eft  pourquoi  je 
m’étonne  comment  vous  ofez  dire, 
qu’après  avoir  ainfi  dépouillé  la  cire  de 
toutes  fes  formes,  ne  plus  ne  moins  que 
de  fes  vêtemens,  vous  concevez  plus 
clairement  & plus  parfaitement  ce 
qu’elle  eft.  Car  je  veux!  bien  que  vous 
conceviez  que  la  cire,  ou  plutôt  la 
fubftance  de  la  cire,  doit  eftre  quel- 
que chofe  de  different  de  toutes  ces 
formes  '.toutefois  vous  ne  pouvez  pas 
dire  que  vous  conceviez  ce  que  c’eft, 
fi  vous  n’avez  defiein  de  nous  trom- 
per , ou  fi  vous  ne  voulez  eftre  trom- 
pé vous-même.  Car  cela  ne  vous  eft 
pas  rendu  manifefte , comme  un  hom^ 
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me  le  peut  eftre , de  qui  nous  avions 
feulement  apperçiï  la  robe,  & le  cha- 
peau , quand  nous  venons  à les  lui  ôter 
pour  fçavoir  ce  que  c’eft,  ou  quel  il 
eft.  Et  après , puifque  vous  penfez 
comprendre  en  quelque  façon  quelle 
eft  cette  chofe , dites-nous , je  vous 
prie  , comment  vous  la  concevez  ? 
N’eft-ce  pas  comme  quelque  chofe 
de  fufible,  & d’étendu?  Car  je  ne 
penfe  pas  que  vous  la  conceviez  com- 
me un  point,  quoiqu’elle  foit  telle, 
qu’elle  s’étende  tantôt  plus,  & tan- 
tôt moins.  Maintenant  cette  forte  d’é- 
tendue ne  pouvant  pas  eftre  infinie* 
mais  aïant  fes  bornes  8c  fes  limites, 
ne  la  concevez-vous  pas  aufil  en  quel- 
que façon  figurée?. Puis  la  concevant 
de  telle  forte  qu’il  vous  femble  que 
vous  la  voiez , ne  lui  attribuez  - vous 
pas  quelque  forte  de  couleur , quoi- 
que très-obfcure  & confufe  ? Certai- 
nement comme  elle  vous  paroift  avoir 
plus  de  corps  & de  matière  que  le 
pur  vuide  , auffi  vous  femble-t’elle 
plus  vifible  ; Et  partant  voftre  intellec- 
tion  eft  un  efpece  d’imagination.  Si 
vous  dites  que  vous  la  concevez  fans 
. étendue  , fans  figure , 8c  fans  couleur  , 
dites-nous  donc  naïvement  ce  que  c’eft? 

Ce  que  vous  dites  des  hommes  qut 
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tj  nous  avons  vus  & conceus  par  t e/prit. 

Contre  (je  qut  neanmoins  nous  n'avons  apperçù 
I art  14  , 1 111 ■ rr  r 

ne  la  x que  les  chapeaux , ou  les  habsts , ne  nous 

Kicd.  montre  pas  que  ce  (oit  plutôt  l’enten- 
Voyez  dement,  que  la  faculté  imaginative, 
*a  réP-  qui  juge.  Et  de  fait  un  chien,  en  qui 
llt  vous  n’admettez  pas  un  efprit  fembla- 
ble  au  voftre  , ne  juge-t-il  pas  de  mê- 
me façon  ,lorfque  (ans  voir  autre  chofe 
que  la  robe  ou  le  chapeau  de  fon  Maî- 
tre , il  ne  laide  pas  de  le  reconnoîtreî 
Bien  d’avantage , encore  que  fon  Maî- 
tre foit  debout , qu’il  fe  couche  , qu’il 
fe  courbe , qu’il  fe  racourcilfè  , ou 
qu’il  s’étende,  il  connoifl:  toujours  fon 
Maiftre , qui  peut  eftre  fous  toutes  ces 
formes , mais  non  pas  plutôt  fous 
l’une  que  fous  l’autre  , tour  de  même 
que  la  cire?  Et  Jorfqu’il  court  apres 
on  Lièvre;  & qu’après l’avoir  vu  vi- 
vant , & tout  entier  , il  le  void  mort, 
écorché  & defpecé  en  plufieurs  mor- 
ceaux , penfez-vous  qu’il  n’eftime  pas 
que  ce  foit  toujours  le  même  Lievre? 

Articl  Partant  ce  clue  V0US  ^'TeS  * *1ue 
J3.  perception  de  la  couleur,  de  la  dureté 

de  la  figure , &c.  n ef  point  une  vifion 

ni  un  tatl , & c.  mais  feulement  une  inf- 

pettion  de  l’ efprit , je  le  veux  bien, 

pourvu  que  l’efprit  ne  foit  point  dif- 

aingué  réellement  de  la  faculté  ima- 


C X N Q^U  lî’M!  J.  $ f 

ginative.  Et  lorfque  vous  ajoutez 
que  cette  infpcüion  peut  eflre  imparfai- 
te & confufe , ou  bien  parfaite  & dif- 
tinÜe  , félon  que  plus  ou  moins  on  exa- 
mine les  chojes  dont  la  cire  eft  compo- 
fee  , cela  ne  nous  montre  pas  que  l’inf- 
peétion  que  l’efprit  a faite , de  ce  je 
ne  fçai  quoi  qui  fe  trouve  en  la  cire 
outre  fes  formes  extérieures , foit  une 
claire  & diftin&e  connoiflance  de  la 
cire  ; mais  bien  feulement  une  recher- 
che, ou  infpe&ion  faite  par  les  fens 
de  tous  les  accidens  qu'ils  ont  pû  re- 
marquer en  la  cire , 8c  de  tous  les 
changemens  dont  elle  eft  capable.  Et 
de-là  nous  pouvons  bien  à la  vérité, 
comprendre  & expliquer  ce  que  nous 
entendons  par  le  nom  de  cire  , mais 
de  pouvoir  comprendre , & -même  de 
pouvoir  auffi  faire  concevoir  aux  au- 
tres ce  que  c’eft  que  cette  fubftance  , 
qui  eft  d’autant  plus  opculte  qu’elle  eft 
confiderée  toute  nue , c’eft  une  chofe 
qui  nous  eft  entièrement  impollible.  14.' 

9.  Vous  ajoutez  incontinent  après.  Çontr* 
Jhfais  que  dirai-je  de  cet  efprit , ou  plu- 
tôt  de  moi-même  , car  lufques  ici  jè  ia  z# 
ri  admets  rien  autre  chofe  en  moi  que  M?ch 
l’ Efprit?  Que  prononcerai-ie , dis-je , Voïca 
de  moi  qui  femble  concevoir  avec  tant  l^2  ’ 
de  netteté , & de  diftinftion  ce  morceau, 
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de  cire  ? Ne  me  connois-je  pas  moi-tne- 
me  non  feulement  avec  bien  plus  de  ve- 
nte & de  certitude , mais  encore  avec 
beaucoup  plus  de  difmElion  & d Evi- 
dence ? Car  fi  je  juge  que  la  cire  ejl , 
en  exife , de  ce  que  je  la  vois  y certes  il 
fuit  bien  plus  évidemment  que  je  fuis , 
ou  que  j'extjle  moi-meme , de  ce  que  je 
la  i>ois:  Car  il  fe  peut  faire  que  ce  que 
je  vois  ne  foit  pas  en  effet  de  la  cire , il 
peut  atiffi  arriver  que  je  n'aie  pas  me- 
me des  yeux  pour  voir  aucune  chofe , 
mais  il  ne  fe  peut  pas  faire  que  lorfqus 
je  voi  , ou  (ce  que  je  ne  difiingue  plus) 
lorfque  je  ptnfe  voir  y que  mot  qui  penfe 
ne  fois  quelque  chofe  : De  même  fi  je 
juge  que  la  cire  exife  de  ce  que  je  la 
touche , il  s'enfuivra  encore  la  meme 
ehofe.  Et  ce  que  j’ai  remarque'  ici  de  U 
tire  , fe  peut  appliquer  a toutes  les  au- 
tres chofes  qui  me  font  extérieures  3 CE 
qui  fe  rencontrent  hors  de  moi.  Ce  font 
là  vos  propres  paroles , que  je  rapporte 
ici  pour  vous  faire  remarquer  qu’elles 
prouvent  bien  à la  vérité  que  vous 
connoillez  diftinélement  que  vous  elles, 
de  ce  r ue  vous  voïez,  & connoillez 
dillir.élcmen.t  l exiftence  de  cette  cire, 
&c  de  tous  fes  accidens  : mais  qu’elles 
ne  prouvent  point  que  pour  cela  vous 
«oiuioiûiez  diftinétement  cm  indiiluic-; 


>. 
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; tement  ce  que  vous  elles,  ou  quelle 
eft  voftre  nature , 8c  néanmoins  c’é- 
toit  ce  qu’il  falloit  principalement 
prouver , puifqu’on  ne  doute  point  de 
voftre  exiftence.  Prenez  garde  cepen- 
dant , pour  ne  pas  infifter  ici  beaucoup 
après  n’avoir  pas  voulu  m’y  arrêter  au- 
paravant, que  tandis  que  vous  n’admet- 
tez rien  autre  chofe  en  vous  que  l’efprit, 
&que  pour  cela  même  vous  ne  voulez 
pas  demeurer  d’accord  que  vous  aïez 
des  yeux,  des  mains,  ni  aucun  des 
autres  organes  du  corps,  vous  parlez 
néanmoins  de  la  cire  8c  de  fes  accL- 
dens  que  vous  voïez , 8c  que  vous 
touchez,  &c.  lefquels  pourtant  à dire 
vrai,  vous  ne  pouvez  voir,  ni  toucher, 
ou,  pour  parler  félon  vous,  vous  ne 
pouvez  penfer  voir , ni  toucher  fans 
yeux  8c  fans  mains. 

Vous  pourfuivez,  or  fi  la  notion  oh 
perception  de  la  cire , femble  efre  pins 
nette  & plus  diftinfte,  apres  qu'elle  a e/le' 
decouverte  non-feulement  par  la  vue  ou 
par  i‘ attouchement , mais  aufft  par. beau- 
coup d autres  eau  fes  , avec  combien  plus 
d évidence  , de  diflinüion  , & de  netteté 
me  dois-je  connoiflre  moi-meme^  pttifque 
toutes  les  raifons  qui  fervent  a connaî- 
tre la  nature  de  la  cire , ou  de  quelque 
Autre  corps , prouvent  beaucoup  plus 
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facilement , & plus  évidemment  la  n ai 
tare  démon  efprit?  Mais  comme  tout 
ce  que  vous  avez  inféré  de  la  cire  , 
prouve  feulement  qu’on  a connoif- 
fance  de  l’exiftence  de  l’efprit , SC 
non  pas  de  fa  nature  , de  meme  tou- 
tes les  autres  chofes  n’en  prouveront 
pas  davantage.  Que  fi  vous  voulezou- 
trecela  inferer  quelque  chofe  de  cette 
perception  de  la  fubftance  de  la  cire , 
vous  n’en  pouvez  conclure  autre  cho- 
fe jfinon  que  comme  nous  ne  conce- 
vons cette  fubftance  que  fort  confir- 
ment , & comme  un  )e  ne  fçai  quoi  j 
de  même  l’efprit  ne  peut  eftre  conceu 
qu’en  cette  maniéré  ; de  forte  qu’on 
peut  en  route  vérité  repetericicequo 
vous  avez  dit  autre  part , ce  je  ne  fçai 
cjuoi  de  vous-meme. 

Com'ic  Vous  concluez  j mais  enfn  me  voici 
l’art  infenfblement  revenu  ou  jevoulois3  car 
17.  de  puif/ue  ceftune  chofe  qui  m'eft  a pre- 
Ja  1 fent  connue  , que  l’efprit  & les  corps  me - 
^Voïez  mes  ne  Pas  Ÿr0Prcment  conceus par 

la  rép  les  /en s 5-  ou  par  la  faculté  imaginative, 
p.  jj.  mais  par  le  feul  entendement , & qu'ils 
ne  font  pas  connus  de  ce  qu’ils  font 
veus,  ou  touche ^ , mais  feulement  de 
ce  qu  ils  font  entendus  , ou  bien  com- 
pris par  la  penfée  ; je  connois  tres-évi- 
demment  qu’il  n'y  a rien  qui  me  foit 
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•plus  facile  à connoître  que  mon  efprit. 
C’eft  bien  dit  à vous  ; mais  quant  à 
moi  je  ne  vois  pas  d’où  vous  pouvez 
inferer,  que  l’on  puilîê  connoître  clai- 
rement autre  chofe  de  vôtre  efprit  , 
fînon  qu’il  exifte.  D’où  vient  que  je 
ne  vois  pas  aufli  que  ce  qui  auroit  été 
promis  par  le  Titre  même  de  cette  Mé- 
ditation; àfçavoir,  que  par  elle  l’ef- 
prit  humain  feroit  rendu  plus  aifé  à 
connoître  que  le  corps , ait  été  accom- 
pli : Car  jrôtre  deflèin  n’a  pas  efté  de 
prouver  l’exiftence  de  l’efprit  humain  , 
ou  que  fon  exiftence  eft  plus  claire  que 
celle  du  corps  ; puifqu’il  eft  certain 
que  perfonne  ne  met  en  doute  fon  exif- 
tence ; vous  avez  fans  doute  voulu  ren- 
dre fa  nature  plus  manifefte  que  celle 
du  corps, & néanmoins  je  ne  vois  point 
que  vous  l’aïez  fait  en  aucune  façon. 
En  parlant  de  la  nature  du  corps  , 
vous  avez  dit  vous-même,  ô Efprit  , 
que  nous  en  connoiilons  plusieurs  cho- 
fes,  comme  l’étendue,  la  figure  , le 
mouvement , l’occupation  de  lieu,  &c. 
Mais  de  vous  qu’en  avez- vous  dit  ? 
Sinon  que  vous  n’eftes  point  une  af- 
feinblage  de  parties  corporelles  , ni 
un  air,  ni  un  vent,  ni  une  chofe  qui 
marche,  ou  qui  fente.  &c.  Mais  quand 
on  vous  accorderont  toutes  ces  chofes 
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( quoique  vous  en  aïez  néanmoins  re- 
fufc  quelques-unes ) ce  n’efl  pas  toute- 
fois ce  que  nous  attendions.  Car  de 
vrai  toutes  ces  cliofes  ne  font  que  des 
négations , 3c  on  ne  vous  demande  pas 
que  vous  nous  difiez  ce  que  vousn’ê- 
tes  point  , mais  bien  que  vous  nous 
appreniez  ce  que  vous  elles. 

Voilà  pourquoi  vous  dites  enfin 
que  vous  ejles  une  chofe  qui  penfe  , c’efl- 
a-dire  , qui  doute  , qui  affirme , qui  nie  , 
&c.  Mais  premièrement  dire  que  vous 
elles  une  chofe , ce  n’ell  rien  dire  de  con- 
nu,-Car  ce' mot  eft  un  terme  general, 
vague,  étendu,  indéterminé , & qui  ne 
vous  convient  pas  plutôt  qu’à  tout  ce 
qui  eft  au  monde,  & qu’à  tout  ce  qui 
n’ell  pas  un  pur  rien.Vous  êtes  une  cho- 
fe ;c’eft*à-dire,vous  n’etes  pas  un  rien  , 
ou  pour  parler  en  d’autres  termes,  mais 
qui  lignifient  la  même  chofe  , vous  elles 
quelque  chofe.  Mais  une  pierre  aulfi 
n’ell  pas  un  rien,  ou  fi  vous  voulez  eft 
quelque  chofe,  8c  une  mouche  pareille- 
ment, 8c  tout  ce  qui- eft  au  monde.  En 
après  dire  que  vous  elles  une  chofe  qui 
penfe , c’efl  bien  à k vérité  dire  quelque 
chofe  de  connu,  mais  qui  n’étoit  pas  au- 
paravant inconnue  , 8c  qui  n’étoit  pas 
aulîi  ce  qu’on  demandoit  de  voustcar  qui 
doute  que  vous  ne  foïez  une  chofe  qui 
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penfe  ? Mais  ce  que  nous  ne  fçavons 
pas , 6c  que  pour  cela  nous  délirons 
d’apprendre,  c’eft  de  connoître  & de 
penetrer  dans  l’interieur  de  cette 
fubftance , dont  le  propre  eft  de  penfer. 
C’eft  pourquoi  comme  c’eft  ce  que  nous 
cherchons , aufli  vous  faudroit-il  con- 
clure , non  pas  que  vous  eftes  une  chofe 
qui  penfe, mais  quelle  eft  cette  chofe 
qui  a pour  propriété  de  penfer  ? Quoi 
donc  fi  on  vousprioit  de  nous  donner 
une  connoilïànce  du  vin  plus  exacte  & 
plus  relevée  que  la  vulgaire,  penfe- 
riez-vous  avoir  fatisfait , en  difant  que 
le  vin  eft  une  chofe  liquide,  que  l’on 
exprime  du  raifin , qui  eft  tantôt  blan- 
che & tantôt  rouge , qui  eft  douce  , qui 
enyvre,  &c.  Mais  ne  tâcheriez-vous 
pas  de  découvrir  Sc  de  manifefter  au- 
tant que  vous  pourriez  l’interieur  de 
fa  fubftance  ; en  faifant  voir  comme 
cette  fubftance  eft  compofée  d’efprits 
ou  eaux  de  vie , de  flegme,  de  tartre,  6c 
de  plufieurs  autres  parties  méfiées  en- 
femble  dans  une  jufte  proportion  , 6c 
temperamenr.  Ainfi  donc  puifqu’on 
attend  de  vous  , & que  vous  nous  pro- 
mettez une  conno:flance  de  vous-mê- 
me plus  exaéte  que  ^ordinaire,  vous 
jugez  bien  que  ce  n’eft  pas  alfez  de 
nous  dire,  çomme  vous  faites,  que  vous 
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cftes  une  chofe  qui  penfe , qui  doute  ; 
qui  entend  , &c.  Mais  que  vous  devez 
travailler  fur  vous-même , comme  par 
une  efpece  d’operation  chymique,  de 
telle  forte , que  vous  puifiîez  nous  dé- 
couvrir 8c  faire  connoître  l’interieur 
de  vôtre  fubftance.  Et  quand  vous 
l’aurez  fait  a ce  fera  à nous  après  cela 
à examiner  , fi  vous  elles  plus  connu 
que  le  corps , dont  l’anatomie , la  chy» 
mie3tant  d’arts  difFerens , tant  de  fen- 
tifnens , 8c  tant  de  diverfes  expérien- 
ces , nous  maniftent  fi  clairement  la 
aature. 


- CONTRE  LA  TROISIEME 

M IM  TAT  I O Ki 

De  Dieu , qu'il  exifiu 

Premièrement , de  ce  que  vous  ave£ 
reconnu  que  la  claire  8c  diftin&e 
rarT r connoifîance  de  cette  propofition,/# 
de  ia  3 fuis  une  chofe  qui  penfe  s eft  la  caufe 
Médit,  de  la  certitude  que  vous  en  avez  , 
Voie*  vnus  inferez  que  vous  pouvez  établir 
fla  r f'  pour  réglé  generale  les  chofes  que 
nous  concevons  fort  clairement  & fort 
diftiniïement  font  toutes  vrayes,  Maiê 
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Çuoiqüe  jufques  ici  on  n’ait  j>û  trou? 
ver  de  réglé  plus  allurée  de  notre  cer- 
titude parmi  l’obfcurité  des  chofes  hu- 
maines : néanmoins  voïant  que  tant 
de  grands  efprits , qui  femblent  avoir 
du  connoître  fort  clairement  &c  fort 
diftindteinent  plufieurs  chofes  , ont 
eftimé  que  la  vérité  étoit  cachée  dans 
le  fein  de  Dieu  même  , ou  dans  le  pro- 
fond des  abîmes  ; n’y  a-t’il  pas  lieu  de 
foupçonner  que  cette  réglé  peut  eftre 
faillie  î Et  certes  apres  ce  que  difent 
les  Sceptiques  , dont  vous  n’ignorez 
pas  les  argumens  ; de  quelle  vérité 
pouvons-nous  répondre , comme  d’une 
chofe  clairement  connue  , linon  qu’il 
eft  vrai  que  las  chofes  parodient  ce 
qu’elles  parodient  à chacun  ? Par  exem- 
ple , je  fens  manifeftement  & diftinéfce- 
ment  que  la  faveur  du  melon  eft  très- 
agréable  à mon  goût  , partant  il  eft 
vrai  que  la  faveur  du  melon  me  pa- 
roît  de  la  forre  ;mais  que  pour  cela  il 
foitvrai  qu’elle  eft  telle  dans  le  melon  j 
comment  le  pourrois-je  croire  , moi 
qui  en  ma  jeunelïe,  & dans  l’état  d'u- 
ne fanté  parfaite, en  ai  jugé  tout  au- 
trement , pour  ce  que  je  fentois  alors 
manifeftement  une  autre  faveur  dans 
le  melon.  Je  vois  même  encore  àpre- 
fent  que  plufieurs  perfonnes  en  jugent 
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autrement  : Je  vois  que  plufieürs  arn* 

maux  qui  ont  le  goût  fort  exquis  , 8c 
une  fanté  très-vigoureufe,ont  d'autres 
fentimens  que  les  miens.  Eft-ce  donc 
que  le  vrai  répugné  8c  eft  oppofé  à foi- 
même  , ou  plutôt  n’eft-ce  pas  qu'une 
chofe  n’eft  pas  vraie  en  foi,  encore 
qu’elle  foit  conceuë  clairement  8c  dif- 
tinébement  ? Mais  qu’il  eft  vrai  feule- 
ment qu’elle  eft  ainfi  clairement  8c  dif- 
tinéternent  conceuë.  Il  en  eft  prefque 
de  même  des  chofesqui  regardent  l’ef- 
prit.  J’eufte  juré  autrefois  qu’il  étoit 
împoifible  de  parvenir  d’une  petite 
quantité  à une  plus  grande , fans  palîer 
par  une  égale.  J’eu/fe  foutenu  au  péril 
de  ma  vie , qu’il  ne  fe  pouvoit  pas  faire 
que  deux  lignes  qui  s’aprochoient  con- 
tinuellement , ne  fe  touchaftènt  enfin  , 
fi  on  les  prolongeoit  à l’infini.  Ces 
chofes  me  fembloient  lî  claires  8c  fi 
diftinétes,  que  je  les  tenois  pour  des 
axiomes  très-vrais  , 8c  très-indubita- 
bles j 8c  après  cela  néanmoins , il  y a 
eu  des  raifons  qui  m’ont  perfuadé  le 
contraire  , pour  l’avoir  conceu  plus 
clairement  8c  plus  diftinéfcement , & à 
préfcnt  même  quand  je  viens  à penfer 
à la  nature  des  fuppofitions  Mathé- 
matiques y mon  efprit  n’eft  pas  fans 
quelque  doute  8c  défiance  de  leur  ve-5 
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rité.  Auffi  j’avoue  bien  qu’on  peut  dire 
qu’il  efl:  vrai  que  )e  connois  telles  & 
telles  proportions , félon  que  je  fup- 
pofe  , ou  que  je  conçois  la  nature  de 
la  quantité,  de  la  ligne  , de  lafuper- 
ficie,  &c.  Mais  que  pour  cela  elles 
foient  en  elles-mêmes  tellesque  je  les 
conçois,on  ne  le  peut  avancer  avec  cer- 
titude. Et  quoiqu’il  en  foit  des  veritez 
Mathématiques  , je  vous  demande 
( pour  ce  qui  regarde  les  autres  chofes 
dont  il  eft  maintenant  queftion  , ) 
pourquoi  donc  y a-t’il  tant  d’opinions 
differentes  parmi  les  hommes  ? Chacun 
penfe  concevoir  fort  clairement  & fort 
diftin&ement  celle  qu'il  deffend  : Sc  ne 
dites  point  que  la  plufpart  ne  font  pas 
fermes  dans  leurs  opinions , ou  qu’ils 
feignent  feulement  de  les  bien  enten- 
dre ; car  je  fçai  qu’il  y en  a plufieurs  qui 
les  foûtiendroient  au  péril  de  leur  via 
quoiqu’ils  en  voïent  d’autres  portez 
de  la  même  paffion  pour  l'opinion  con- 
traire : fi  ce  n’eft  peut-eftre  que  vous 
croïez  que  même  à ce  dernier  mo- 
ment on  déguife  encore  fes  fentimens , 
& qu’il  n’eft  pas  tems  de  tirer  la  vé- 
rité du  plus  profond  de  fa  confcien- 
ce  ; Et  vous  touchez  vous-même  cette 
difficulté,  lorfque  vous  dites  , que -vous 
: receu  autrefois  plufieurs  chofes 
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pour  très-certaines  & très-e'vi dentés  J 
que  vous  ave^  depuis  reconnu  eftre  dou- 
teufes  & incertaines  ,*mais  vousJa  la  if-' 
fez  indécife,&  ne  confirmez  point  vô- 
tre réglé  ; feulement  vous  prenez  de- 
là occafion  de  difcourir  des  idées  par 
qui  vous  pourriez  avoir  été  abufé  , 
comme  reprefentant  quelques  chofes 
hors  de  vous,  qui  pourtant  hors  de 
vous  ne  font  peut-eftre  rien  ; enfuite 
dequoi  vous  parlez  derechef  d'un 
Dieu  trompeur  , par  qui  vous  pourriez 
avoir  été  deceu  touchant  la  vérité  de 
çes  ’ propofitions  : deux  & trois  joints 
enfemble  font  le  nombre  de  cinq.  Un  ' 
quarré  n'a  pas  plus  de  quatre  cofler^i 
afin  de  nous  fignifier  par-là  qu’il  faut 
attendre  la  confirmation  de  vôtre 
réglé,  jufqu'à  ce  que  vous  ayez  prou- 
vé qu'il  y a un  Dieu,  qui  ne  peut  eftre 
tronmeur.  Combien  qu’à  vrai  dire  , 
il  n’eft  pas  tant  befoin  que  vous  tra- 
vailliez à confirmer  cette  réglé  , qui 
peut  fi  facilement  nous  faire  recevoir 
le  faux  pour  le  vrai , 8c  nous  induire 
en  erreur  , qu’il  eft  neceflaire  que 
vous  nous  enfeigniez  une  bonne  me- 
thode  , qui  nous  apprenne  a bien  di- 
riger nos  penfées,  & qui  nous  fa/la 
en  même  temps  connoître , quand  il 
vrai  que  nous  nous  trompons  ,oij 
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qtie  nous  ne  nous  trompons  pas , rou- 
tes les  fois  que  nous  penfons  conce- 
voir clairement  & diftmdkement  quel- 
que chofe. 

a.  Apres  cela  vous  diilinguez  les  t* 
ide'es  ( que  vous  voule'Xjefre  des  penfe'es  Contre 
en  tant  qtd elles  font  comme  des  images)  rr 
en  trois  façons  , dont  les  unes  font  ne'es  ^ dit.* 
Avec  nous  , les  autres  viennent  de  de - Voïez 
hors , & font  e’trangeres  , & les  autres  iep* 
font  faites  & invente’es  par  nous . Sous  n*  l' 
le  premier  genre } vous  y mettefl  intel- 
ligence que  vous  Ave^  de  ce  que  c’efi 
qu’on  nomme  en  general  une  chofe , ou 
une  vérité'  , ou  une  penfee  : Sous  le 
fécond  t vous  placelÇjide'e  que  vous  avelf 
du  bruit  que  vous  oyelf,  du  Soleil  que 
vous  voie ^ , du  feu  que  vous  fente .* 

Sous  le  troifeme  . vous  y range ^ les 
fyrenes , les  hyprogrifes  , & les  autres 
femblables  Chymeres  , que  vous  forge ^ 

& invente ^ de  vous-même  ; & enjmre 
vous  dites  que  peut-eftre  il  fe  peut  faire 
que  toutes  vos  ide'es  / oient  e'trangeres  , 
eu  toutes  ne'es  avec  vous , ou  toutes  fai- 
tes par  vous  , dautant  que  vous  n en 
etonnoi/fez.  pas  encore  a fez.  elairement 
& diftinttement  l’origine . C’eft  pour- 
quoi pour  empêcher  l'erreur  qui  fe 
pourroit  cependant  glifler  , jufqu’àce 
que  leur  origine  vous  foit  entiçremenj 
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connue  , je  veux  ici  vous  faire  remar- 
quer , qu’il  femble  que  toutes  les  idées 
viennent  de  dehors , & qu’elles  pro- 
cèdent des  chofes  qui  exiftent  hors  de 
l’entendement  , 8c  qui  tombent  fous 
quelqu’un  de  nos  fens.  Car  de  vrai 
l’efprit  n’a  pas  feulement  la  faculté  , 
( ou  plutôt  lui-même  eft  une  faculté  ) 
de  concevoir  ces  idées  étrangères  qui 
émanent  des  objets  extérieurs,  & qui 
paffent  jufqu’à  luy  parl’entremife  des 
léns , de  les  concevoir , dis-je , toutes 
nues  & diftin&es , 8c  telles  qu’il  les  re- 
çoit en  lui  i mais  de  plus  il  a encore 
la  faculté  de  les  aflèmbler  & divifer 
diverfement , de  les  étendre  8c  racour- 
cir  , de  les  comparer  & compofer  en 
plufieurs  autres  maniérés.  Et  de-là  il 
S’enfuit  , qu’au  moins  ce  rroifiéme 
genre  d’idées  que  vous  établiffez , n’eft 
point  différend  du  fécond  : Car  en 
effet  l'idée  d’une  chymere  n’eft  point 
differente  de  celle  de  la  refte  d'un  Lion, 
du  ventre  d’une  Chevre  , & de  la 
queue  d’un  Serpent,  de  l’aflemblage 
defquelles  l’efprit  en  fait  8c  compote 
une  feule  ,puifqu’étant  prifes  fépare- 
ment,ou  confiderées  chacune  en  par- 
ticulier, elles  font  étrangères , 8c  vien- 
nent de  dehors.  Ainfi  l’idée  d’un  géant , 
pu  d’un  homme  que  l’on  conçoit  grand 

comme 
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Comme  une  montagne  , ou  fi  vous 
voulez  comme  tout  le  monde  , eft  la 
même  que  l’idée  étrangère  d’un  hom- 
me d’une  grandeur  ordinaire  , que 
l'efprit  a étendu  à fa  fantaifie  , quoi- 
qu’il la  conçoive  d’autant  plus  con- 
fufément  * qu’il  l’a  davantage  aggran- 
die.  De  même  aufli  l’idée  d'une  py- 
ramide , d’une  Ville  , ou  de  telle  au- 
tre chofe  que  ce  foir  qu’on  n’aura  ja- 
mais vue  , eft  la  même  que  l’idée 
étrangère j ( mais  un  peu  défigurée, 
& par  conféquent  confufe  ) d’une  py- 
ramide , ou  d’une  Ville  qu’on  aura 
vue  auparavant  , laquelle  l’efprit  au- 
ra en  quelque  façon  multipliée  , divw 
fée  , & comparée. 

Pour  ces  efpeces  que  vous  appeliez 
naturelles  , ou  que  vous  dites  eftre 
nées  avec  nous  , je  ne  penfe  pas  qu’il 
y en  ait  aucune  de  ce  genre  , &:  mê- 
me toutes  celles  qu’on  appelle  de 
ce  nom  , femblent  avoir  une  origine 
étrangère.  J'ai , dites-vous  , comme 
une  fuite  & de’pendance  de  ma  nature , 
d'entendre  ce  ejue  c eft  qu'on  nomme  en 
general  une  chofe.  Je  ne  penfe  pas  que 
vous  vouliez  parler  de  la  faculté  même 
d’entendre  de  laquelle  il  ne  peut  y 
avoir  aucun  doute  , & dont  iln’eft  pai 
icy  queliion  ; mais  plutôt  vous  enten- 
Tome  //.  C 
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dez  parler  de  l’idée  dune  chofe.  Vous 
ne  parlez  pas  auffi  de  l’idée  d’une 
chofe  particulière  ; car  le  Soleil , cet- 
te pierre  , & toutes  les  chofes  fingu- 
üeres,  fout  du  genre  des  chofes  dont 
yous  dites  que  les  idées  font  étran- 
gères , & non  pas  naturelles.  Vous 
parlez  donc  de  l’idée  d’une  chofe  con- 
fédérée en  general , &c  en  tant  qu’elle 
eft  fynonime  avec  l’eftre  , Sc  d’égale 
étendue  que  lui. Mais  ,je  vous  prie, 
comment  cette  idée  generale  peut- 
elle  eftre  dans  l’efprit  , fi  en  même 
tems  il  n’y  a en  lui  autant  de  cho- 
fes fingulieres  , de  même  les  genres  de 
ces  chofes , desquelles  l’efprit  faifant 
abftraétion  , forme  un  concept  , ou 
une  idée  qui  convienne  à toutes  en 
general  , fans  eftre  propre  à pas  une 
en  particulier  ? Certainement  fi  l’idée 
d’une  chofe  eft  naturelle  , celle  d’un 
animal  , d’une  plante  , d’une  pierre 
&C  de  tous  les  univerfaux  , fera  auffi. 
naturelle  , & il  ne  fera  pas  befoin  de 
nous  tant  travailler  à faire  le  difeer- 
nement  de  plufieurs  chofes  fingulie- 
res , afin  ciu’en  aïant  retranché  tou- 
tes les  différences  , nous  ne  retenions 
rien  que  ce  qui  paroîtra  clairement 
eftre  commun  à toutes  en  general  , 
qu  biçn , ce  qui  eft  le  même , afin  qug 
L)  ... 
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flous  en  formions  une  idée  généri- 
que. Vous  dites  aulïï  que  voue  ave\ * 
comme  un  appanagede  vôtre  nature  d'en- 
tendre ce  que  c'eji  que  vérité',  ou  bien  , 
comme  je  i’interprete  , que  l'idee  de 
la  vérité'  ejl  naturellement  empreinte 
en  vôtre  ame.  Mais  fi  la  vérité  n’eft 
rien  autre  chofe  que  la  conformité  du 
jugement  avec  la  chofe  dont  on  le 
porte  , la  vérité  n’eft  qu’une  relation  , 
6c  par  conféquent  n’eft  rien  de  diftinék 
de  la  chofe  même  & de  fon  idée  com- 
parées l’une  avec  l’autre  : Ou  ce  qui 
ne  différé  point  n’eft  rien  de  diftmçfc 
de  l’idée  de  la  chofe , laquelle  n’a  pas 
feulement  la  vertu  de  fe  reprefenrer 
elle- même,  mais  aufîi  la  çhofe  telle 
qu’elle  eft.  C’eft  pourquoi  l’idée  de  la 
vérité  eft  la  même  que  l’idée  de  la 
chofe  , en  tant  qu’elle  lui  eft  confor- 
me , ou  bien  en  tant  qu’elle  la  repre- 
fente  telle  qu’elle  eft  en  effet.  De  fa- 
çon que  fi  l’idée  de  la  chofe  n'eft  point 
née  avec  nous  , & qu’elle  foit  étran- 
gère , l’idée  de  la  vérité  fera  aufli 
étrangère,  & non  pas  née  avec  nous. 
Et  ceci  s’entendant  de  chaque  vérité 
particulière  , fe  peut aufli  entendre  de 
la  vérité  confiderée  en  general , dont 
la  notion  ou  l’idée  fe  tire  ( ainfi  que 
nous  venons  de  dire  de  l'idie  d'une 
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chofe  en  general  ) des  notions  , ou 
des  idées  de  chaque  vérité  particuliè- 
re. Vous  dites  encore  , que  c’ejl  une 
eho/e  qui  vous  eft  naturelle  d'entendre 
ce  que  c’eft  que  penfée  ( c’eft-à-dire  , 
félon  que  je  l’interprete  toujours ) que 
Vidée  de  la  pen/e’e  efi  née  avec  vous , & 
vous  efl  naturelle.  Mais  tout  ainfi  que 
l’efprit  de  l’idée  d’une  Ville  , forme 
l’idée  d’une  autre  Ville  , de  même 
auffi  il  peut  de  l’idée  d’une  action  , 
par  exemple  , d’une  vifion,  ou  d’une 
autre  femblable  , former  l’idée  d’une 
autre  aétion  , à fçavoir  3 de  la  pen-t 
fée  même  ; Car  il  y a toujours  un 
certain  rapport  & analogie  entre  les 
facultez  qui  connoitlent  , qui  fait  que 
l’une  conduit  aifément  à la  connoif- 
fance  de  l’autre  ; combien  qu’à  vrai 
dire  il  ne  fe  faut  pas  beaucoup  met- 
tre en  peine  de  fçavoir  de  quel  genre 
eft  l’idée  de  la  penfée  , nous  devons 
plutôt  referver  ce  foin  pour  l’idée  de 
î’efprit  même  ,oude  l’ame  , laquelle 
fi  nous  accordons  une  fois  qu’elle  foit 
née  avec  nous  , il  n’y  aura  pas  grand 
v inconvénient  de  dire  aulTi  le  même 
de  l’idée  de  la  penfée  : c’eft  pour- 
quoi il  faut  attendre  jufqu’à  ce  qu’il  ait 
été  prouvé  de  l'efprit , quefon  idée  eft 
naturellement  en  nous. 
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5.  Après  cela  il  femble  que  vous  ré-  3* 
voquefen  doute  , non-feulement  > fça- 
1 voir  t fi  quelques  ide'es  procèdent  des  Cj‘c  ir- 
cbofes  existantes  hors  de  nous  , mais  d:  la 

même  que  vous  doutie\j'il  y a aucunes  }-Med. 
chofes  qui  exigent  hors  de  nous  : d’où 
il  femble  que  vous  infériez  , qu'enco-  p0n(c  t 
re  bien  que  vous  aie f en  vous  les  ide’es  nom.  3. 
de  ces  chofes  qu  on  appelle  extérieures , 
il  ne  s'enfuit  pas  néanmoins  qu'il  y en 
ait  aucunes  qui  exifient  dans  le  monde , 
pour  ce  que  les  ide'es  que  vous  en  avefjt 
n 'en  procèdent  pas  néceffairernent  :mais 
peuvent  ou  procéder  de  vous  , ou  avoir 
été  introduites  en  vous par  quelque  autre 
maniéré  qui  ne  vous  e fl pas  connue.  C’eft 
auffi  je  croi  pour  cette  raifon  qu’un  peu 
auparavant  vous  ne  difiezpas  que  vous 
aviefapperçu  la  terre  Je  Ciel,&  les  Af 
très,  mais  feulement  les  idées  de  la  terre  > 
du  Ciel,  & des  Aftres,par  qui  vous  pou - 
viefjefire  décen.S\  donc  vous  ne  croiez 
pas  encore  qu’il  y ait  uneterrejUnC/el, 

& des  Aftres , p lurquoi , je  vous  prie  , 
marchez-vous  fur  la  terreîPourquoi  le- 
vez-vous les  yeux  pour  contempler  le 
Soleil?  Pourquoi  vous  approchez-vous 
du  feu  pour  en  fentir  la  chaleur?  Pour- 
quoi vous  mettez-vous  à table  , on 
pourquoi  mangez-vous  pour  raflfaf- 
fier  vôtre  faim  ? Pourauoi  remuez- 
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vous  ]a  langue  pour  parler  ? Et  pour- 
quoi mettez-vous  la  main  à la  plume 
pour  nous  écrire  vos  penfées  ? Cer- 
tes ces  chofes  peuvent  bien  eftre  dites 
ou  inventées  fubtilement  , mais  on 
n’a  pas  beaucoup  de  peine  à s’en  dé- 
fabufer  ; & n’étant  pas  pcflible  que 
vous  doutiez  tout  de  bon  de  l’exiften- 
ce  de  ces  chofes  , & que  vousnefça- 
cluez  fort  bien  qu  elles  font  quelque 
cliofe  a’exiftant  hors  de  vous  , trai- 
tons les  chofes  ferieufement  & de 
bonne  foi  , & accoutumons-nous  à 
parler  des  chofes  comme  elles  font. 
Que  (î  fuppofé  l’exiftence  des  chofes 
extérieures  , vous  penfez  qu’on  ne 
pui/Te  pas  démontrer  fuffifamment 
,cue  nous  empruntons  d’elles  les  idées 
que  nous  en  avons,  il  faut  non-feu- 
lement que  vous  répondiez  aux  diffi- 
4-  cultez  que  vous  vous  propofez  vous- 
même , mais  auflî  à toutes  celles  que 

clV ii  lon  vous  Pourro5t  obje&er. 
de  la  j*  P°ur  montrer  que  les  idées  que 
Med.  nous  avons  de  ces  chofes  viennent  de 
VoiVz  dehors  , vous  dites  , qu'il  femble  que 
p^nfc  nature  nous  l en  feigne  ainfi  : & que 

ram  ’ mus  experimentons  qu’elles  ne  vien - 
bre  n<ent  point  de  nous  , & ne  dépendent 
point  de  notre  volonté'.  Mais  pour  ne 
rien  dire  ni  des  xaifons  ni  de  leurs 
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folutions  , il  falloit  aufli  entre  les. 
autres  difficultez  faire  & foudre  celle* 
cy  > à fçavoir  , pourquoi  dans  un  aveu- 
gle né  il  n’y  a aucune  idée  de  la  cou- 
leur , ou  dans  un  fourd  aucune  idée 
de  la  voix  : finon  parce  que  ces  chofes 
extérieures  n’ont  pu  d’elle-mêmes  en- 
voyer aucune  image  de  ce  qu’elles, 
font  dans  l’efprit  de  cet  infortuné  , 
d’autant  que  dès  le  premier  inftant 
de  fa  naiflance , les  avenues  en  Ont  été 
bouchées  par  des  obftacles  qu’elles 
xi’ont  pû  forcer. 

Vous  faites  après  cela  inftance  fur 
l’exemple  du  Soleil,  de  quittons  avant 
deux  ide'es  bien  differentes  , l'une , que 
nous  avons  reçue  far  les  fens  , & félon 
celle-ld  il  nous  parait  fort  petit  ; & 
Vautre  qui  efl  prife  des  raifons  de  l’j4f- 
tronomie  , félon  laquelle  il  nous  paroit 
fort  grand  : Or  de  ces  deux  idées  celle- 
là  efl  la  plus  vraie  , & la  plus  confor- 
me a fon  exemplaire , qui  ne  vient  point 
des  fens , mais  qui  efl  tiree  de  certaines 
notions  qui  font  ne’es  avec  nous , ou  qui 
efl  faite  par  nous  en  quelque  autre  ma- 
niéré que  ce  foit.  Mais  on  peut  ré- 
pondre à cela  que  ces  deux  idées  du 
Soleil  font  femblables,  &vraïes,ou 
conformes  au  Soleil  ,mais  l’une  plus  , 
& l’autre  moins  j de  la  même  façon 
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que  deux  differentes  idées  d’un 
me  homme  , dont  l’une  nous  eft  en- 
rôlée de  dix  pas  , 5c  l’autre  de  cent , 
eu  de  mille  , font  femblables , vraïes 
& conformes  , mais  celle-là  plus , & 
celle-cy  moins  : D’autant  que  celle  qui 
vient  de  plus  près  fe  diminue  moins 
que  celle  qui  vient  de  plus  loin;comme 
il  me  feroit  aifé  de  vous  expliquer  en 
peu  de  paroles  fi  c’étoit  ici  le  lieu  de 
Je  faire  , & que  vous  vouluffiez  tom- 
ber d’accord  de  mes  principes.  Au 
relie  , quoique  nous  n’appercevions 
f point  autrement  que  par  l’efprit  , cet- 
te valle  idée  du  Soleil , ce  n'eft  pas  a 
dire  pour  cela  qu’elle  foit  tirée  de 
quelque  notion  qui  foit  naturellement 
en  nous,  mais  il  arrive  que  celle  que 
nous  recevons  par  les  fens  ( conformé- 
ment à ce  que  l’experience  appuyée 
de  la  raifon  nous  apprend  , que  le* 
mêmes  chofes  étant  éloignées , paroif- 
fent  plus  petites  que  lorfqu’elles  font 
plus  proches  ) eft  autant  accrue  par  la' 
force  de  nôtre  efprit , qu’il  eft  confiant 
que  le  Soleil  eft  diftant  de  nous  , & 
que  fon  diamètre  eft  égal  à tant  de 
demy  diamètres  de  la  terre.  Et  vou- 
lez-vous voir  comme  quoi  la  nature 
n’a  rien  mis  en  nous  de  cette  idée  ? - 
Cherchez-là  dans  un  aveugle  né. 
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Vous  verrez  premièrement  que  dans 
fon  efprit  elle  n’eft  point  colorée  , 
ou  lumineufe  ; vous  verrez  enfuite 
qu’elle  n’eft  point  ronde,  fi  quelqu’un 
ne  l’en  a averti,  & s’il  n’a  auparavant 
manié  quelque  chofe  de  rond  : Vous 
verrez  enfin  qu’elle  n’eft  point  figran- 
de  , fi  la  raifon  ,ou  l'autorité  ne  lui 
a. fait  amplifier  celle  qu’il  avoit  con- 
çue. Mais  pour  dire  quelque  chofe  de 
plus  , âc  ne  nous  point  flatter  , nous 
autres  qui  avons  tant  de  fois  contem- 
plé le  Soleil , tant  de  fois  inefuré  fon 
diamètre  apparent , tant  de  fois  rai- 
fonné  fur  fon  véritable  diamètre  » 
avons  - nous  une  autre  idée  , ou 
une  autre  image  du  Soleil  que  la  vul- 

Êaire  ? La  raifon  nous  montre  bien  à 
i vérité  que  le  Soleil  eft  cent  foixan- 
te  & tant  de  fois  plus  grand  que  la 
terre  , mais  avons  nous  pour  cela  l’i- 
dée d’un  corps  fi  vafte  Sc  fi  étendu  ? 
Nousaggrandillons  bien  celle  que  nous, 
avons  reçue  par  les  fens , autant  quo 
nous  pouvons  , nôtre  efprit  s’efforce 
del’aeçroître  autant  qu’il  eft  en  lui  , 
mais  au  bout  du  compte  nôtreefprit 
fe  confond  lui-même  , & ne  fe  rem- 
plit que  de  tenebres  ; Er  fi  nom  vou- 
lons avoir  unepenfée  diftin&edu  So- 
leil , il  faut  que  nous  aïons  recours . 
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à l’idée  que  nous  avons  reçue  de  lui 
par  l’entremife  des  fens.  C’eft  allez 
que  nous  croïons  gue  le  Soleil  eft 
beaucoup  plus  grand  que  ce  qu'il 
nous  paroît  , & que  fi  nôtre  œil  en 
éto  t plus  proche,  il  en  recevroit  une 
idée  bien  plus  ample  &plus  étendue’. 
Mais  il  faut  que  nôtre  efprit  fe  con- 
tente de  celle  que  nos  fens  lui  pre- 
fentent  , & qu’il  la  confidere  telle 
qu’elle  eft. 

'g.  4.  Enfuite  de  quoi  reconnoiflant  l’i- 

Contre  uégaîité<5c  la  diverfitéqui  fe  rencontre 
claer]t^  entre  les  idées,// eft  certain,^ ites-vous, 
de  la  j que  celle  squi  me  reprefentent  des  fubftan- 
Mtd  ces  jfont  quelque  chofe  de  plus  , & 
Voïex  contiennent  en  foi  , pour  ainfi  parler, 
iiomtf  reA^te' °b~ettive  , que  celles  qui 

( ’ me  reprefentent  feulement  des  modes, 

ou  accidens  ; Et  enfin  celle  par  la- 
quelle je  conçois  un  Dieu  Souverain  , 
Eternel  , Infini  , Tout-puijfant  , & 
Cre'ateur  univerfel  de  toutes  les  chofes 
qui  font  hors  de  lui  , a fans  doute  en 
foi  plus  de  realite' objective , que  celles 
par  qui  les  fubfiances  finies  me  font  re- 
prefentees.  Vôtre  efprit  vous  conduit 
ici  bien  vifte  , c’eft  pourquoi  il  le  faut 
un  peu  arrêter.  Je  ne  m’amufe  pas 
néanmoins  à vous  demander  d’abord 
ce  que  vous  entendez  par  ces  mots  i 
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de  réalité  objeüive  : Il  fuffir  que  nous' 
{cachions  que  fe  difant  vulgaire- 
ment que  les  chofes  extérieures  font 
formellement  & réellement  en  elles- 
mêmes  , mais  objectivement  ou  par 
reprefentation  dans  l’entendement  , 
il  femble  que  vous  ne  vouliez  dire 
autre  chofe  , fi  non  que  l’idée  doit  fe 
/ conformer  entièrement  à la  chofe 
dont  elle  eft  l’idée  : en  telle  forte 
qu’elle  ne  contienne  rien  en  objet  , 
qui  ne  foit  en  effet  dans  la  chofe  : ic 
qu’elle  reprefente  d’autant  plus  de 
réalité  j que  la  chofe  reprefentée  en 
contient  en  elle-même.  Je  fçai  bien 
qu’incontinent  aptes  vous  faites  dif- 
tinéfcion  entre  la  réalité  objective  , 
& la  réalité  formelle , laquelle,  comme 
je  penfe,  eft  l’idéemême,non  plus  com- 
me reprelentant  quelque  chofe, mais 
confiderée  comme  un  eftre  féparé  , & 
aïant  de  foi  quelque  forte  d’entité. 
Mais  quoiqu’il  en  foit  , il  eft  certain 
que  ni  1 idée  , ni  fa  réalité  objective , 
ne  doit  pas  eftre  mefurée  félon  toute 
la  réalité  formelle  que  la  chofe  a en 
foi  : mais  feulement  félon  cette  partie 
dont  l’efprit  a eu  connoiflance  , ou 
pour  parler  en  d’autres  termes , félon 
la  connoiftance  que  l’efprit  en  a.  Ainfi, 
certes , on  dira  que  l’idée  qui  eft  ea 
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■vous  d une  perfonne  que  vous  avez 
fouvent  vue  , que  vous  avez  attenti- 
vement confiderée  , & que  vous  avez 
regardée  de  tous  cotez  , eft'très-par- 
faitè  : Mais  que  celle  que  vous  pou- 
vez avoir  de  celui  que  vous  n aurez 
vu  qu’une  fois  en  payant , & que  vous 
n’avez  pas  pleinement  envifage  , eft 
très-imparfaite.  Que  fi  au  lieu  de  fa  ^ 
perfonne  vous  n’avez  vu  que  lemaf-, 
que  qui  en  çaefvoit  le  vifage  , & les 
habits  qui  en  couvroient  tout  le  corps, 
certainement  ou  doit  dire  que  vous 
n’avez  point  d’idée  de  cet  homme  , 
ou  fi  vous  en  avez  , qu’elle  eft  fort 
imparfaite  , & grandement  confufe. 

D’où  j’infere  que  l’on  peut  bien 
avoir  une  idée  diftindfce  & véritable 
des  accidens  ; mais  qu’on  ne  peut 
avoir  tout  au  plus  qu’une  idée  confu- 
fe , & contrefaite  de  la  fubftance  qui 
cil  eft  voilée.  En  telle  forte  que  lorf- 
que  vous  dites  qu’il  y a plus  de  realite 
ebjeÜive  dans  Vtde'e  de  la  fubftance  que, 
dans  celle  des  accidens  , on  doit  pre- 
mièrement nier  qu’on  puifle  avoir 
une  idée  naïve  & véritable  de  la- 
fubftance  , & partant  qu’on  puilie 
avoir  d'elle  aucune  réalité  objective  : 

Et  de  plus , quand  on  vous  l’auroit 
accordé , on  ne  peut  pas  dire  qu’elle, 
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Foit  plus  grande  que  celle  qui  fe  ren- 
contre dans  les  idées  des  accidens  : 
vû  que  tout  ce  qu’elle  a de  réalité,  elle 
l’emprunte  des  idées  des  accidens,  fous 
lelquels  ou  à la  façon  defquels  nous 
avons  dit  ci-devant  que  la  fubftance 
éroit  conçue , faifant  voir  qu'elle  ne 
peut  eftre  conçue  que  comme  quelque 
cliofe  d’étcndu,  figuré,  coloré,  &c. 

Touchant  ce  que  vous  ajoutez  de  ? 
l'ide'e  de  Dieu,  dites-moi,je  vous  prie.  Contre 
puifque  vous  n’eftes  pas  encore  alluré  ,c 
de  fon  exiftènce,  comment  pouvez- 
vous  fçavoir  qu’il  nous  eft  reprefenté  )a  ré_ 
par  fon  idée  comme  un  Eftre,  Eternel,  ponfe. 
Infini,  Tout-puillànt , & Créateur  de  nombre 
tcures  chofes,  &c.  Cette  idée  que  vous  7* 
en  formez  , ne  vient -elle  point  plutôt 
de  la  connoiffance  que  vous  avez  eue 
auparavant  de  lui,  en  tant  qu’iJ  vous 
à plufieurs  fois  elle  reprefenté  fous 
fes  Attributs?  Car,  à dire  vrai.  Je 
décririez  - vous  de  la  forte,  fi  vous 
u’en  aviez  jamais  rien  ouï-dire  de 
femblable  ? Vous  me  direz  peut-eftre 
eue  cela  n’eft  maintenant  apporté  que 
pour  exemple  , fans  que  vous  déhnif- 
fiez  encore  rien  de  lui  : Je  le  veux  : 
mais  prenez  garde  de  n’en  pas  faire 
apres  un  préjugé. 

Vous  dites,  ejtiily  a plus  de  réalité 
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6i  Objections 
tbjeÜive  dans  l'idee  d'un  Dieu  infini  • 
que  dans  l'idee  d'une  cheje  finie.  Mais 
premièrement  l’efprit  humain  n’étant 
pas  capable  de  concevoir  l’infinité,  ne 
peut  pas  aufli.  avoir  ni  fe  figurer  une 
idée  qui  reprefente  une  choie  infinie. 
Et  partant  celui  qui  dit  une  chofe  in- 
finie , attribué  à une  chofe  qu’il  ne 
comprend  point , un  nom  qu’il  n’en- 
tend pas  non  plus  ; d’autant  que  comme 
la  chofe  s’étend  au-delà  de  toute  fa 
comprehenfion , ainfi  cette  infinitéou 
cette  négation  de  termes  qui  eft  attri- 
buée à cette  extenfion , ne  peut  eftre 
entendue  par  celui  dont  l’intelligence 
eft  toujours  reftrainte  & renfermée 
«lans  quelques  bornes.  En  après  tou- 
tes ces  hautes  perfections  que  nous 
avons  coutume  d’attribuer  à Dieu,1 
femblent  avoir  efté  tirées  des  chofes 
que  nous  admirons  ordinairement  en 
nous,  comme  font  la  durée,  la  puif- 
fance , la  fcience , la  bonté  , le  bon- 
heur , &c.  aufquelles  aïant  donné  tou- 
te l’étendue  poffible  > nous  difons  que 
D eu  eft  éternel,  tout  puilTânt,  tour 
connoiftânr,  fouverainement  bon,  par- 
faitement heureux  , &c. 

Et  ainfi  l’idéedeDieu  reprefente  bien  à 
la  vérité  toutes  ces  chofes,mais  elle  n’a 
pas  pour  cela  plus  de  réalité  objective 
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qu’en  ont  les  chofes  finies  prifes  toutes  Voyez 
enfemble , des  idées  defquelles  cette 
idée  de  Dieu  a eftécompofée , & après  n0inbrt* 
aggrandie  en  la  maniéré  que  je  viens  9. 
de  décrire.  Car  ni  celui  qui  dit  éternel 
n’embraiïe  pas  par  fa  penfée  toute  l’é- 
tendue de  cette  durée  qui  n’a  jamais 
eu  de  commencement,  & qui  n’aura 
jamais  de  fin:ni  celui  qui  dit  tout-puif- 
fant  ne  comprend  pas  toute  la  multitu- 
de des  effets  poflibles ; & ainfi  des  au- 
tres Attributs.  Et  enfin  qui  eft  celui 
que  Ton  peut  dire  avoir  une  idée  de 
Dieu  entière  & parfaite  , c’eft-à-dire  , 
qui  le  reprefente  tel  qu’il  eft  ? Que 
Dieu  feroit  peu  de  choie , s’il  n’étoit 
point  autre  que  nous  le  concevons  , 

& s’il  n’avoit  que  ce  peu  de  perfections 
que  nous  remarquons  eftre  en  nous, 
quoique  nous  concevions  qu’elles  font 
en  lui  d’une  façon  beaucoup  plus  par- 
faite. La  proportion  qui  eft  entre  les 
perfections  de  Dieu , & celles  de  l’hom- 
me, n’eft-elle  pas  infiniment  moindre 
que  celle  qui  eft  entre  un  Eléphant, 

& un  C;ron  ? Si  donc  celui-là  pafleroit 
pour  ridicule  , lequel  formant  une  idée 
fur  le  modèle  des  perfections  qu’il 
auroit  remarquées  dansunCiron,vou- 
droit  dire  que  cette  idée  qu  il  a ainfî 
formée,  eft  celle  d’un  Eléphant,  & 
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64  Objection  s 
qu’elle  le  reprefente  au  naïf-,  pourqUojf 
ne  Te  moquera -t’on  pas  de  celui  qui 
formant  une  idée  fur  le  modèle  des 
perfections  de  l'homme,  voudra  dira 
que  cette  idée  eft  celle  de  Dieu  mê- 
me , 8c  qu’elle  le  reprefente  parfaite- 
ment ? Et  même  je vous  demande,  com- 
ment pouvons-nous  connoiftre  que  ce 
peu  de  perfections  que  nous  trouvons 
eftre  en  nous , le  trouve  aufti  en  Dieu? 
Et  après  l'avoir  reconnu , quelle  peut 
eftre  l’eflence  que  nous  pouvons  de- là 
nous  imaginer  de  lui?  Certainement 
Dieu  eft  infiniment  élevé  au-deftus  de 
toute  comprehenfîon  : 8c  quand  noftre 
efprit  fe  veut  appliquer  à fa  contem- 
plation , non-feulement  il  fe  reconnoît 
trop  foible  pour  le  comprendre,  mais 
encore  il  s’aveugle,  8c  fe  confond  lui-  , 
même.  C eft  pourquoi  il  n’y  a pas  lieu 
de  dire  que  nous  aïons  aucune  idée 
véritable  de  Dieu  qui  nous  le  repre- 
fente  tel  qu'il  eft  : c’eft  bien  aftez  Ci 
par  le  rapport  des  perfections  qui  font 
en  nous , nous  venons  à en  produire 
ôc  former  quelqu’une , qui  s’accom- 
modant à noftre  foiblefte , foit  propre 
auffi  pour  noftre  uTage;  laquelle  ne 
foit  point  au-deftus  de  noftre  portée, 
& qui  ne  contienne  aucune  réalité  que 
nous  n’aïons  auparavant  reconnu  eftre 
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dans  les  autres  chofes , ou  que  par  leur 
moïen  nous  n’aïons  apperçûe. 

5.  Vous  dites  enfuite  qutlesl  mani- 
feFle parla  lumière  naturelle  , quil  doit  [>art> 
y avoir  pour  le  moins  autant  de  réalité  17.  de 
dans  la  caufe  efficiente  , & totale , quil  'a  îe- 
y en  a dans  l’effet  : & cela  pour  inferer  ^ 
qu'il  doit  y avoir  pour  le  moins  autant  rcfp. 

de  réalité  formelle  , dans  la  caufe  d'une  n.  10. 
idée , ejue  l'idée  contient  de  réalité  ob- 
jective. Ce  pas-ci  eft  encore  bien  grand, 

& il  eft  auffi  à propos  que  nous  nous 
y arreftions  un  peu.  Et  premièrement, 
cette  commune  Sentence,  qu'il  ny  a 
rien  dans  t effet  qui  ne  J oit  dans  fa  caufe, 
femble  devoir  eftre  plutôt  entendue 
de  la  caufe  materielle , que  de  la  caufe 
efficiente  : Car  la  caufe  efficiente  eft 
quelque  chofe  d’exterieur , & qui  fou- 
vente  fois  même  eft  d’une  nature  dif- 
ferente de  fon  effet.  Et  bien  qu’un  ef- 
fet foit  dit  avoir  fa  réalité  de  la  caufe 
efficiente , toutefois  il  n’a  pas  necelTài- 
rement  la  même  que  l’efficiente  a 
en  foi , mais  il  en  peut  avoir  une  au- 
tre qu’elle  aura  empruntée  d’ailleurs. 

Cela  fe  voit  manifeftement  dans  les 
effets  de  l’art-  Car  encore  que  la  mai- 
fon  ait  toute  fa  réalité  de  l’ Architecte, 
toutefois  l’ArchiteCte  ne  la  lui  donne 
pas  du  lien , mais  il  l'emprunte  d’ail- 
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Jeurs.  Le  Soleil  fait  la  même  chofe  lorf- 
qu'il  change  diverfement  la  matière 
d'ici-bas,  & que  par  ce  changement 
il  engendre  divers  animaux  ; Bien  plus, 
il  en  eft  de  même  des  peres  & des  • 
meres , de  qui  quoique  les  enfans  re-  - 
çoivent  un  peu  de  matière,  ils  ne  la 
reçoivent  pas  néanmoins  d’eux  com- 
me d’un  principe  efficient,  mais  feu- 
lement comme  d’un  principe  materiel. 
Ce  que  vous  objectez,  que  l’eftre  d’un 
effet  doit  effre  formellement  oü  éminem- 
ment dans  fa  caufe , ne  veut  dire  au- 
tre chofe , linon , que  l’effet  a quel- 
quefois une  forme  femblable  à celle 
de  fa  caufe , Sc  quelquefois  une  diffe- 
rente , mais  auffi  moins  parfaite  : en 
forte  qu’alors  la  forme  de  la  caufe 
eft  plus  noble  que  celle  de  fon  effet. 
Mais  il  ne  s'enfuit  pas  pour  cela  que 
la  caufe  qui  contient  éminemment  fon 
-effet,  lui  donne  quelque  partie  de  fon 
eftre , ou  bien  que  celle  qui  le  contient 
formellement , partage  fa  propre  forme 
avec  fon  effet.  Car  bien  qu’il  femble 
que  cela  fe  faffe  de  la  forte  dans  la 
génération  des  chofes  vivantes,  qui 
fe  fait  par  la  voïe  de  lafemence,  vous 
ne  direz  pas  néanmoins , ie  penfe  ,que 
lorfqu’un  pere  engendre  fon  fils , il  re- 
tranche & donne  à fon  fils  une  partis 
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de  fon  ame  raifonnable.  En  un  mot , 

Ja  caufe  efficiente  ne  contient  point 
autrement  fon  effet,  linon,  en  tant 
qu’elle  le  peut  former  d’une  certaine 
matière,  & donner'  à cette  matière  fa 
derniere  perfection. 

En  apres  fur  ce  que  vous  inferez  u.- 
touchant  la  réalité  objcBive  , je  prens  Contra 
l'exempte  de  mon  image  même , la- 
quelle  peut  eftre  conlîderée  ou  dans^eU*. 
un  miroir,  devant  lequel  je  me  pre- Médit, 
fente , ou  dans  un  tableau  que  le  Pein-  Voie* 
tre  aura  tiré.  Car  comme  je  fuis  moi-  la 
même  la  caufe  de  l’image  qui  eft  dans 
le  miroir,  en  tant  que  de  moi,  j’en- 
voie mon  image  dans  le  miroir , & 
que  le  Peintre  eft  la  caufe  de  l’image 
qui  eft  dépeinte  dans  le  tableau  ; De 
même  lorfque  l’idée  ou  l’image  de  moi- 
' même  eft  dans  voftre  efprit , ou  dans 
l’efprit  de  quelqu’autre , on  peut  de- 
mander , Ci  je  fuis  moi-même  la  caufe 
de  cette  image,  en  tant  que  j’envoie 
mon  efpece  dans  l’œil  > & par  fon  en- 
tremife  jufqu’à  l’entendement  même  : 
ou  bien  s’il  y a quelqu’autre  caufe  qui 
comme  un  Peintre  adroit  & fubtil  la 
trace  & la  couche  dans  l’entendement. 

Mais  il  femble  qu’il  n’en  faille  point 
rechercher  d’autre  que  moi;  car  quoi- 
que par  après  l’entendement  puifls 
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aggrandir  ou  diminuer  , compofef  Sc  ' 
manier  comme  il  lui  plaift  cette  ima- 

{je  de  moi-même,  )e  fui?  neanmoins 
a caufe  première  & principale  de 
toute  la  réalité  qu’elle  a en  foi.  Et  ce 
qui  fe  dit  ici  de  moi , fe  doit  enten- 
dre de  la  même  façon  de  tous  les  au- 
tres objets  extérieurs.  Maintenant 
vous  diftinguez  en  deux  façons  la  réa* 
lité  que  vous  attribuez  à cette  idée, 
fçavoir  eft,  en  réalité  formelle,  & en 
réalité  objective  ; Et  quant  à la  for- 
melle, elle  ne  peut  dire  autre  que 
cette  fubftance  fubtile  & déliée  qui 
coule  & exhale  inceflamment  de  moi, 
& qui  dcs-aulîi  tôt  qu’elle  eft  reçue 
dans  l'entendement , fe  transforme  en 
une  idée.  (Que  fi  vous  ne  voulez 
pas  que  l’efpece  qui  vient  de  l’objet 
foit  un  écoulement  de  fubftance,  éta- 
bliflez  ce  qu’il  vous  plaira,  vous  en 
diminuerez  toujours  la  réalité.  ) Et 
pour  le  regard  de  la  réalité  objective, 
elle  ne  peut  dire  autre  que  la  repre- 
fentation  ou  la  relfemblance  que  cette 
idée  a de  moi-même,  ou  tout  au  plus, 
que  la  fymetrie  & l’arrangement  qui 
fait  que  les  parties  de  cette  idée  font 
tellement  difpofées quelles  me  repre- 
fentent.  Et  de  quelque  façon  que  vous 
le  preniez,  je  ne  v©is  pas  que  ce  foit 
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rien  de  réel  ; pour  ce  que  c’eft  fimple- 
ment  une  relation  des  parties  entre 
elles  j,  en  tant  que  rapportées  à moi  ; 
ou  bien  c’eft  un  mode  de  la  réalité 
formelle , en  tant  qu’elle  eft  arrangée 
Çc  difpofée  d une  telle  façon , & non 
d’une  autre  : mais  cela  importe  fort 
peu,  je  veux  bien,  puifque  vous  le  vou- 
lez , qu’elle  foit  appellée  realite  objec- 
tive. Cela  étant  pofé  , vous  devriez, 
ce  femble,  comparer  la  réalité  for- 
melle de  cette  idée  avec  la  miennç 

nre,  ou  bien  avec  ma  fubftance', 

1 réalité  obj  eétive  avec  la  fymetrie 
des  parties  de  mon  corps , ou  avec  la 
délinéation  & la  forme  extérieure  de 
moi-même  : mais  neanmoins  il  vous 
plaift  de  comparer  fa  réalité  objeétive 
avec  ma  réalité  formelle.  Enfin  , quoi- 
qu’il en  foit  de  la  façon  avec  laquelle 
vous  expliquez  cet  axiome  precedent, 
il  eft  manifefte  que  non-feulement  il 
y a en  moi  autant  de  réalité  formelle, 
qu'il  y a de  réalité  objective  dans  l’i- 
dée de  moi-même  ; mais  auffi  que  la 
réalité  formelle  de  cette  idée,  n’eft 
prefque  rien  au  refpeét  de  ma  réalité 
formelle  , c’eft-à-dire,  de  la  réalité  de 
toute  ma  fubftance.  C’eft  pourquoi, 
je  demeure  d’accord  avec  vous,  cju'il 
doit  y avoir  pour  le  moins  autant  dç 
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réalité  formelle  dans  la  caufe  d'une  ideei 
qu  il  y a dans  cette  idee  de  réalité'  ob - 
jetttve  ,veu  que  tout  ce  qui  eft  conte- 
nu dans  une  idée  n’eftprefque  rien  en 
comparaifon  de  fa  caufe. 
it.  6.  Vous  pourfuivez  , 8c  dites.* Que 
ran?6  s'il  y a en  vous  une  idee  dont  la  réalité r 
clc*  19.  objeElivefoit  fi  grande , que  vous  ne  laie £ 
de  la  3 . point  contenue  ni  formellement  , nt  emi- 
Mcd  nemment , & de  qui  par  confequent  vous 
n’diefpu  eftre  la  caufe , que  pour  lors  il 
ponte  fuitd'-l*  necejfairement  qu'il  y a dans  le 
nom  ’ monde  un  autre  eftre  que  vous  qui  exifte  : 
bre  ix.  & que  fans  cela  vous  nave ^ aucun  ar- 
gument qui  vous  rende  certain  de  Pextf- 
tence  d'aucune  chofe.  Mais  comme  j’ai 
déjà  dit  auparavant , vous  n’eftes  pas 
la  caufe  de  la  réalité  des  idées,  mais 
bien  les  chofes  mêmes  qui  font  repre- 
fentées  par  elles  , en  tant  qu’elles  en- 
voient leurs  images  dans  vous , com- 
me dans  un  miroir  ; quoique  vous  puif- 
fîez  de-là  prendre  quelquefois  occafion 
de  vous  figurer  des  cliymeres.  Mais 
foit  que  vous  en  foïez  la  caufe  , foit 
que  vous  ne  le  foïez  point , eftes-vous 
pour  cela  en  doute  qu’il  y aitquelqu’- 
autre  chofe  que  vous  qui  exifte  dans  le 
monde  ? Ne  nous  en  faites  point  ac- 
croire, je  vous  prie  ; car  quoiqu'il  en 
foit  dps  idées , je  ne  penfe  pas  qu’il  foit 
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befoin  de  chercher  des  raifons  pour 
vous  prouver  une  chofe  fi  confian- 
te. 

Vous  parcourez  après  cela  les  idées 
qui  [tnt  en  vous  , & entre  ces  idées  , 
outre  celle  de  vous-même , vous  comptez, 
aujji  les  ide'es  de  Dieu , des  chofes  cor- 
porelles & inanimées  , des  Anges , des 
animaux , & des  hommes  : Et  cela  pour 
inferer  ( apres  avoir  dit  qu’il  ne  peut  y 
avoir  aucune  difficulté'  pour  ce  qui  re- 
garde l’idée  de  vous-même  ) que  les  idées 
des  hommes  , des  animaux , & des  An- 
ges peuvent  eflre  compofées  de  celles  que 
vous  avez,  de  Dieu  , de  vous-même  , & 
des  chofes  corporelles  ,*  & même  que  les 
idées  des  chofes  corporelles  peuvent  ve- 
nir de  vous-même.  Mais  je  trouve  ici 
qu’il  y a lieu  de  s’étonner  comment 
vous  avancez  fi  alïurément  que  vous 
aïez  l’idée  de  vous-même , ( & mê- 
me une  idée  fi  fécondé , que  d’elle  feu- 
le vous  en  puiffiez  tirer  un  fi  grand 
nombre  d’autres ,)  & qu’à  fon  égard 
il  ne  peut  y avoir  aucune  difficulté: 
quoique  néanmoins  il  foit  vrai  de  dire, 
ou  que  vous  n’avez  point  l’idée  de 
vous-même , ou  fi  vous  en  avez  au- 
cune, qu’elle  eft  fort  confufe  ôc  im- 
parfaite, comme  j’ai  déjà  remarqué 
|ur  la  precedente  Méditation.  Il  eft 
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bien  vrai  que  vous  foûteniez  en  câ 
lieu-là , que  rien  ne  pouvoir  eftre  con- 
nu plus  facilement  & plus  évidem- 
ment par  vous  que  vous-même  ; mais 
que  direz-vous  (i  je  montre  ici , que 
n'étant  pas  pofïible  que  vous  ayez,  ni 
même  que  vous  puiffiez  avoir  l'idée 
de  vous-même  , il  n’y  a rien  que  vous 
ne  connoiffiez  plus  facilement  & plus 
évidemment  que  vous  , ou  que  vôtre 
Eforit. 

Et  certes  confiderant  pourquoi  & 
comment  il  fe  peut  faire  que  l’œil  ne 
fe  voïe  pas  lui-même  , ni  que  l’en- 
tendement ne  fe  conçoive  point  : il 
m'eft  venu  en  la  penfce  que  rien  n'a- 
git fur  foi-même  : car  en  effet  ni  la 
main  ( ou  du  moins  l’extrémité  de  la 
main  ) ne  fe  frappe  point  elle-même  , 
ni  le  pied  ne  fe  donne  point  un  coup. 
Or  étant  d ailleurs  neceiïaire  pour 
avoir  la  connoiffance  d’une  chofe  , que 
cette  chofe  agifïe  fur  la  faculté  qui 
connoît  , c’eft-à-dire , qu’elle  envoie 
en  ellefonefpece,ou  bien  qu’elle  l'in- 
forme & la  rempliüe  de  fon  image  , 
c’eftune  chofe  évidente  que  la  faculté 
même  n’érant  pas  hors  de  foi , ne  peut 
pas  enYo’ier  ou  tranfmettre  en  foi  fon 
efpece  , ni  par  confequent  former  la 
&otioa  de  foi-même-  Et  pourquoi  pen- 
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ïez-vous  quel’œilne  fe  voïantpas  lui- 
meme  dans  foi  , fe  voit  néanmoins 
dans  un  miroir  ? C'efl  fans  doute  parce 
que  entre  l’œil  8c  le  miroir  il  y a une 
efpace , 8c  que  l’œil  agit  de  telle  forte 
contre  le  miroir,  en  envoïant  vers  lui 
fon  image , que  le  miroir  après  agit 
contre  l’œil , en  renvoïant  contre  lui 
fa.  propre  efpece.  Donnez-moi  donc 
un  miroir  contre  lequel  vous  agiffiez 
en  même  façon,  & je  vous  alîùre  que 
venant  à réfléchir  8c  renvoïer  contre 
vous  Yoftre  propre  efpece,  vous  pour- 
rez alors  vous  voir  & connoître  vous- 
même,non  pas  à la  vérité  par  une  con- 
noilïance  direâre  , mais  du  moins  par 
une  connoiflance  refléchie  ; autrement 
je  ne  vois  pas  que  vous  puiflîez  avoir 
aucune  notion  ou  idée  de  vous-même. 

Je  pourrais  encore  ici  infifter, com- 
ment il  efl:  poflible  que  vous  aïez  l’i*. 
dée  de  Dieu , fl  ce  n’eft  peut-pftrç  une 
idée  telle  que  je  l’ai  n’aguîere  décrite  f 
Comment  celle  des  Anges , defquels 
fi  vous  n’aviez  jamais  oui  parler,  je 
doute  fl  jamai#  vous  en  auriez  eu  au» 
çune  penfée , comment  celle  des  ani» 
piaux , 8c  de  tout  le  refte  des  chofes  f 
dont  je  fuis  prefque  alîûrl  que  vous 
^'auriez  jamais  eu  aucune  idée , fl  elle* 
fiç  vous  étoient  jgwais  tombées  foujt 
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les  fens  : non  plus  que  vous  n’en  avez 
point  d’une  infinité  de  chofes  dont  la 
vue  ni  la  renommée  n’eft  jamais  par- 
venue jufques  à vous  j mais  ians  infif- 
ter  davantage  là-dellus  , je  demeure 
d’accord  qu’on  peut  tellement  arran- 
ger & compofer  les  idées  des  diver- 
ses chofes  qui  font  en  l’efprit  , que 
de-là  il  en  nailïe  les  formes  de  plufieurs 
autres  chofes  , combien  que  celles 
dont  vous  faites  le  dénombrement  , 
ne  femblent  pas  fuffifantes  pour  une 
fi  grande  diverfité,  ni  même  pour  l’i- 
dée diftinéte  & déterminée  d’aucune 
chofe  que  ce  foit. 

14.  Je  m’arrefte  feulement  aux  idées 
Contre  des  chofes  corporelles  , touchant  lef- 
quelles  ce  n’efi  pas  une  petite  diflfi- 
MeJl }'  eu  lté  de  fçavoir  comment  de  la  feule 
Voyez  idée  de  vous-même ,(  au  moment  que 
Ja  rép.  vous  maintenez  n’eftre  pas  corporel, 
& que  vous  vous  confiderez  comme 
tel)  vous  les  avez  pu  déduire.  Car  fi 
vous  n’avez  connoilïance  que  de  la 
fubftance  îpirituelle,  ou  incorporelle, 
comment  fe  peut-il  faire  que  vous  con- 
ceviez aufiî  la  fubftance  corporelle  ? 
Y a-t’il  aucun  ranport  entre  l’une  ôc 
3’autredeces  fubftances  ? Vous  dites 
qu’elles  conviennent  entr’elles , en  ce 
c^u’elJes  fout  toutes  deux  capables  d’e- 
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xîfter:  Mais  cetre  convenance  ne  peut 
eftre  entendue , fi  premièrement  on  ne 
conçoit  la  nature  des  chofes  que  l’on 
dit  avoir  delà  convenance.  Car  vous 
en  faites  une  notion  commune,  qui 
ne  peut  eftre  formée  que  fur  la  con- 
noillànce  des  chofes  particulières.  Cer- 
tainement , fi  par  la  connoillance  de 
la  fubftance  incorporelle  l’entende- 
ment-peut  former  l’idée  de  la  fubftan- 
ce corporelle , il  ne  faut  plus  douter 
qu’un  aveugle  né  , ouuneperfonnequi 
dès  fa  naillance  auroit  été  détenue 
parmi  des  tenebres  fort  épaiftes  , ne 
puilïe  former  l’idée  des  couleurs  & 
de  la  lumière.  Vous  dires  qu'on 
peut  enfuite  avoir  l'idée  de  l étendue  , 
de  la  figure  , du  mouvement  , & des 
autres  ficnfibles  communs  ; mais  veu  le 
dites  feulement  fans  le  prouver  , & 
cela  vous  eft  fort  aifé  à dire.  Auflî 
je  m'étonne  feulement  pourquoi  vous 
ne  déduifez  pas  avec  la  même  facilité 
l’idée  de  la  lumière  , des  couleurs , 5c 
des  autres  chofes  qui  font  les  objets 
particuliers  des  autres  fens.  Mais  c’eft 
allez  s’arrefter  fur  cette  matière. 

7.  Vous  concluez.  Et  partant  il  ne  if. 
refie  que  la  fieule  idée  de  Dieu  , dans  Contre 
laquelle  il  faut  confiderer  s'il  y a quel- 
que  chofie  qui  n ait  pû  venir  de  moi-  ^ed 
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Voie*  même.  Par  le  nom  de  Dieu  j'entens  un$ 

la  rcp.  puyj}iWce  infinie  y éternelle  , immuable  , 

**  **'  indépendante , toute  connoiffante , toute 
puiffa/ite  , & par  laquelle  moi-meme  , 

& toutes  les  autres  chofes  qui  font , 

( s’il  efl  vrai  qu'il  y en  ait  qui  exillent,  ) 
tnt  été  créées  & produites.  Toutes  lef. 
quelles  chofes  font  en  effet  telles  ,que  plus 
attentivement  je  les  confidere , & moins 
je  me perfuade  que  l'idée  que  j'en  ai  puifft 
tirer  fon  origine  de  moi  feul$& par  con- 
feq  tient, de  tout  ce  qui  a «te  dit  ci-devant , 
il  faut  neceffairement  conclure  que  Dieu 
pxifte.  Vous  voilà  enfin  parvenu  où 
vous  afpiriez  : Quant  à moi  , comme 
j'embralTç  la  conclufion  que  vous  vei- 
nez de  tirer , aufli  ne  vois-je  pas  d’où 
vous  la  pouvez  déduire.  Vous  dites 
que  les  chofes  que  Vous  concevef  de 
Dieu  font  telles  qu'elles  n'ont  pu  venir 
de  vous-même , pour  inferer  de-là  qu'el- 
les ont  du  venir  de  Dieu.  Mais  premier 
rement  il  n’y  a rien  de  plus  vrai  qu’elles 
lie  font  point  venues  de  vous-même  ^ 

& que  vous  n'en  avez  point  eu  l’in- 
telligence de  vous  feul.  Car  outre  que 
Jes  objets  mêmes  extérieurs  vous  en 
ont  envoie  les  idées,elles  font  aufli  par-* 
lies,  & vous  les  avez  apprifesde  vos 
parens,de  vos  maiftres  , des  difecurs  . 
ÿes  fages,  Qc  enfin  de  l'entretien  4a, 
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teux  avec  qui  vous  avez  converie. 
Mais  vous  répondrez  peut-eftre,  je  ne 
fuis  qu’un  efprit , qui  ne  fçait  pas  s’il  y 
a rien  au  monde  hors  de  moi , je  doute 
même  fi  j’ai  des  oreilles  par  qui  j’aïc  pu 
oiiir  aucune  chofe , & ne  connois  point 
d’hommes  avec  qui  j’aïe  pu  conver- 
fer.  Vous  pouvez  répondre  cela,-  mais 
le  diriez-vous,  fi  vous  n’aviez  en  effet 
point  d’oreilles  pour  nous  oiiir,  & s’il 
n’y  avoit  point  d’hommes  qui  vous 
euffent  appris  à parler  ? Parlons  ferieu- 
fement,&  ne  déguifons  point  la  véri- 
té; ces  paroles  que  vous  prononcez 
de  Dieu  , ne  les  avez-vous  pas  appri- 
fes  de  la  fréquentation  des  hommes 
avec  qui  vous  avez  vécu  ? &c  puifque 
vous  tenez  d’eux  les  paroles , ne  tenez- 
vous  pas  d’eux  aufli  les  notions  deli- 
gnées , &c  entendues  par  ces  mêmes 
paroles  ? Et  partant  , quoiqu’on  vous 
accorde  qu’elles  ne  peuvent  pas  venir 
de  vous  feul , il  ne  s'enfuit  pas  pour 
cela , qu’elles  doivent  venir  de  Dieu  , 
mais  feulement  de  quelque  chofe  hors 
de  vous.  En  après , qu’y  a-t’il  dans  ces 
idées, que  vous  n’aïez  pu  former  ôc 
compofer  de  vous-même  à l’occafion 
des  chofes  que  vous  avez  autrefois 
vues  & apprifes  î Penfez-vous  pour 
cela  concevoir  quelque  chofe  qui  foit 
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au-defi~usde  l’intelligence  humaine  > 
Certainement  fi  vous  conceviez  Dieu 
tel  qu’il  eit  , vous  auriez  raifon  de 
croire  que  vous  auriez  été  inftruit  3c 
enfeigné  de  Dieu  même  ; Mais  tous 
ces  attributs  que  vous  donnez  à Dieu  , 
ne  font  rien  autre  chofe  qu’un  amas 
de  certaines  perfeétions  , que  votfs 
avez  remarquées  en  quelques  hom- 
mes j ou  en  d’autres  créatures  , lef- 
quelles  l’efprit  humain  eft  capable 
d'étendre,  d’affembler  , & d’amplifier 
comme  il  lui  plaît  , ainfi  qu’il  a déjà 
été  plufieurs  fois  obfervé. 

Vous  dites  que  bien  que  vous puijfieT^ 
Avoir  de  vous  meme  Vidée  de  la  fubf- 
tancs  , parce  que  vous  ejles  une  fubfi. 
tance  ; vous  ne  pouve ^ pas  néanmoins 
avoir  de  vous-même  Vidée  de  la  fub fian- 
ce infinie  , parce  que  vous  n'etes  pas 
infini.  Mais  vous  vous  trompez  gran- 
dement , fi  vous  per.fez  avoir  l’idée 
de  la  fubftance  infinie  , laquelle  ne 
peut  eftre  en  vous  que  de  nom  feule- 
ment , & en  la  maniéré  que  les  hom- 
mes peuvent  comprendre  l’infini, qui 
eft  en  effet  ne  le  pas  comprendre  ; 
De  forte  qu’il  n’eft  pas  néceftaire»- 
qu’une  telle  idée  foit  émanée  d’une 
fubftance  infinie  , puisqu'elle  peut 
eftre  formée  en  conjoiguant  ampli- 
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fiant  les  perfé&ions  que  l’efprit  hu- 
ïnain  eft  capable  de  concevoir , com- 
me il  a déjà  été  dit.  Si  ce  n’eft  peut- 
eftre  que  lorfque  les  anciens  Philofo- 
phes  en  multipliant  les  idées  qu’ils 
avoient  de  cet  efpace  vifible  , de  ce 
monde  , & de  ce  peu  de  principes 
dont  il  eft  compofé  , ont  formé  celles 
d’un  monde  infiniment  étendu,  d'une 
infinité  de  principes  , & d’une  infini- 
té de  mondes  , vous  vouliez  dire  qu’ils 
n’ont  pas  formé  ces  idées  parla  force 
-de  leur  penfée  , mais  qu’elles  leur  ont 
été  envoïées  en  l’efprit  par  un  monde 
.véritablement  infini  en  fon  étendue 
par  une  véritable  infinité  de  principes, 

& par  une  infinité  de  mondes  réelle- 
ment exiftans.  ! 

- Quant  àeeque  vous  dites  ejuevom  Coit‘# 
tonceve\l' infini  par  une  vrdte  ide'e  : l'ait. 
Certainement  fi  elle  étoit  vraïe,elle  t?.  de 
vous  reprefenteroit  l’infini  comme  il  ^ 3 e- 
eft  en  f i,5cparant  vous  comprendriez  y^-/ 
ce  qui  eft  en  lui  de  plus  eftentiel  , & jâ  r.ipt 
dont  il  s’agit  maintenant  , à fçavoir  n.  i^. 
l’infinité  même.  Mais  vôtre  penfée  fe 
termine  toûjours  à quelque  chofe  de 
fini  , & vous  ne  dites  rien  que  lefeul 
flom  d’infini  , pour  ce  que  vous  ne 
fiçaîiriez  comprendre  ce  qui  eft  au- 
de-là  de  vôtre comprehenfiontEaforte 
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qu’on  peut  dire  avec  raifon  que  vout 
lie  concevez  l’infini  que  par  la  feule 
légation  du  fini.  Ët  ce  n’efl:  pas  aiïez 
de  dire.  Que  vous  conceve^plus  de 
realite'  dans  une  fubjlance  infinie  , que 
dans  une  finie  ; Car  il  faudroit  que  vous 
conçufîiez  une  réalité  infinie  , ce  que 
néanmoins  vous  ne  faites  pas.  Et  mê- 
me à vrai  dire  , vous  ne  concevez  pas 
Çlus  de  réalité  j d’autant  que  vous 
Etendez  feulement  la  fubftance  finie  > 
& après  vous  vous  figurez  qu’il  y a 
plus  de  réalité  dans  ce  qui  eft  ainfi  ag- 
grandi  & étendu  par  vôtre  penfée  » 
qu’en  cela  même  lorfqu’il  eft  racour- 
ci , & non  étendu.  Si  ce  n’eft  que  vous 
"veiiilliez  aufli  que  ces  PhilofopheS 
conçuftent  en  effet  plus  de  réalité  , 
lorfqu’ilss’imaginoient  plufieurs  mon- 
des , que  lorfqu'ils  n’en  concevoient 
qu’un  feul.  Et  fur  cela  je  remarquerai 
en  paffant,que  la  caufe  pourquoi  nôtre 
cfprit  fe  confond  d’autant  plus , que 
plus  il  augmente  & amplifie  quelque 
efpece,  ou  idée , vient  de  ce  qu’alors  il 
dérange  cette  efpece  de  fa  fituation 
naturelle  , qu’il  en  ôte  la  diftin&ion 
des  parties  , & qu’il  l’étend  de  telle 
forte  j ôc  la  rend  fi  mince  & fi  déliée , 
qu  enfin  elle  s’évanouit  & fe  dilïïpe. 
Je  ne  m’arrête  pas  à dire  que  l’efprit 
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fe  confond  pareillement  pour  une  eau- 
fe  toute  oppofée , à fçavoir  , lorsqu’il 
amoindrit  Sc  appctille  par  trop  une 
idée  qu’il  avoit  auparavant  conçue  fous 
quelque  forte  de  grandeur. 

Vous  dites  qu  'il  n'importe  pasque  vous 
ne  puijfie ^ comprendre  l'infini  , ni  mê- 
me beaucoup  de  chofies  qui  font  en  lui: 
A-fa: s qu'il  fiuffit  que  vous  en  conceviefi 
bien  quelque  peu  de  chofies,  afin qu  il  fioit 
vrai  de  dire  que  vous  en  avesf  une  tde'e 
tres-vraie  , tres-claire  > & tres-difitnfte. 
Tant  s’enfaut,il  n’eft  pas  vrai  que  vous 
aïez  une  vraie  ideé  de  l’infinijtnaisbiea 
feulement  du  fini , s’il  eft  vrai  que  vous 
ne  compreniez  pas  l’infini , mais  feule- 
ment le  fini.  On  peut  dire  tout  au  plus 
que  vous  connoilïez  une  partiedel’infi- 
ni;Mais  nonpaspour  cela  l’infini  même} 
en  même  façonqu'on  pourroit  biendire 
que  celui-là  auroit  connoilfance  d’une 
partie  du  monde  , qui  n’auroit  jamais 
rien  vu  que  le  trou  d’une  caverne;  mais 
on  ne  pourroit  pas  dire  qu’il  auroit  l’i- 
dée de  tout  le  monde:  Enforte  qu’il  paf- 
feroit  pour  tout-à-fait  ridicule  , s’il  fe 
perfuadoit  que  l’idée  d une  fi  petite 
portion  fut  la  vraie  & naturelle  idée 
de  tout  le  monde.  Mats  , dites- vous , 
il  efi  du  propre  de  l'infini  , qu’il  ne 
foit  pas  çompris  par  vous  qui  êtes  finit 
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Certes  je  le  croi  mais  il  n’eft  pas  du 
propre  de  la  vraie  idée  de  l'infini  , 
de  n’en  rèprefenter  qu’une  très-petite 
partie  , ou  plu  ôr  rien  du  tout  , puif- 
qu'ii  n'y  a po  nt  de  proportion  de 
cette  partie  avec  le  tout.  Il  fuffit  , 
dites-vous  , que  vous  conceviez  bien 
diftinEtcment  ce  peu  de  chofes  : Oiii  , 
comme  il  fuffit  de  voir  l’extrémité  des 
cheveux  de  celui  duquel  on  veut 
avoir  une  véritable  idée.  Un  Peintre 
n’auroit-il  pas  bien  réiiiïi  , qui  pour 
me  reprefenter  naïvement  fur  une 
toile  , auroit  feulement  tracé  un  de 
mes  cheveux  , ou  meme  l’extrémité 
de  l’un  d’eux  ? Or  il  eftvrai  pourtant 
qu’il  y a une  proportion  non-feule- 
ment beaucoup  moindre  3 mais  même 
infiniment  moindre  , entre  tout  celque 
nous  connoiflons  de  l’infini  5 8c  l’infi- 
ni même  , qu’entre  un  de  mes  che- 
veux , ou  l'extrémité  de  l'un  d'eux  , 
8c  mon  corps  entier.  En  un  mot , tout 
vôtre  raifonnement  ne  prouve  rien  de 
Dieu  , qu’il  ne  prouve  aufli  d une  in- 
finité de  mondes  ; 8c  ce  d autant  plus 
qu'il  a été  plus  aifé  à ces  anciens  Phi— 
lofophes  d’en  former  8c  concevoir  les 
idées  , par  la  connoifiance  claire  & 
diftinéte  qu’ils  avoienr  de  cettui-ci  , 
qu’il  ne  nous  eft  aifé  de  concevoir  un 
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Dieu  , ou  un  Eftre  infini  , par  la  con- 
noitfance  de  vôtre  fubftance  , dont 
la  nature  ne  vous  eft  pas  encore  con- 

nûë.  x ' i»j 

8.  Vous  faites  apres  cela  cet  autre  Contrt 
raifonnement , Car  comment  feroit-il  s’art. 
poffiblt  que  je  pujfe  connaître  que  je  <1« 
doute  , & que  je  defire  , c efl-a-dire  , 
qu'il  me  manque  quelque  chofe , & que  voie» 
je  ne  fuis  pas  entièrement  parfait , fi  je  U rép. 
n’avois  en  moi  aucune  iae'e  d un  efire  * 
plus  parfait  que  Je  mien  , far  la  com - 
parai fon  duquel  je  reconnottrois  mes  de- 
fauts ? Mais  fi  vous  doutez  de  quelque 
chofe , fi  vous  en  defirez  quelqu’une,  fi 
vous  connoilïez  qu’il  vous  manque 
quelque  perfe&ion,  quelle  merveille  y 
a-t-il  en  cela,puifque  vous  ne  connoif- 
fez  pas  tout,que  vous  n’êtespas  en  tou- 
tes chofes,&  que  vous  ne  pofledez  pas 
tout  ; Vous  reconnoiflez  , dites-vous, 
que  vous  n’ètes  pas  tout  parfait  : Cer- 
tainement je  vous  crois , & vous  le 
pouvez  dire  fans  envie  , & fans  vous 
faire  tort } donc  , concluez-vous,  ilya 
quelque  chofe  de  plus  parfait  que  moi 
qui  exifie  ; pourquoi  non  ? Comb-en 
que  ce  vousdefirez  ne  foitpas  toujours 
en  tout  plus  parfait  que  vous  êre^  < 

Car  lorfque  vous  defirez  du  pain  , ce 
pain  que  vous  defirez  n’eft  oas  entoift 
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plus  parfait  que  vous  , ou  que  vôtre 
corps , mais  il  eft  feulement  plus  par- 
fait , que  cette  faim  ,ou  inanition  qui 
eft  dans  vôtre  eftomach.  Comment 
donc  conclurez -vous  qu’il  y a quel- 
que chofe  de  plus  parfait  que  vous 
qui  exifte  ? C’eft  à fçavoir  , en  tant 
que  vous  voïezl’univerfitédes  chofes, 
dans  laquelle  Ôc  vous  > & le  pain  , & 
Jes  autres  chofes  avec  vous  font 
renfermées  : Car  chaque  partie  de 
l’univers  aïanten  foi  quelque  perfec- 
tion 3 & les  unes  fervant  à perfection- 
ner les  autres , il  eft  aifé  de  conce- 
voir qu’il  y a plus  de  perfection  dans 
le  tout  que  dans  une  partie  , ôc  par 
conféquent  , puifque  vous  n’êtes  qu’- 
tine  partie  de  ce  tout  , vous  devez 
connoître  quelque  chofe  de  plus  par- 
fait que  vous.  Vous  pouvez  donc 
en  cette  façon  avoir  en  vous  l’idée 
d’un  eftre  plus  parfait  que  le  vôtre  , 
par  la  comparaifon  duquel  vous  re- 
connoifliez  vos  défauts  ; pour  ne  point 
dire  qu’il  peut  y avoir  d’autres  parties 
dans  cet  univers  plus  parfaites  que 
vous  j & cela  étant,  vous  pouvez  dé- 
lirer ce  quelles  ont  , ôc  par  leur 
comparaifon  , vos  défauts  peuvent 
eftre  reconnus.  Car  vous  avez  pu 
coanoître  un  homme  qui  fut  plus  fort. 
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plus  fain  , plus  vigoureux  , mieux 
fait  , plus  doCte  , plus  modéré  , de 
partant  plus  parfait  que  vous  : 6c  il 
ne  vous  a pas  été  difficile  d’en  con- 
cevoir l’idée  ,6c  parla  comparaifon  de 
cette  idée  de  connoître  que  vous  n’a- 
vez pas  tant  de  fanté  , tant  de  force  , 
6c  en  un  mot  tant  de  perfections  qu’il 
en  pollede. 

Vous  vous  faites  un  peu  après  cette 
objeCtion  , Mais  peut-être  que  je  fuis 
quelque  ebofe  de  plus  que  je  ne  penfe  , 
& que  toutes  ces  perfeSions  que  j'at- 
tribue a Dieu  , font  en  quelque  façon 
en  moi  en  puiffance  , quoiqu'elles  ne  fe 
produifent  pas  encore  , & ne  fe  faffent 
point  paraître  par  leurs  allions  , comme 
il  peut  arriver  , fi  ma  connoiffance 
s’augmente  de  plus  eh  plus  a l' in f ni. 
Mais  à cela  vous  répondez  , encore 
qu'il  fut  vrai  que  ma  connoifance  ac- 
quit tous  les  jours  de  nouveaux  degrez. 
de  perfettton  , & qu'il  y eut  en  moi 
beaucoup  de  chofes  en  pui/fance  ,qui  n'y 
font  pas  encore  usuellement , toutefois 
rien  de  tout  cela  n'appartient  a l'idee 
de  Dieu  , dans  laquelle  rien  ne  fe  ren- 
contre feulement  en  puijfance  , mais 
tout  y eft  usuellement  & en  effet  ; Et 
même  n'ef-ce  pas  un  argument  infail- 
lible dtmperfeSion  en  ma  çtmnotffan- 
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ce  , de  ce  quelle  s’accroêt  peu  a peu  l 
& qu'c  lie  s augmente  par  degrez.  ? Mais 
on  peut  répliquer  à cela  qu’il  eft  bien 
vrai  que  les  choies  que  vous  conce- 
vez dans  une  idée,  font  a&uellement 
dans  cette  même  idée  ; mais  néan- 
moins elles  ne  font  pas  pour  cela  ac- 
tuellement dans  la  chofe  même  dont 
elle  eft  l’idée  : Ainfi  J’ Architecte  Te 
figure  l’idée  d’une  maifon  , laquelle 
de  vrai  eft  actuellement  compofée  de 
murailles  , de  planchers  , de  toits  , 
de  fenêtres  , & d'autres  parties  fui- 
vant  le  deftêin  qu’ii  en  a pris  , 8e 
néanmoins  la  maifon  , ni  aucunes  de 
fes  parties  ne  font  pas  encore  actuel- 
lement , mais  feulement  en  puilfance  : 
De  même  aufïi  cette  idée  que  les  an- 
ciens Pbilofophes  avoient  d’une  infini- 
té de  mondes  contient  en  effet  des 
mondes  infinis  , mais  vous  ne  direz 
pas  pour  cela  que  ces  mondes  infinis 
exiftent  actuellement.  C’eft  pourquoi 
foit  qu’il  y ait  en  vous  quelque  choie 
en  puifTànce  , foit  qu'il  n’y  ait  rien  , 
c’eft  a ffez  que  vôtre  idée  ou  connoif- 
fance  fe  puiffe  augmenter  8c  accroî- 
tre par  degrez  , & on  ne  doit  pas 
pour  cela  inférer  que  ceoui  eft  re- 
prefenté  , ou  connu  par  elle  , ex'.fte 
actuellement.  Ce  qu’après  cela  vous 
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remarquez  , à fçavoir  3 que  votre  con- 
noijfance  ne  fera  jamais  actuellement  in- 
finie , vous  doit  être  accordé  fans  con- 
tellation  ; mais  aufîî  devez- vous  fça- 
voir j que  vous  n’aurez  jamais  une 
vraïe  & naturelle  idée  de'  Dieu  , dont 
il  vous  reliera  toujours  beaucoup  plus 
( 8c  même  infiniment  plus  ) à con- 
noître  que  de  celui  dont  vous  n’au- 
riez veu  que  l’extremité  des  cheveux. 
Car  je  veux  bien  que  vous  n'aïezpas 
veu  cet  homme  tout  entier  ; toute- 
fois vous  en  avez  vu  d’autres  , par 
la  comparaison  defquels  vous  pouvez 
par  conjecture  vous  figurer  de  lui 
quelque  idée  : Mais  on  ne  peut  pas 
dire  que  nous  aïons  jamais  rien  vu  de 
femblable  à Dieu  3 8c  àl’immenfitéde 
fon  Ellence. 

Vous  dites  que  vous  concevez,  que 
Dieu  eft  actuellement  infini  , en  telle 
forte  qu'on  ne  fç aurait  rien  ajouter  à fa 
perfection.  Mais  vous  en  jugez  ainfi 
fans  le  fçavoir  , & le  jugement  que 
vous  en  faites  ne  vient  que  de  la  pré- 
vention de  votre  efprit  j ainfi  que  les 
anciens  Philofophes  penfoient  qu’il  y 
eut  des  mondes  infinis  , une  infinité 
de  principes  , & un  univers  fi  vafle 
en  fon  étendue  , qu’on  ne  rouvoit 
rien  ajouter  à fa  grandeur.  Ce  que 
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vous  dites  enfuite  , que  l'eflre  objeElif 
d'une  idee  ne  peut  pas  dépendre  ou  pro- 
céder d un  e/ire  qui  nfji  qu'en  puiffan- 
ce  , mais  feulement  d'un  eflre  formel  , 
ou  actuel.  Voïez  comment  cela  peut 
eftre  vrai  , (î  ce  que  je  viens  de  di- 
re de  l'idée  d'un  Architecte  , & de 
celle  des  anciens  Philofophes  eft  vé- 
ritable •,  & principalement  fi  vous 

Jirenez  garde  que  ces  fortes  d’idées 
ont  compofées  des  autres  dont  vôtre 
entendement  a déjà  été  informé  par 
l’exiftence  aCtuelle  de  leurs  caufes. 

*0,  9.  Vous  demandezpar  apres.  Sivous 

les  arc.  mtme  qut  avef  l taee  d un  e/tre  plus 
34.  3 j.  parfait  que  levàiflre,vous  pourriez,  eflre, 
36.  & en  cas  qu'il  n y eut  point  de  Dieu  ? Et 
37-  cie  vous  répondez , de  qui  aurois-je  donc 
Mcdic  mon  cxiSlence?  C'eft  à fç avoir  de  moi- 
Voicz  meme  ou  de  mes parens  , ou  de  quelques 
la  rép.  autres  caufes  moins  parfaites  que  Dieu? 
“•  ltf*  Enfuite  de  quoi  vous  prouvez  que  vous 
n efles  point  par  vous-même  : Mais  ce- 
la n’étoit  point  necelîaire.  Vous  ren- 
dez auffi  raifon  pourquoi  vous  navelf 
pas  toujours  efte':  mais  cela  étoit  aufïï 
furperflu  ; finon , en  tant  que  de-là 
vous  voulez  inferer  que  vous  n’avez 
pas  feulement  une  caufe  efficiente  & 
productrice  de  voflre  eftre,  mais  que 
vous  eu  ayez  suffi  une  qui  dans"tous 
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les  momens  vous  conferve.  Et  cela  , 
dites- vous , parce  que  tout  le  tems  de 
vojlre  vie  pouvant  ejlre  divife  en  plu - 
fieurs  parties  , il  faut  de  neceffite  que 
vous  foiez  créé' de  nouveau  en  chacune 
de  fes  parties , a caufe  de  la  mutuelle 
inde'pendance  qui  efi  entre  les  unes  & 
les  autres . Mais  voïez  , je  vous  prie  , 
comment  cela  fe  peut  entendre.  Car 
il  efi:  bien  vrai  qu’il  y a certains  effets, 
qui  pour  perfeverer  dans  l’eftre,  5c 
n’eftre  pas  à tous  momens  anéantis  , 
ont  befoin  de  la  prefence  & activité 
continuelle  delà  caufe  qui  leur  a don- 
né le  premier  eftre  ; 5c  de  cette  natu- 
re efi:  la  lumière  do  Soleil  (combien 
qu’à  vrai  dire  ces  fortes  d’effets  ne 
foient  pas  tant  en  effet  les  memes , 
que  d’autres  qui  y fuccedent  impercep- 
tiblement, comme  il  fe  voit  en  l’eau 
d’un  fleuve)  mais  nous  en  voïons  d’au- 
tres qui  perfeverent  dans  l’eftrç,  non 
feulement  lorfque  la  caufe  qui  les  a 
produits  n agit  plus,  mais  au/ïï  lors 
même  qu’elle  eft  tout-à-fait  corrom- 
pue & anéantie.  Et  de  ce  genre  font 
toutes  leschofesque  nous  voïons  dont 
les  caufes  ne  fubfiftent  plus,  defquel- 
les  il  feroit  inutile  de  faire  ici  le  dé- 
nombrement-,  il  fuffit  feulement  que 
vous  foïez  l’une  d’entr  elles , quelle 


* 


$o  Objections 
que  puifle  eilre  la  caufe  de  voftre  eftre. 
Mais  , dites-vous  , les  parties  du  tems 
de  voftre  vie  ne  dépendent  point  les  unes 
des  autres.  Ici  l’on  pourroit  répliquer, 
qu’on  ne  fe  peut  imaginer  aucune 
chofe  dont  les  parties  foient  plus  infé- 
parables  les  unes  des  autres  que  font 
celles  du  tems , dont  la  liaifon  & la 
fuite  foient  plus  indiflolubles,  & dont 
les  parties  pofterieures  fe  puillent 
moins  détacher  , & avoir  plus  d’u- 
nion , 8c  de  dépendance  , de  celles  qui 
les  precedent.  Mais  pour  ne  pas  in- 
fifter  davantage  là-deiïus,que  fert  à vô- 
tre production  ou  confei  vation  , cette 
dépendance  ou  indépendance  des  par- 
ties du  tems,  lefquelles  font  extérieu- 
res, fucceffives,  8c  n’ont  aucune  activi- 
té ? Certes,  elles  n’y  contribuent  pas 
davantage  , que  fait  le  flux  8c  reflux 
continuel  des  eaux  à la  production  , ou 
confervation  d’une  roche  çu’elles  ar- 
refent.  Mais , direz-vous,  de  ce  que  j'ai 
ci-devant  etc' , il  ne  s’enfuit  pas  que  je 
doive  ejlre  maintenant}  Je  le  croi  bien  : 
non  que  pour  cela  il  foit  befoin  d’une 
caufe  qui  vous  crée  inceflamment  de 
nouveau  ; mais  parce  qu’il  n’eft  pas  im- 
pofTible  cu’il  y ait  quelque  caufe  qui 
vous  pu ille  détruire , ou  que  vousaïez 
en  yous  fi  peu  de  force  8c  de  vertu  , 
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que  vous  défailliez  enfin  de  vous-même. 

Vous  dites  que  c'efiune  chofe  mani-  *T* 
fefte  par  la  lumière  naturelle , que  la  p^rre 
confervation  & la  création , ne  different  J7  fur 
qu du  regard  de  noflre  façon  de  penfer , la  fin 
& non  point  en  effet.  Mais  je  ne  vois  la  3* 
point  que  cela  l'oit  manifefte,  fi  ce  r- 
n eu  peut-eltre  comme  je  viens  de  dire  |a  te 
dans  ces  effets  qui  demandent  la  pre-  n.  16. 
fence  & l’activité  continuelle  de  leurs 
caufes,  comme  la  lumière,  ôc  autres 
femblables. 

’ Vous  ajoutez  que  vous  navelf point  X1. 
en  vous  cette  vertu  par  laquelle  vous  Contre 
pui(\ie7  vous  conferver  vous-même  , 1 arti 

i . t r r $8.  de 

farce  qtt  étant  une  choje  qui  penje,  Ja  ^ 
fi  une  telle  vertu  refidoit  en  vous  , vous  jvlcHit. 
en  aurie ^ connoiffance.  Mais  il  y a en  Voie* 
vous  une  certaine  vertu  par  laquelle  la  r^P» 
vous  pouvez  vous  afiurer  que  vous  n*  17* 
perfeverez  dans  l’eftre  : non  pas  tou- 
tefois necelîairement , ou  indubitable- 
ment , parce  que  cette  vertu,  ou  na- 
turelle conftirution  3 quelle  qu’elle  foit, 
ne  s’étend  pas  jufques  à éloigner  de 
vous  toute  forte  de’caufe  corruntive, 
tant  interne  , qu’externe.  C’eft  pour- 
quoi vous  ne  celîerez  point  d’eftre, 
puifque  vous  avez  en  vous  allez  de 
de  vertu,  non  pour  vous  reproduire  de 
nouveau , mais  pour  vous  faire  perfe- 
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verer  , au  cas  que  quelque  caufe  cor* 
ruptive  ne  furvienne. 

Or , de  tout  voftre  raisonnement  » 
Vous  concluez  fort  bien,  que  vous  de 
pende ^ de  quelque  eftre  different  dé 
vous , non  pas  toutefois  comme  eftant 
de  nouveau  par  lui  produit,  mais 
comme  aïant  efté  autrefois  produit  par 
lui.  * r 

Vous  pourfuivez , & dites  que  ni 
Contre  V9S  parefts , ni  d'autres  queux  ne  peu - 
l’art,  vent  efire  cet  Efire  de  qui  vous  depen- 
39.  de  de^.  Mais  pourquoi  vos  parens  ne  le 
Mcdir  ^ero^ent'^s  Pas>  de  qui  vous  paroiftez 
Voïez . panifeftement  avoir eftéproduit cou- 
la rép.  jointement  avec  vôtre  corps  ; pour 
*•  i8,  ne  rien  dire  du  Soleil,  & de  plusieurs 
autres  caufes , qui  ont  concouru  à vô- 
tre génération?  Afais , dites-vous,  je 
*'  fuis  une  cho/e  qui  penfe , & qui  ai  en 
ntoi  l'ide'e  de  Dieu.  Mais  vos  parens, 
ou  les  efprits  de  vos  parens  n’ont-ils 
pas  efté  des  chofes  qui  penfent,  & n’ont- 
ils  pas  eu  l’idée  de  Dieuauffi-  b ien  que 
vous  ? Et  à quel  propos- rebatre  en  cet 
endroit,  comme  vous  faites  cet  axiome, 
dont  vous  avez  déjà  ci-devant  parlé , à 
fçavoir,  que  c efi une  chofe  tres-evidente , 
qu’il  doit  j avoir  au  moins  autant  de 
realite' dans  la  caufe  que  dans  fon  effet. Si, 
dites-vous , celui  de  qui  je  dépens  ejl 
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*utre  que  Dieu , on  peut  demander  s’il 
ejl  par  foi  , ou  par  autrui  ? Car  s’il  ejl 
par  foi  il  fera  Dieu  , que  s'il  efl  par  au- 
trui , on  fera  derechef  la  même  deman- 
de , jufqu  a ce  qu’on  foit  parvenu  a une 
caufe  qui  foit  par  foi , & qui  par  con- 
fequent  foit  Dieu  ; puifqu’en  cela  il  ne 
peut y avoir  de  progrès  à l’infini.  Mais 
û vos  parens  ont  efté  la  caufe  de  vô- 
tre eftre,  cette  caufe  a pu  eftre,  non 
pas  par  foi,  mais  par  autrui , & celle- 
là  de  rechef  par  une' autre,  & ainfi 
jufqu’à  l'infini  : & jamais  vous  ne  pour- 
rez prouver  qu’il  y ait  aucune  abfur- 
dité  dans  ce  progrès  à l’infini,  fi  vous 
ne  prouvez  en  même  tems  que  le  mon- 
de a eu  commencement;  & par  con- 
fequent  qu’il  y a eu  un  premier  pere, 
qui  n'en  avoit  point  devant  lui.  Certes, 
le  progrès  à l’infini  paroît  abfurde  feu- 
lement dans  ces  caufes  qui  font  telle- 
ment liées  & fubordonnées  les  unes  aux 
autres,  que  l’inferieur  ne  peur  agir  fans 
un  fuperieur  qui  le  remue  : Comme 
lorfque  quelque  chofe  eft  meuë  par  une 
pierre,  qui  a efté  pouftee  par  un  bâton» 
que  la  main  avoit  ébranlé;  ou  qu’un 
poids  eft  enlevé  par  un  dernier  anneau 
d’une  chaîne  qui  eft  entraîné  rar  celui 
de  deflus , & celui-ci  par  un  autre  ; car 
pour  lors  il  faut  remonter  à un  prç» 
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mier  moteur,  qui  donne  le  branle  à 
tous  les  autres.  Mais  dans  ces  fortes 
de  caufes  qui  font  tellement  ordonnées 
que  la  première  eftant  détruite,  celle 
qui  en  dépend  ne  laille  pas  de  fulfif-, 
ter , Sc  de  pouvoir  agir , il  femble  qu’il 
Tl  y ait  aucune  ablurdiré  de  luppofer 
entre  elles  un  progrès  à l’infini.  C’eft 
pourquoi  lorfque  vous  dites  qu’il  eft 
tres-manifefte , qu’en  cela  il  ne  peut 
y avoir  de  progrès  à l’infini,  voïez  fi 
Ariftote  en  a ainfi  jugé , qui  a crû  que 
le  monde  n’avoit  point  eu  de  commen- 
cement , &c  qui  n’a  point  reconnu  de 
premier  pere. 

Pourfuivant  voftre  raifonnemenr  , 
Contre  vous  dites,  qu'on  ne  fçauroit  pas  fetn- 
l’an  dre  auffi  que  peut-eftre  plufieurs  caufes 
40.  de  ont  enfemble  concouru  en  partie  à la 
We^r  fr°duftion  de  vofre  eftre , que  de  l’une 
Voïez  V0HS  avcl^  reçu  l ide'e  d une  des  perfec- 
la  ré-  fions  que  vous  attribue  f à,  Dieu,  & 
ponlc  , d une  autre  l ide'e  de  quelque  autre  ; 
noII,•  putfque  toutes  ces  perfections  ne  fe  peu- 
l9‘  vent  rencontrer  qu’en  un  feul  & vrai 
Dieu  , de  qui  l unité , ou  la  J, Implicite 
eft  la  principale  perfettion.  Toutefois  , 
foit  qu’il  n’y  ait  qu’une  feule  caufe  de 
voftre  Eftre,  foit  qu’il  y en  ait  plu- 
fieurs, il  n'eft  pas  pour  cela  neceftaire 
qu’elles  aïent  imprimé  en  vous  les 
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idces  de  leurs  perfections,  que  vous 
aïez  pu  puis  après  àflembler.  Mais 
cependant  je  voudrois  bien  vous  de- 
mander , pourquoi  s’il  n’a  pù  y avoir 
plufîeurs  caufes  de  voftre  eftre . plu- 
sieurs chofes  du  moins  n’auroient  pu 
eftre  dans  le  monde,  dont  a 'liant  con- 
templé & admiré  féparement  les  di- 
verfes  perfections,  vous  aïez  pris  oc- 
cafion  de  penfer  que  cette  chofe-là 
feroitheureufe,  en  qui  elles  fe  rencon- 
treroient  toutes  jointes  enfemble  ? 
Vous  fçavez  comment  les  Poctes  nous 
décrivent  la  Pandore;  pourquoi  donc 
vous  pareillement , apres  avoir  admiré 
en  divers  hommes  une  fcience  émi- 
nente, une  haute  fagefle,  une  pu  fian- 
ce fouveraine,  une  lanté  vigoureufe, 
une  beauté  parfaite,  un  bonheur  fans 
difgrace , &c  une  longue  vie,  pourquoi, 
dis-je , n’auriez-vous  pu  aftèmbler  tou- 
tes ces  perfections  6c  penfer  que  celui- 
là  feroit  digne  d’admiration,  qui  les 
pourroit  pofleder  toutes  enfemble  ï 
Pourquoi  enfuite  n’auriez- vous  pu 
augmenter  toutes  ces  perfections  juf- 
qu’à  tel  point,  que  l’état  de  celui-là 
fût  encore  plus  à admirer,  fi  non 
feulement  il  ne  manquoit  rien  à fa 
fcience,  à fa  puiftance,à  fa  durée, 
& à toutes  fes  autres  perfections. 
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mais  aulïi  qu’elles  fuffent  fi  accom- 
plies qu’cn  n’y  pût  rien  ajouter  , & 
<]u’ainfi  il  fut  tout  connoifiant,  tout 
puiffant,  éternel  , & qu’il  pofTedât 
en  un  fouverain  degré  toutes  fortes 
de  perfections  } & voïant  que  la  na- 
ture humaine  n’eft  pas  capable  de  con- 
tenir un  tel  atfemblage  & alfortiment 
de  perfeâ:ions,pourquoi  n’auriez-vous 
pu  penfer  que  cette  nature-là  feroit 
parfaitement  heureufe,  à qui  toutes 
ces  chofes  -pourroient  appartenir  i 
Pourquoi  auffi  ne  pas  croire  une  chofe 
digne  de  voftre  recherche,  de  fçavoir 
fi  une  telle  nature  exifte,  ou  non, 
dans  le  monde  ? Pourquoi  n’eftre  pas 
tellement  perfuadé  par  certains  argu- 
mens,  qu’il  vous  femble  que  ce  foit 
une  chofe  plus  convenable  qu’une  telle 
nature  exifte,  que  de  n’exifter  pas? 
Et  pourquoi  enfin , fuppofé qu’elle  exif- 
te, ne  pourriez- vous  pas  lui  dénier  la 
corporéïté,  la  limitation,  & toutes 
les  autres  chofes  qui  enferment  dans 
leur  concept  quelque  forte  d’imper- 
feétion  ? C’eft  ainfi  fans  doute  qu’il 
paroît  que  plufieurs  ont  poufle  leur 
raifonnement  ; quoique  neanmoins  il 
foit  arrivé  que  tous  n’aïant  pas  fuivi  la 
même  voïe , ni  porté  fi  loin  leurs  pen- 
jfces  les  uns  <^ue  les  autres  f quelques* 
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uns  aïent  renfermé  la  Divinité  dans 
un  corps , que  d’autres  lui  aient  don- 
né uue  forme  humaine,que  d'autres  ne 
fe  foient  pas  contentez  d’un  feul , mais 
en  aïent  forgé  plufieurs  à leur  fantai- 
iîe , & enfin  que  d’autres  aient  laiift 
emporter  leur  efprit  à toutes  ces  extra- 
vagances & imaginations  touchant  la 
Divinité,  qui  ont  régné  parmi  l’igno- 
rance du  Paganilrne.  Touchant  co 
que  vous  dites  de  la  perfection  de  Vu- 
hit  é , il  n’y  a point  de  repjignance  de 
concevoir  toutes  les  perfe&ions  que 
vous  attribuez  à Dieu  comme  intime- 
ment unies  & inséparables,  quoique 
l’idée  que  vous  en  avez  n’ait  pas  efté 

Î»ar  lui  mife  en  vous , mais  que  vous 
’aïez  tirée  des  objets  extérieurs,  & 
après  augmentée,  comme  il  a efté  dit 
auparavant  : & c’eft  ainfi  qu’ils  nous 
dépeignent  non-feulement  la  Pandore, 
comme  une  Déefte  ornée  de  toutes 
fortes  de  perfections , Sc  à qui  chaque 
Dieu  avoit  donné  un  de  fes  principaux 
avantages',  mais  c’eft  ainfi  aulïï  qu’ils 
forment  l’idée  d’une  parfaite  Répu- 
blique, &c  d’un  Orateur  accompli, 
&c.  Enfin  de  ce  que  vous  ejtes  , & de 
ce  que  Vidée  d’un  eflre  fouverawcment 
parfait  e(h  en  vous  , vous  conclue ^ qu'il 
tjl  tr)s-ér''d"*nment  démont  - "ne  Dieu 

Tmc  //,  E 
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exifle  ; Mais  encore  que  la  conclufion 
foit  trcs-vraïe,  àfçavoir,  Que  Dieu 
çxijïcf  ne  )e  vois  pas  neanmoins  qu’elle 
fuive  neceflairement  des  principes  que 
vous  avez  pofez. 

i o.  Il  me  rejle  feulement , dites- vous  , 

a examiner  de  quelle  façon  fai  acquis 
C oRtre  J • 1 a •• 

Vart  cette  tdee'yCar  je  ne  lai  pas  reçue 

'te  par  les  fens  , & jamais  elle  ne  s'eél 
ïa  3.  vfferte  a moi  par  rencontre , elle  n'cft  pas 
■Mcdir.  auffi  une  pure  production  on  fclion  do 
jV°^cz  mon  efput,  car  il n'eïl pas  en  mon pou- 
«1  voir  a y diminuer , ni  d'y  ajouter  au- 
cune chofe , & partant  il  ne  relie  plus 
autre  chofe  a dire  , Jinon  , que  comme 
. l'idce  de  moi-meme  , elle  efl  née  & 
produite  avec  moi  des-lors  que  j'ai  efis 
çréc.  Mais  )’ai  déjà  fait  voir  plufieurs 
fois  comment  en  partie  vous  pouvez 
l’avoir  reçûë  des  fens , 8c  en  partie 
yous  pouvez  l’avoir  inventée  de  vous- 
même.  Quant  à ce  que  vous  dites,  que 
vous  ne  pouve\  y ajouter  ni  diminuer 
aucune  chofe,  fouvenez-vous  combien 
imparfaite  eftoit  l’idée  que  vous  en 
aviez  au  commencement  : penfezqu  il 
peut  y avoir  des  hommes,  ou  des  An- 
ges , ou  d’autres  natures  plus  fçavan- 
tes  que  vous,  de  qui  vous  pouvez  apr 
prendre  quelque  chofe  touchant  1 ef- 
fence  de  D'eu,  que  vous  ne  fçavae 
pas  encore  : peufez  au  moins  que  Dieu 
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■peut  vous  inftruire  de  telle  forte , <$: 
reliauflér  tellement  voftre  connoiflan- 
ce , foit  en  cette  vie  , foit  en  l’autre  , 
que  vous  reputerez  comme  rien  , tout 
ce  que  vous  avez  jamais  connu  de 
lui  : Et  enfin  penfez , comme  quoi 
de  la  confideration  des  perfections  des 
créatures  j on  peut  monter  & arriver 
jufou'à  la  connoilîance  des  perfections 
de  Dieu;&:que  comme  elles  ne  peuvent 
pas  toutes  eftre  connues  en  un  moment, 
mais  que  de  jour  en  jour  on  en  peut 
découvrir  de  nouvelles;  ainfî  nous  ne 
pouvons  pas  avoir  tout  d’un  coup  une 
idée  parfaite  de  Dieu  , mais  qu’elle 
va  fe  perfectionnant  à mefure  qu* 
nos  connoiflances  s’augmentent. 

Vous  pourfu’vez  ainfî  : Et  certes 
en  ne  doit  pas  trouver  étrange  que  Dieu  Contre 
en  me  créant  ait  mis  en  moi  cette  idée  , l’art. 
pour  être  comme  la  marejue  de  l ouvrier  «k 
empreinte  fur  [on  ouvrage.  Et  il  nef  ^ 
pas  au  (fi  nece  faire  que  cette  marque  foit  VoYer 
quelque  chofe  de  different  de  ce  même  la  rCp. 
ouvrage  : Mais  de  cela  feul  que  Dieu  n »<>• 
ma  créé , il  efl  fort  croiable  qu'il  m'a 
en  quelque  façon  produit  a fon  image 
& femb  tance  , & que  e conçois  cette 
reffemb lance  , dans  laquelle  l'idée  de 
Dieu  fe  trouve  contenue  par  la  même 
faculté  , par  laquelle  je  me  conçois 
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moi-même  ; ç'efl-4-dire  , que  lorfquf 
je  fais  réflexion  fur  moi  , non-feulement 
je  connois  -que  je  fuifune  chofe  impars 
faite  , imcomplete  , & dépendante  d au-* 
trui  , qui  tend  ,&  qui  afp  ire  fans  ceffe 
à quelque  chofe  de  meilleur  , & de  plus 
grand,  que  je  ne  fuis  : Mais  je  connois 
au  (fi  en  même  tems  , que  celui  duquel 
je  dépens  poffede , en  foi  toutes  ces  gran- 
des chofes  aufquelles  j ajpire  , & dont 
je  trouve  en  moi  les  idées , non  pas  in-> 
depmment , & feulement  enpuiffance , 
mais  qu'il  en  jouit  en  effet  ,atiuelletnent , 
Çr  infiniment ; & ainfi  qu  il  eft  Dieu , 
Certainement  totites  ces  chofes  font 
fort  ipéçieufes  5c  fort  belles.,  5c  )e  ne 
dis  pas  qu’elles  ne  foient  point  vraies  ; 
Mais  je  voudrois  bien  pourtant  vous 
demander  de  quels  antecedens  vous 
les  déduifez  ? Car  pour  ne  me  plus 
arrêter  à ce  que  j'ai  obje&é  ci-devant; 
s’il  eft  vrai  que  l ide'e  de  Dieu  fait  en 
nous  comme  la  marque  de  l ouvrier 
empreinte  fur  fon  ouvrage  , dites-moi, 
je  vous  prie  , quel  eft  la  manière  de 
çette  impreffion  ? Quelle  eft  la  forme 
de  cette  marque  J Et  comment  vous 
en  faites  le  difeernement  ? Quf  fi  elle 
tftfl  point  differente  de  l ouvrage  , ou 
de  la  chofe  même  : vous  n’eftes  donc 
vous-même  qu’une  idée»  V ous  ti  ç* 
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tes  rien  autre  chofe  qu’une  ma- 
niéré , ou  façon  de  peni'er  ? Vous 
eftes  Sc  la  marque  empreinte  , Sc  le 
fujet  de  l’impreflion  ? Il  eft  fort  croia- 
ble  s dites-vous  , que  Dieu  vous  a fait 
a fon  image  & femb iance  : à la  vérité 
cela  fe  peut  croire  par  les  lumières  de 
la  foi , & de  la  religion-,  mais  comment 
cela  fe  peut-il  concevoir  par  railon 
naturelle  , fi  vous  ne  fuppofez  que 
Dieu  a la  forme  d un  homme  ? 5c  en 
quoi  peut  confifter  cette  rellemblan- 
ce  ? Pouvez- vous  préfumer  , vous  qui 
n’eftes  que  cendre  & que  poulîiere  , 
d’eftre  femblable  à cette  nature  éter- 
nelle , incorporelle  , immenfe  , très- 
parfaite  , très-glorieufe  ? & qui  plus 
eft  très-invifible  , & trcs-incompre- 
henlîble  au  peu  de  lumière  , Sc  à la 
foiblefte  de  nos  efprits  ? L’avez- vous 
vue  face-à-face , pour  pouvoir  afTijrer, 
faifant  coniparaifon  de  vous  à elle  , 
que  vous  lui  eftes  conforme  ? Vous 
dites  que  cela  efl,  fort  croiable  , parce 
qu’il  vous  a crée'.  Au  contraire , pour 
cela  même  cela  eft  incroïable.  Caf 
l’ouvrage  n’eft  jamais  femblable  à 
l’ouvrier  , finon  lorfau’il  eft  par  lui 
engendré  par  une  communication  de 
nature.  Mais  vous  n’eftes  pas  ainfî 
•ngendré  de  Dieu  ; Car  vous  n’eftes 
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pas  Ton  fils  , & vous  ne  participe* 
point  avec  lui  fa  nature  : mais  vous 
elles  feulement  créé  par  lui  , c’eft-à- 
dire  , fait  félon  l’idée  qu’il  en  a con- 
çue , enforte  que  vous  ne  pouvez  pas 
dire  que  vous  aïez  plus  de  reiïem- 
blance  avec  lui  , qu’une  maifon  en  a 
avec  un  rnallon.  Et  même  cela  s’en- 
tend, fuppofé  que  vous  aïez  été  créé 
de  Dieu  ; ce  que  vous  n’avez  point 
encore  prouvé.  Vous  concevez.  , dites- 
vous  , cette  reffemb  lance  , k même  que 
vous  concevez.  que  vous  êtes  une  ebofe 
incompleitc  , dépendante  , & qui  afpire 
fans  ce(fe  k des  chofes  plus  grandes  , 
& meilleures.  Mais  pourquoi  cela  n’eft- 
il  pas  plutôt  une  marque  de  dilTem- 
blance  , puifque  Dieu  au  contraire  eft 
trés-parfait  , trés-indépendant  , tres- 
fuffifant  à foi-même,  étant  très-grand, 
&■  très-bon?Pour  ne  pas  dire  que  lors- 
que vous  vous  concevez  dépendant  , 
vous  ne  concevez  pas  pour  cela  tout 
aulîx-tôt  , que  celui  duquel  vous  dé- 
pendez foit  autre  que  vos  parens  ; 
Ou  fi  vous  concevez  qu’il  foit  autre  , 
il  n’y  a point  de  raifon  pourquoi  vous 
vous  croïez  femblable  à lui.  Pour  ne 
pas  dire  aulîi  qu’il  eft  étrange  pour- 
quoi le  relie  des  hommes  , ou  fi  vous 
voulez  des  Efprits  , ne  conçoit  pas  la. 
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même  chofe  que  vous  , principale- 
ment n’y  aïant  point  de  raifon  de 
croire  que  Dieu  ne  leur  ait  pas  em- 
praint  l’idée  de  foi-même , comme  il 
a fait  en  vous.  Et  certes  cela  feul  eft 
plufque  fuffifant  pour  faire  voir  que 
ce  n’eft  pas  une  idée  empreinte  de  la 
main  de  Dieu  j vii  que  fî  cela  étoit  , 
tous  les  hommes  l’auroient  empreinte 
en  même  façon  dans  leurs  eiprits  , 
concevroient  Dieu  d’une  même  fa- 
çon , & fous  une  même  efpece  jTous 
lui  attribuëroient  les  mêmes  chofes  ; 
Tous  auroient  de  lui  les  mêmes  fen- 
timens  ? & cependant  nous  voions 
ïnanifeftament  le  contraire.  Mais  ce 
n’en  eft  déjà  que  trop  touchant  cette 
matière. 


CONTRE  LA  QUATRIEME 

Miditatioh. 

Du  vrai  & du  faux. 

f . ^ T Ous  commencez  cette  Medita- 
V tion  par  l’abrégé  de  toutes  les 
chofes  que  vous  penfez  avoir  été  au- 
paravant ♦fuffifamment  démontrées  , 
& au  moyen  de  quoi  vous  croïez 

E iii) 
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avoir  ouvert  le  chemin  pour  porte# 
plus  avant  nos  connoiflances.  De  mot, 
pour  ne  point  retarder  un  fi  beau  def- 
fein  , jen’iafifterai  pas  d’abord  que 
vous  deviez  les  avoir  plus  clairement 
démontrées  : Ce  fera  bien  allez  fi  vous 
vous  fou  venez  de  ce  qui  vous  a été 
accordé , & de  cç  qui  ne  vous  l’a  pas 
été , de  peur  que  vous  n’en  fafliez  par 
apres  un  préjugé. 

Continuant  après  cela  vôtre  rarfon- 
nernent  , vous  dites  , Qtfil  n’eft pas 
poffïble  que  jamais  Dieu  vous  trompe  ; 
Ç}‘  pour  excufer  cette  faculté'  fautive  , 
& fujette  à l’erreur  , que  vous  tenez,  de 
lui  , vous  en  rejette ^ la  faute  fur  le 
néant  >•  dont  vous  dites  que  l'idée  fe  pre- 
fente  fouvent  a vôtre  penfee  y & dont 
vous  eftes  en  quelque  façon  participant, 
enforte  que  vous  tenez,  comme  le  mi- 
lieu entre  Dieu  , & lui . Certes  ce 
rayonnement  eft  fort  beau  : Mais  fans 
m'arrêter  à dire  qu’il  eft  impoffible 
d'expliquer  quelle  eft  l’idée  du  néant , 
ou  comment  nous  la  concevons  , ni 
en  quoi  nous  participons  de  lui  , & 
plufieurs  autres  choies  : ]e  remarque 
feulement  que  cette  diftinébion  n’em- 
nèche  pas  que  D eu  n’ait  pu  donner 
à l’homme  une  faculté  de  juger  exemp- 
te d’erreur.  Car  encorb  qu’elle  n’eut 
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pas  été  infinie  , elle  pouvoit  néan- 
moins eftre  telle  qu’elle  nous  au- 
roit  empêché  de  conlentirà  l’erreur? 
enforte  que  ce  que  nous  aurions  con- 
nu , nous  l’aurions  connu  très-clai- 
rement j&c  très -certainement  ; 8c  de 
ce  que  nous  n’aurions  pas  connu  , nous 
n’en  aurions  porté  aucun  jugement  qui 
nous  eût  obligez  à en  rien  croire  de 
déterminé. 

Çe  que  vous  objectant  à vous-mê-  * 
me,  vous  dites  :Q'ïil-n'  y a pas  lit*  Contre 
de  s etonner  Jt  vous  n ejtes  pas  capable  ja 
de  comprendre  pourquoi  Dieu  fait  ce  Med. 
quil  fait.  Cela  eft  fort  bien  dit;  mais  Voire* 
néanmoins  il  y a lieu  de  s’étonner  que  la  r*P* 
vous  aïez  en  vous  une  idée  vraye  , “***. 
qui  vous  reprefente  Dieu  tout  con- 
noiflant  , tout  puiftant , & tout  bon  , 

& que  vous  voyez  néanmoins  quel- 
ques-uns de  fes  ouvrages  qui  ne  foient 
pas  entièrement  achevez  ; enforte 
qu’aïant  au  moins  pu  en  faire  déplus 
parfaits  , &c  ne  l’aïant  pas  fait  , il 
fenible  que  ce  foit  une  marque  qu’il 
ait  manqué  de  connoiflance  , ou  de 
pouvoir  , ou  de  volonté  : & qu’au 
moins  il  ait  été  en  cela  imparfait  , 
que  fi  le  fçaehant  & le  pouvant  , il 
ne  l’a  pas  voulu  , il  a préféré  l'imper- 
feékion  à ce  qui  pouvoit  eftre  plus  par- 
fait* £ v 
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Quanta  ce  que  vous  dites  tour 
ce  genre  de  caufes  ,cjuta  de  coutume  de 


fe  tirer  de  la  fin  , n eil  d'aucun  ufage 
dans  les  chofes  phyfejues  , tous  enf- 
liez pu  peut-eftie  le  dire  avec  raifon 
dans  une  autre  rencontre:  mais  lors- 
qu'il s’agit  de  Dieu  , il  eft  à crain- 
dre que  vous  ne  rejettiez  le  princi- 
pal argument  , par  lequel  la  fagefle 
d’un  Dieu  , fa  puiflànce  , fa  provi- 
dence , & même  fon  exiftence  > puif- 
fent  eftre  prouvées  par  raifon  natu- 
relle. Car  pour  ne  rien  dire  de  cette 
preuve  convaincante  qui  fe  peut  ti- 
rer de  la  considération  de  l'univers  , 
des  C eux  , & de  fes  autres  princi- 
pales parties  , d’où  pouvez-vous  tirer 
de  plus  forts  argumens  pour  la  preu- 
ve d’un  Dieu  , qu’en  confiderant 
le  bel  ordre  , l’ufage  & l’œconomie 
des  parties  dans  chaque  forte  de 
créatures  , foit  dans  les  plantes,  foit 
dans  les  animaux  , foit  dans  les  hom- 
mes j foit  enfin  dans  cette  partie  de 
vous  meme  , qui  porte  l’image  & le 
caraétere  de  Dieu  , ou  bien  même 
dans  vôtre  corps.  Et  de  fait  , on  a 
vu  plufieurs  grands  hommes  , que 
cette  considération  anatomique  du 
corps  humain  n’a  pas  feulement  éle- 
vez à la  connoilTance  d’un  Dieu  3 mais 
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qui  fe  font  crus  obligez  de  dreflêr 
des  hymnes  à fa  louange  , voïantune 
fagelle  li  admirable  , & une  provi- 
dence fi  finguliere  > dans  la  perfec- 
tion &c  l’arrangement  qu'il  a donné  à 
chacune  de  fes  parties. 

Vous  direz  peut-eftre  que  ce  font 
les  caufes  phyfiques  de  cette  forme 
5c  fituation  , qui  doivent  eftre  l’ob- 
jet de  nôtre  recherche  : 5c  que  ceux- 
' là  fe  rendent  ridicules  , qui  regar- 
dent plutôt  à la  fin  qu’à  l’efficient  , 
ou  à la  matière.  Mais  perfonne 
n’aïant  encore  pu  jufques  ici  com- 
prendre , 5c  beaucoup  moins  expli- 
quer , comment  fe  forment  ces  onze 
petites  peaux  , qui  , comme  au- 
tant de  petites  portes  , ouvrent  5 c 
ferment  les  quatre  ouvertures  qui 
font  aux  deux  chambres  ou  concavi- 
tez  du  cœur  *,  qui  leur  donne  la  dif- 

J>ofition  qu’elles  ont  ; qu’elle  eft 
eur  nature  ; ôc  d’où  fe  prend  la 
matière  pour  les  faire  , comment  leur 
agent  s’applique  à l’aétion  , de  quels 
organes  Sc  outils  il  fe  fert  , 5c  de 
quelle  façon  il  les  met  en  ufage  > 
quelles  chofes  lui  font  nécelfaires 
pour  leur  donner  le  tempérament  qu’- 
elles ont  , 5c  les  faire  avec  la  confif- 
tance  ,liarfoa  , flexibilité,  grandeur, 

Evj 
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figure  , & fi  tuât  ion  que  nous  le* 
votons.  Perfonne  , dis-je  , d’entre  les 
Naturaliftes  n’aïant  encore  pu  jufques 
ici  comprendre  ni  expliquer  cescho- 
fcs  , & beaucoup  d’autres , pourquoi 
ne  nous  fera-t-il  pas  au  moins  permis 
d’admirer  cet  ufage  merveilleux  , ÔC 
cette  inefïàble  Providence  qui  a fi 
convenablement  difpofé  ces  petites 
portes  à l’entrée  de  ces  concavitez  i 
Pourquoi  ne  loliera-t’on  pas  celui  qui 
‘ de-là  reconnoîtra  qu’il  faut  néceflfai- 
jnent  admettre  une  première  caufe  , 
laquelle  n’ait  pas  feulement  difpofé 
ainfi  fagement  ces  chofes  confor- 
mément à leur  fin  , mais  même  tout 
ce  que  nous  voïons  de  plus  admirable 
dans  l’univers. 

Vous  dites  , ejuil  ne  vous  fembte 
fjts  cfue  vous pmjficz,  ,Jans  témérité , re- 
chercher 3 é * entrepredre  de  découvrir 
les  fins  impe'netrables  de  Dieu.  Mais 
quoique  cela  puifle  eftre  vrai  , fi  vous 
entendez  parler  des  fins  que  Dieu  a 
voulu  eftre  cachées  , ou  dont  il  nous  a 
défendu  la  recherche  :cela  néanmoins 
ne  fe  peut  entendre  de  celles  qu'il  a 
comme  expofées  à la  vue  de  tout  le 
monde  3 & qui  fe  découvrent  fans 
beaucoup  de  travail } Sc  qui  d’ailleurs 
font  telles  qu’il  en  revient  une  très- 
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grande  louange  à Dieu  , comme  leur 
auteur. 

Vous  dites  peut-eftre  que  l’idée  de 
D eu,  qui  eft  en  chacun  de  nous  , eft 
fuffifante  pour  avoir  une  vraïe , & 
entière  connoiflance  de  Dieu  , & de 
fa  providence  : fans  avoir  befcin  pour 
cela  de  rechercher  quelle  fin  Dieu  s’eft 
propofé  en  créant  toutes  chofes,  ou 
de  porter  fa  penfée  fur  aucune  autre 
confideration.  Mais  tout  le  monde  n’eft 
pas  né  fi  heureux  , que  d’avoir  comme 
vous  dès  fa  naillànce  cette  idée  de 
Dieu  fi  parfaite , fi  claire , que  de  ne 
voir  rien  de  plus  évident.  C’eft  pour- 
quoi l’on  ne  doit  point  envier  à ceux 

3ue  Dieu  n’a  pas  douez  d’une  fi  gran- 
e lumière , fi  par  l’infpeéfcion  de  l’ou- 
vrage ils  tâchent  de  connoître,  & de 
glorifier  l’ouvrier.  Outre  que  cela 
n’empêchc  pas  qu’on  ne  fe  puifiefervir 
de  cette  idée  , laquelle  fernble  même  fe 
perfectionner  de  telle  forte  par  la  confi- 
deration des  chofes  de  ce  monde,  qu’il 
eft  certain,fi  vous  voulez  dire  la  vérité, 
que  c’eft  à elle  feule  que  vous  devez 
■une  bonne  partie , peur  ne  pas  dire  le 
tout , de  la  connoiH'ance  que  vous  en 
avez.Car,)e  vous  prie,  jufqu’oùpenfez- 
vous  que  fut  allé  voftre  connoiftance , 
ji  du  moment  que  vous  avez  efté  ia- 
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fus  dans  le  corps , vousfuffiez  toujours 
refté  les  yeux  fermez  , les  oreilles  bou^ 
citées  > 6c  fans  l’ufage  d’aucun  autre 
fens  extérieur,  en  forte  que  vous  n’euf- 
fiez  du  tout  rien  connu  de  cette  uni- 
verfité  des  chofcs,  <Se  de  tout  ce  qui 
elt  hors  de  vous:  8c  qu’ainfi  vouseuf- 
fîc z paîîé  toute  voftre  vie  méditant 
feulement  en  vous-même,  8c  palîànt 
8c  repayant  chez  vous  vos  propres 
penfées?  Dites -nous,  je  vous  prie, 
mais  dites-nous  de  bonne  foi,  8c  nous 
faites  une  naïve  description  de  l’idée 
que  vous  penfez  que  vous  auriez  eue 
de  Dieu  , 8c  de  vous-même. 

2.  Vous  apportez  aprespour  Solution 
que  la  créature  qui  paroijt  imparfaite  , 
ne  doit  pas  efre  confideree  comme  un 
tout  détaché' , mais  comme  faifant  par- 
tie de  r univers , car  ainfi  elle  fera 
trouvée  parfaite.  Certainement  cette 
diftinétion  eft  louable  : mais  il  ne  s’a- 
git pas  ici  de  l’imperfeétion  d’une  par- 
tie , en  tant  que  partie , ou  bien  en 
tant  que  comparée  avec  le  tout,  mais 
bien  en  tant  qu’elle  eft  un  tout  en  elle- 
même,  8c  qu’elle  exerce  une  propre 
8c  fpeciale  fonction  : & quand  même 
vous  la  rapporteriez  au  tout , la  diffi- 
culté reftera  toujours,  de  fçavoir  fi 
l'Univers  n’auroit  pas  efté  effective-: 
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ment  plus  parfait , fi  toutes  fes  parties 
eulfent  eftc  exemptes  d’imperfeCtion  , 
qu  il  n’eft  à prefent,que  plufieurs  de 
fes  parties  font  imparfaites.  Car  en  mê- 
me façon  on  peut  dire  que  la  Répu- 
blique dont  les  Citoïens  feront  tous 
gens  de  bien , fera  plus  accomplie , 
que  ne  fera  pas.  celle  qui  en  aura 
une  partie  dont  les  mœurs  feront  cor- 
rompues. 

C’eft  pourquoi  lorfque  vous  dites'  5. 

Un  peu  après,  que  c eïl  en  quelque  fa-  Contre 
fn  une  plus  grande  perfettion  dans^/J1'^ 
l 'Univers , de  ce  quelques-unes  de  fes \a  4 
parties  ne  font  pas  exemptes  d'erreur.  Médit. 
que /telles  elles  efloient  toutes femb  lab  les  : Voiez 
c’eft  de  même  que  fi  vous  difiez , que  *a 
c eft  en  quelque  façon  une  plus  gran-  4 
de  perfection  en  une  Republique,  de 
ce  que  quelques-uns  de  fes  Citoïens 
font  médians , que  fi  tous  efloient 
gens  de  bien.  D’où  il  arrive , que  com- 
me il  femble  qu’il  foit  à fouhaiter  à 
un  bon  Prince  de  n’avoir  que  des  gens 
de  bien  pour  Citoïens  : de  même  auffi 
femble-t-il  qu’il  a dû  eftre  du  deffein 
& de  la  dignité  de  l’Auteur  de  1U- 
nivers , de  faire  que  toutes  fes  parties 
fufîent  exemptes  d erreur.  Et  encore 
que  vous  puifliez  dire  que  la  perfeo? 
cion  de  celles  qui  en  font  exemptes 
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paroift  plus  grande  par  l’oppofition  de 
celles  qui  y font  fujettes  : cela  toute- 
fois ne  leur  arrive  que  par  accident  : 
tout  de  meme  que  fi  la  vertu  des  bons 
éclate  aucunement  par  l’oppofition  des 
médians , ce  n’eft  pourtant  que  par  ac- 
cident qu’elle  éclate  ainfi  d’avantage. 
De  façon  que  comme  il  n’efl:  pas  à 
fouhaiter  qu'il  y ait  des  médians  dans 
une  Republique,  afin  que  les  bons  en 

Îiaroilïent  meilleurs:  de  meme  aufîl  il 
emble  qu’il  neftoit  pas  convenable 
que  quelques  parties  de  l’Univers  fuf- 
fent  fujettes  à l’erreur , pour  donner 
plus  de  luftre  à celles  qui  en  eftoient 
exemptes. 

Contre  ^ous  dites  4Me  vous  n avé^jlticun  droit 
l’arti-  V0HS  peindre  , Ji  Dieu  vous  a mt 
de  17.  mis  au  monde  n'a  pas  voulu  ejue  vous 
la  4.  fujjie^  dé  l’ordre  des  créatures  les  plus 
nobles  & les  plus  parfaites.  Mais  cela 
la  °ré-Z  ne  ^eve  Pas  difficulté  qu'il  femble 
ponfc  ou’il  y a , de  fçavoir  pourquoi  ce  ne 
nom  lui  auroit  pas  efté  allez  de  vous  donner 
^rc  S-  place  parmi  celles  qui  font  les  moins 
parfaites  , fans  vous  mettre  au  rang  des 
fautives , & défeétueufes.  Car  tout 
ainfi  que  l’on  ne  blâme  point  un  Prin- 
ce de  ce  qu’il  n’éleva  pas  tous  fes  Ci- 
toyens à des  hautes  dignitez , mais 
qu’il  çn  referve  quelques-uns  pour 
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les  Offices  médiocres  , & d’autres  en- 
core pour  les  moindres;  toutefois  il 
feroit  extrêmement  coupable , & ne 
pourroit  s’exempter  de  blâme , s’il 
n’en  deftinoit  pas  feulement  quelques- 
uns  aux  fondions  les  plus  viles  & les 
plus  balfes  : mais  qu’il  en  deftinât 
auffi  à des  a&ions  méchantes , & per- 
verfes. 

Vous  dites , qu'il  n'y  a en  effet  au- 
cune raifon  qui  putffe  prouver  que  Dieu 
Ait  du  vous  donner  une  faculté  de  çon - 
noiftre plus  grande , que  celle  qu  il  vous 
A donnée  : & que  quelque  adroit  & 
fp avant  ouvrier  que  vous  vous  l'imagi- 
nsez3  vous  ne  deve'fpas  pour  cela  pen- 
fer  qu'il  ait  dû  mettre  dans  chacun  de 
fes  ouvrages  toutes  les  perfeüions  qu'il 
peut  mettre  dans  quelques-uns Mais 
■cela  ne  fat isfait  point  à mon  obje&ion, 
Sc  vous  votez  que  la  difficulté  n’efl 
pas  tant  de  fçavoir  pourquoi  Dieu  ne 
vous  a pas  donné  une'plus  ample  fa- 
culté de  conno'ftre , que  de  fçavoir 
pourquoi  il  vous  en  a donné  une  qui 
foir  fautive:  & qu’on  ne  met  pas  en 
queft’On  pourquoi  un  ouvrier  très-par- 
fait ne  veu'  pas  mettre  dans  tous  fes 
ouvrages  toutes  les  perfe&ons  de  fon 
art;  mais  pourquoi  il  veut  même  met- 
tre des  défauts  dans  quelques-uns. 
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*.  Vous  dites,  que  quoiqee  vous  ni 

Contre  pnijjic^pas  vous  empêcher  de  faillir , 

,arP'  par  le  moien  d’une  claire  & évidente 
cJe  17. j j 1 1 r 

delà 4 perception  de  toutes  les  chojes  qui  peu - 

M<-d.  vent  tomber  fous  Voftre  deliberation , 
Voïez  vOUS  avef  pourtant  en  voftre  pouvoir 
un  autre  moien  pour  vous  empêcher  , 
nom-  ’ <JHl  eft  de  retenir  fermement  la  refolu-, 
fcre  4.  tion  de  ne  j, amais  donner  vofire  jugement 
fur  les  ehofes  dent  la  vérité  ne  vous  eft 
pas  connue.  Mais  quand  vous  auriez  à 
tout  moment  une  attention  allez  forte 
pour  prendre  garde  à cela,  n’eft-ce 
pas  toujours  une  imperfedhon  , de  ne 
pas  connoiftre  clairement  les  ehofes  , 
ïnr  qui  nous  avons  à donner  noftre  ju- 
gement, 8c  d’eftre  continuellement 
en  danger  de  faillir  ? 

Vous  dites  , que  l’erreur  confifte  dans 
Vart^  l °Perati°n  3 en  tant  qu  elle  procédé  de 
cIcti.  vous  > & qu'elle  eft  une  efpece  de  pri- 
de  la  4 vation  , & non  pas  dans  la  faculté'  que 
Med.  vous  avefreceuë  de  Dieu  , nimême  dans 
jV°^Cz  l’operation  , en  tant  qu’elle  dépend  de  lui . 
Mais  je  veuxouil  n’y  ait  point  d’er- 
reur dans  la  faculté  confiderée comme 
venant  immédiatement  de  Dieu,  il  y en 
a pourtant  fi  on  la  confide^e  de  plus  loin, 
en  tant  qu’elle  a efté  créée  avec  cette 
imperfedbion,que  de  pouvoir  errer.  Auf- 
fi , comme  vous  dites  fort  bien  ; Vous 
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téave'f  pas  fujet  de  vous  plaindre  de 
Dieu  , qui  en  effet  ne  vous  a jamais  rien 
dû  : mais  vous  avef  fujet  de  lui  rendre 
grâces  de  tous  les  biens  qu'il  vous  a dé- 
partis. Mais  il  y a toujours  dequoi  s’é- 
tonner , pourquoi  il  ne  vous  en  a pas 
donné  de  plus  parfaits , s’il  eft  vrai  qu’il 
l’ait  fçû  , qu’il  fait  pu  , & qu’il  n’en  ait 
point  été  jaloux. 

Vous  ajoutez  3 que  vous  ne  devefpat 
au  [fi  vous  plaindre , de  ce  que  Dieu  con - contre 
court  avec  vous  pour  former  les  ailes  l’arti. 
de  cette  volonté , c’eft-à-dire  , les  juge- 
mens  dans  lefquels  vous  vous  trompef 
d'autant  que  ces  attes-là  font  entièrement  yo^ez 
vrais  , & abfolument  bons  , en  tant  qu’ils  la  ré  * 
dépendent  de  Dieu  ; & il  y a en  quelque  Pon^e  * 
façon  plus  de  perfeüion  en  vôtre  nature , aoaM*- 
de  ce  que  vous  les  pouvef  former  , que  fi 
vous  ne  le  pouvie^jpas.  Pour  La  privation 
dans  laquelle  feule  confifte  la  raifon  for- 
melle de  l’erreur  & du  péché , elle  n’a 
befotn  d'aucun  concours  de  Dieu  , puifi 
que  ce  n'eft pas  une  chofe  , ou  un  eftre  , 

& que  fi  on  la  rapporte  à Dieu  comme 
a fa  caufe , elle  ne  doit  pas  eftre  nommée 
privation  , mais  feulement  négation  , 
félon  la  fignification  qu'on  donne  à ces 
mots  en  l’Ecole.  Mais  quoique  cette 
diftin&ion  foit  allez  fubtile,  elle  ne 
fatisfait  pas  néanmoins  entièrement» 
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Car  bien  que  Dieu  ne  concoure  pas  à 
la  privation  qui  le  trouve  dans  l’ade , 
laquelle  eft  proprement  ce  que  l’on 
nomme  erreur  , 8c  faufleté  5 il  con- 
court néanmoins  à l’aéte  , auquel  s’il 
ne  concouroit  pas  il  n’y  auroit  point 
de  privation  4 & d'ailleurs  il  eft  lui- 
même  l’Auteur  de  la  puiftànce  qui  le 
trompe  , ou  qui  erre  , 8c  partant  il  eft 
l'Auteur  d’une  puiftànce  împuiftante  j 
& ainfi  il  femblequele  défaut  qui  fe 
rencontre  dans  l’Acte  , ne  doit  pas  tant 
eftre  référé  à la  pu  if  lance , qui  de  foi 
eft  foible  & impui'ftante , qu’à  celui 
qui  en  eft  l’Auteur  , & qui  aïant  pu 
la  rendre  puiftante, , ou  même  plus 
puiftantc  qu’il  ne  feroit  de  befoin  , l’a 
voulu  faire  telle  qu’elle  eft»  Certaine- 
ment, comme  on  ne  blâme  point  un 
Serrurier  de  n’avoir  pas  fait  une  gran- 
de clef  pour  ouvrir  un  petit  cabinet , 
mais  de  ce  qu’en  aïant  fait  une  peti- 
te , il  lui  a donné  une  forme  mal  propre 
ou  difficile  pour  l’ouvrir -,  ainfi  ce  n’eft 
pas  à la  vérité  une  faute  en  Dieu  , de 
ce  que  voulant  donner  une  puiftànce 
de  juger  à une  chetive  créature  telle 
que  l’homme  , il  ne  lui  en  a pas  don- 
né une  fi  grande,  qu’elle  pût  fuftire  à 
comprendre  tout , ou  la  plufpart  des 
chofes , ou  les  plus  hautes  & relevées  : 
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Mais  fans  doute  il  y a lieu  de  s’éton- 
ner, pourquoi , entre  le  peu  de  cho-  x 
(es  qu’il  a voulu  foumettre  à fon  ju- 
gement , il  n’y  en  a prefque  point  où 
la  puiflance  qu’il  lui  a donnée  ne  fe 
trouve  courte , incertaine , de  impuiC* 
fante. 

5.  Apres  cela  vous  recherchez  d'ou  Jr>. 
viennent  vos  erreurs,  & quelle  en  peut  Conrre 
efire  la  eaitfe,Et  premièrement  je  ne  lésait, 
difpute  point  ici,  pourquoi  vous  ap-  '*• 
peliez  l'entendement,  la  feule  faculté'  ]|'4C 
de  connoitre  les  ide'es  , c'eft-à-dire  , qui  Mçd. 
a lepouyoir  d’apprehender  les  chofes  Voye* 
Amplement , & fans  aucune  affirma-  Ia  rcfp« 
tion,  ou  négation  ; & que  vous  appeliez  n‘  6‘ 
la  volonté , ou- le  libre  arbitre  , la  far 
<ultJ  de  juger , c’eft-à-dire,à  qui  il  ap- 
partient d?affirmer  ,ou  de  nier,  de  don- 
ner confentement , ou  de  le  refufer. 

Je  demande  feulement , pourquoi  vous 
teftraignez  l’entendement  dans  de  cer- 
taines limites  , & que  vous  n’en  don- 
nez aucunes  à la  volonté , ou  à la  li- 
berté du  franc-arbitre  ? Car  à vrai  di- 
re ces  deux  facultez  femblent  eftre 
d’égale  étendue , ou  pour  le  moins  lJen- 
rendementfemble  avoir  autant  d’étenT 
duc  que  la  volonté  ; puifque  la  volonté 
ne  fe  peut  porter  vers  aucune  chofe  , 
que  l’entendement  n’ait  auparavant 
prcvwc,  1 
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- J’ai  dit  que  l’entendement  dvoit  au 
moins  autant  d étendue  : Car  il  femble 
meme  qu’il  s’étende  plus  loin  que  la  vo- 
lonté ; vu  que  non  - feulement  nôtre 
volonté  , ou  libre-arbitre  ne  fe  porte 
fur  aucune  chofe , & que  nous  ne  don- 
nons aucun  jugement  , 8c  par  confe- 
quent  ne  faifons  aucune  élection  , 8c 
n'avons  aucun  amour  , ou  averfion. 


conçue  , üc  propofée  par  ! 
tendement  : mais  auffi  nous  concevons 
obfcurement  quantité  de  chofes,  dont 
nous  ne  faifons  aucun  jugement  , 8c 
pour  qui  nous  n’avons  aucun  fenti- 
ment  de  fuite  ou  de  défïr  : Et  même 
la  faculté  de  juger  eft  parfois  telle- 
ment incertaine , que  les  raifons  qu’- 
elle auroit  de  juger  étant  égales  de 
part  & d’autre  , ou  bien  n’en  aïant 
aucune,  il  ne  s’enfuit  aucun  jugement, 
quoique  cependant  l’entendement  con- 
çoive 8c  appréhende  ces  chofes  , qui 
demeurent  ainlî  indécifes  8c  indéter- 
minées. 

De  plus , lorfque  vous  dites  , que  de 
toutes  les  autres  chofes  qui  font  en  vous, 
il  n’y  en  a aucune  fi  parfaite  , & fi  éten- 
due , que  vous  rie  reconnoiffief  bien 
quelle  pourrait  efire  encore  plus  gratis 
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de  & plus  par  fui  te  & nommément  la 
faculté  d'entendre  , dont  vous  pouvef 
même  former  une  idée  infme  : Cela 
montre  clairement  que  l’entendement 
n’a  pas  moins  d’étendue  que  la  vo- 
lonté , puifqu  il  fe  peut  étendre  jufqu’à 
un  objet  infini.  Quant  à ce  que  vous 
reconnoiflez  que  votre  volonté efi  égale 
a celle  de  Dieu  , non  pas  a la  vérité  en 
étendue , mais  formellement  : Pourquoi 
je  vous  prie  , ne  pourrez-vous  pas  dire 
aulli  le  même  de  l’entendement  , fi 
vous  définiiîez  la  notion  formelle  de 
l’entendement  , comme  vous  faites 
celle  de  la  volonté. 

Mais  pour  terminer  en  un  un  mot 
nôtre  différend  , dites-moi  , je  vous 
prie,  à quoi  la  volonté  fe  peut  éten-  i*art. 
dre, que  l’entendement  n;  puille  at- i<-  de 
teindre?  Et  s’il  n’y  a rien  , comme  il  ;3  •+c* 
y a de  l’apparence  , l'erreur  ne  peut  voïc" 
pas  venir , comme  vous  dites  , de  ce  ] , ré. 
que  la  volonté  a plus  d'étendue  ponfe, 
l'entendement , & cju  elle  s'étend  a juger  n°uibrq 
des  chofes  cjue  l'entendement  ne  conçoit  6‘ 
point  : Mais  plutôt  de  ce  que  ces  deux 
facultez  étans  d’égale  étendue  , l’en- 
tendement concevant  mal  certaines 
chofes  , la  volonté  en  fait  auffi  un  mau- 
vais jugement.  C’eft  pourquoi  je  ne 
Vois  pas  ejuc  vous  dcvte^étendre  la  vo, • 
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tonte  au  de-la  des  bornes  de  l'entende - 
' ment;  puisqu'elle  né  juge  point  des 
chofes  que  l’entendement  ne  conçoit 
point  , & qu’elle  ne  juge  mal  , qu’à 
caufe  que  l’entendement  ne  conçoit  pas 
bien. 


ij.  L’exemple  que  vous  apportez  de 

Contre  vous-même,  ( pour  confirmer  en  cela 

1 aruc.  vôtre  opinion,  jtouchanr  le  raifonne- 
j8.  de  r ' t ■ j i,  n. 

ja  4 ment  que  vous  avez  fait  de  lexiiten- 

Medit  ce  des  chofes , eft  à la  vérité  fort  bon , 
Voyez  en  ce  qui  regarde  le  jugement  de  vô- 
la  rcp*  tre  exiftence  ; mais  quant  aux  autres 
nom  6 cj10feSj  il  fcmble  avoir  été  mal  pris  : 
Car  quoique  vous  difiez  , ou  plutôt 
que  vous  feigniez,  il  eft  certain  néan- 
moins que  vous  ne  doutez  point , & 
que  vous  ne  pouvez  pas  vous  empê- 
cher de  juger  qu’il  y a quelqu’autre 
chofe  que  vous  qui  exifte,  & qui  eft 
differente  de  vous  j puifque  déjà  vous 
conceviez  fort  bien  que  vous  n’étiez 
pas  feul  dans  le  monde.  La  fuppofition 

3ue  vous  faites , que  vous  n ateT^  point 
e raifon  qui  vous  perfuade  l’un  plutôt 
que  l’autre  : Vous  la  pouvez  à la  vérité 
faire,  mais  vous  devez  auflî  en  me-* 
me  tems  fuppofer  qu’il  ne  s’enfuivra 
aucun  jugement,  & que  la  volonté 
demeurera  toujours  indifférente , Sc  ne 
fe  déterminer?  jamais  à donner  aucun 

jugement  « 
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jugement , jufqu’à  ce  que  l'entende- 
ment ait  trouve  plus  de  vrai-lemblan- 
ce  d’un  collé  que  de  l’autre. 

Et  partant  ce  que  vous  dites  enfui-  n> 
te  , à fçavoir  , que  cette  indifférence  Contre 
s'étend  tellement  aux  ebofes  que  l en-  l’*rr. 
tendement  ne  découvre  pas  avec  affez.  • c'c 
de  clarté  & d évidence  , que  pour  pro- 
bablesque  foient  les  conjeUurcs  qui  vous  Voyez 
rendent  enclin  à juger  quelque  ebofe  , la  la  rép. 
feule  connoiffance  que  vous  avez,  que  ce  “•  <•. 
ne  font  que  des  conjectures , fufft  pour 
vous  donner  occafion  de  juger  le  con- 
traire , ne  peut  à mon  avis  eltre  véri- 
table. Car  la  connoillance  que  vous 
avez  que  ce  ne  font  que  des  conjectu- 
res j fera  bien  que  le  jugement  où  elles 
font  pencher  vôtre  efprit , ne  fera  pas 
ferme  &■  alluré  : mais  jamais  elle  ne 
vous  portera  à juger  le  contraire,  li- 
non apres  que  vôtre  efprit  aura  non- 
feulement  rencontré  des  conjectures 
aulîi  probables  , mais  même  de  plus 
fortes , 8c  apparentes.  Vous  ajoutez  , 
que  vous  avef  expérimenté  cela  cet 
jours  pa/Je?^,  lorfque  vous  avez,  fuppofé 
pour  faux , tout  ce  que  vous  avie\  te- 
nu auparavant  pour  tft  s-veritable  : Mais 
fouvenez-vous  que  cela  ne  vous  a pas  . 
efté  accordé  car  à dire  vrai  , vous 
n’avez  pu  croire,  ni  vous  perfuader. 

Tome  //.  F 
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que  vous  n’aviez  jamais  vu  le  Soleil, 
ni  la  terre , ni  aucuns  hommes  ; que 
▼ous  n’aviez  jamais  rien  oiiy  , que 
vous  n’aviez  jamais  marché,  ni  man- 
gé, niéçrit,ni  parlé,  ni  fait  d’autres 
Jemblafcdes  actions  par  le  miniftere  du 
corps. 

De  tout  cela  l’on  peut  enfin  conclu- 
Contre  rc  , qae  la  forme  de  l’erreur  ,ne  femble 
l’art,  pas  tant  confifter  dans  le  mauvais  ufan 
xi.  de  ge  dH  libre-arbitre , comme  vous  pré- 

Médit  tenc^ez  > tîue  ^ans  Peu  apport 
Voici  qu’il  y a entre  le  jugement  , & la 
la  rép.  chofe  jugée , qui  procédé  de  ce  que 
*•  l’entendement  conçoit  la  chofe  autre- 
ment qu’elle  n’eft.  C’eft  pourquoi  la 
faute  ne  vient  pas  tant  du  cofté  du 
libre-arbitre , de  ce  qu’il  juge  mal  , 
que  du  cofté  de  l’entendement  de  ce 
qu’il  ne  conçoit  pas  bien.  Car  on  peut 
dire  qu’il  y aune  telle  dépendance  du 
libre-arbitre  envers  l'entendement  , 
qqe  fi  l’entendement  conçoit  , ou 
penfe  concevoir  quelque  chofe  claire- 
ment , alors  le  libre-arbitre  porte  un 
jugement  ferme  & arrefté,  foit  que  ce 
jugement  foit  vrai  en  effet , foit  qu’il 
foiteftimé  tel  i mais  s il  ne  conçoitla 
• chofe  qu’avec  obfcurité  , alors  le  li- 
Jjre-arbitre  ne  prononce  fon  jugement 
qu'avec  crainte  , & incertitude , mais 
✓ *■  . .. 
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pourtant  avec  cette  créance  qu’il  eft 
plus  vrai  que  l'on  contraire,  foit  qu’il  ar- 
rive que  le  jugement  qu’il  fait  foit  con- 
forme à la  vérité  , foit  aulïï  qu’il  lui 
ioit  contraire.  D’où  il  arrive  qu’il  n’eft: 
pas  tant  en  nôtre  pouvoir  de  nous  em- 
pêcher de  faillir,  que  de  perfeverer 
dans  1 erreur,  & que  pour  examiner 
& corriger  nos  propres  jugemens,  il 
n elt  pas  tant^  befoin  que  nous  falîîons 
violence  à notre  libre-arbitre  , qu’il 
eft  necellaire  que  nous  appliquions 
?ôtre  efpnt  à de  plus  cia  ires  coLo* 
lances , lefquelles  ne  manqueront  ja- 
mais d_eftre  fuivies  d’un  mei  leu:& 
plus  alluré  jugement. 

4-  Vous  concluez  en  exagérant  le  lS- 
fruit  que  vous  pouvez  tirer  de  cette  Sur 
Méditation , en  même  tems , vous  pref-  «h-T* 
crsve^ce  qu’il  faut  faire  pour  parvenir  4<Me4 
a laconnoijfance  de  la  vente  : à laquelle  Voia 
vous  dites  que  vous  parviendrez.  in  fa  il-,  ,a  r<^“ 
liblement  fi  vous  vous  arrefte7  CufRCam-  * 
ment  fur  toutes  les  chofes  que  vous  con, 

Ceve7  parfaitement  : & fi  vous  les  fe'pa- 
rez.  des  autres  que  vous  ne  cooceve7 
qu'avec  confufion  , & obfcurite'.  ^ 

Pour  ceci  il  eft  non-feulemen-  vrai  , 
mais  encore  tel  que  toute  la  prece- 
dente Méditation  , fans  laquelle  cela 
a pûeftre  compris,  fcmble  avoir  été 
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inutile  , & fuperflue.  Mais  remarquez 
cependant , que  la  difficulté  n’eft  pas 
de  fçavoir  fi  l'on  doit  concevoir  les 
chofes  clairement  8c  diftin&ement 
pour  ne  fe  point  tromper;  mais  bien 
de  fçavoir  comment  , 8c  par  quelle 
méthode  on  peut  reconnoitre  qu’on 
a une  intelligence  fi  claire  & fi  dif- 
tindte  , qu’on  foit  alluré  qu’elle  efi: 
vraïe , 8c  qu’il  ne  Toit  pas  poflible  que 
nous  nous  trompions.  Car  vous  remar- 
querez que  nous  vous  avons  obje&é 
dès  le  commencement , que  fort  fou- 
vent  nous  nous  trompons  , lors  mê- 
me qu’il  nous  femble  que  nous  connoif- 
fons  une  chofe  fi  clairement  8c  fi  dif- 
tindement , que  nous  ne  penfons  pas 
que  nous  publions  connoitre  rien  de 
plus  clair  & de  plus  diftind.  Vous  vous 
eftes  même  fait  cette  objcdion  , 8c  tou- 
tefois nous  fommes  encore  dans  l’at- 
tente de  cet  article  ou  de  cette  métho- 
de j à laquelle  il  me  femble  que  vous 
devez  principalement  travailler, 
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CONTRE  LA  CINQUIEME 

Miditati  on. 

r 

X)e  l'ejfence  des  chofes  materielles  ; 

Et  de  l’exiftence  de  Dieu. 

\ 

YOus  dites  premièrement,?#*  vous  j; 

vous  imagine^  difiinblement  la  Contre 
quantité'  , c’efi-a-dtre  , lextenfion  en  l’art.4. 
longueur,  largeur  & profondeur  ; com^dehf. 
me  aujfi  le  nombre , la  figure  , la  fiitua - 
tion , le  mouvement , & la  duree.  En-  ja 
tre  tomes  ces  chofes  dont  vous  dites  n.  j. 
que  les  idées  font  en  vous , vous  pre- 
nez la  figure,  & entre  les  figures  lé 
triangle  reâiligne  , touchant  lequel 
voici  ce  que  vous  dites.  Encore  qu’il 
*>  ait  peut  efire  en  aucun  lieu  du  monde 
hors  de  ma  penfie'e  une  telle  figure , & 
c/ u il  n’y  en  ait  jamais  eu  , il  ne  laiffe 
pas  neanmoins  d’y  avoir  une  certaine 
nature , ou  forme  , ou  effence  déterminée 
de  cette  figure , laquelle  efi  immuable  » 

& e'ternelle , que  je  n’ay  point  inventée  , 

& qui  ne  de'pend  en  aucune  façon  de 
mon  efprit  ; comme  il  paroît  de  ce  que 
l’on  peut  démontrer  diverfes  propriété z 
de  ce  triangle , à ff  avoir , que  fies  trot 3 

F ii) 
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angles  font  égaux  k deux  droits  ; que  le 
p lu  s grand  angle  efi  foûtenu  parle  plus 
grand cojlé , & autres  femblables  , lef- 
quetles  maintenant  , fott  que  je  le  veuil- 
le , ou  non  ,je  reconnais  tr'es-clairemcnt  , 
tres-évidemment  efire  en  lui  , encore 
que  je  n'y  aie  penfé  auparavant  en  au- 
cune façon , lorfque  je  me  fuis  imaginé 
la  première  fois  un  triangle  ; & par- 
tant on  ne  peut  pas  dire  que  je  les  aie 
feintes  & inventées.  En  ceci  confifte 
lout  ce  que  vous  dites  touchant  l’ef- 
fence  des  chofes  materielles  :car  le 
peu  que  vous  ajoutez  de  plus, tend  , 
& revient  à la  même  chofe  , aufli 
D’eft-ce  pas-là  où  je  me  veux  arrefter. 

Je  remarque  feulement  que  cela 

a femble  dur  de  voir  établir  quelque 

Conrre  nature  immuable  & éternelle , autre  que 

le  ire  celle  d'un  Dieu  fouverain.  Vous  direz 
me  art.  „ J ... 

Vmez  peut-eftre  que  vous  ne  dites  rien  que 

la  rép  ce  que  Ton  enfeigne  tous  les  jours 
*o^i. x.  dans  les  Ecoles , à fçavoir,  que  les 
natures , ou  les  eflences  des  chofes  font 
éternelles  , & que  les  propositions  que 
Ton  en  forme  font  aufli  d’une  éternelle 
vérité.  Mais  cela  même  eft  aufli  fort 
dur,  & fort  difficile  à fe  perfuader ; 
& d’ailleurs  le  moïen  de  comprendre 
qu’il  y ait  une  nature  humaine  , lorf- 
qu’il  n’y  a aucun  homme  > ou  que  la 
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lofe  Toit  une  fleur,  lors  même  qu’il 
n’y  a encore  point  de  rofe. 

Je  fçai  bien  qu’ils  difent  que  c’eft  au- 
tre chofe  de  parler  de  l’eflence  des 
chofes , & autre  chofe  de  parler  de 
leur  exiftence,  & qu’ils  demeurent 
bien  d’accord  que  l’exiftence  des  cho- 
fes n’eft  pas  de  toute  éternité , mais  ce- 

J rendant  ils  veulent  que  leur  eflènce 
bit  éternelle.  Mais  u cela  eft  vrai  , 
étant  certain  aufli  que  ce  qu’il  y a 
de  principal  dans  les  chofes  eft  l’ef- 
fence  , qu’eft-ce  donc  que  D'eu  fait 
de  conflderable  quand  il  profit  l’e- 
xiftence ? Certainement  il  ne  fait  rien 
de  plus  qu’un  Tailleur , lorfqu’il  re- 
veft  un  homme  de  fon  habit.  Tou- 
tefois comment  foûtiendront-ils  que 
l’eflence  de  l’homme  qui  eft  , par 
exemple,  dans  Platon,  foit  éternelle 
& indépendante  de  Dieu  , en  tant 
qu’elle  eft  univerfelle  , diront-ils  ? 
mais  il  n'y  a rien  dans  Platon  que  de 
fingulier  ; Et  de  fait  l’entendement  a 
bien  de  coutume  de  toutes  les  natu- 
res femblables  qu’il  a vues  dans  Pla- 
ton , dans  Socrate , & dans  tous  les 
autres  hommes , d'en  former  un  cer- 
tain concept  commun  en  quoi  ils 
conviennent  tous , ôc  qui  peut  bien 
par  confequent  eftre  appellé  une  nar 


8 O BJ^  CTI  ONÎ 

turc  univerfelle,  ou  l’eirence  de  1’hom* 
me , en  tant  que  l’on  conçoit  qu’elle 
convient  à tous  en  general , mais 
qu’elle  ait  eftc  univerlelle  avant  que 
Platon  fût,  & tous  les  autres  hommes, 
& que  l’entendement  eût  fait  cette 
abftra&ion  univerfelle,  certainement 
cela  ne  fe  peut  expliquer. 

Quoi  donc,  direz- vous , cette  pro- 
portion , l'homme  ejl  animal,  n’eftoit- 
elle  pas  vraïe  avant  même  qu’il  y eût 
aucun  homme  , &c  \:onfequemment  de 
toute  éternité?  Pour  moi  je  vous  di- 
rai franchement , que  je  ne  conçois 
point  qu'elle  fut  vraïe,  finon,  en  ce 
fens  , que  fi  jamais  il  y a aucun 
homme , de  necefiité  il  fera  animal.  - 
Car  en  effet  bien  qu’il  femble  y avoir 
de  la  différence  entre  ces  deux  propo- 
fitions  , l’homme  ejl  , 8c  l homme  ejl 
animal , en  ce  que  par  la  première 
l’exiftence  eft  plus  fpecialement  figni- 
fiée , & par  la  fécondé  l’elîence  : néan- 
moins il  eft  certain  que  ni  l’effence 
n’eft  point  exclue  de  la  première,  ni 
l exiftence  de  la  fécondé.  Car  quand 
on  dit  eue  l’homme  eft, ou  exifte,  l’on 
entend  l’homme  animal;  & lorfque 
l’on  dit  que  l'homme  eft  animal,  l’on 
entend  l’homme  lorfqu’il  eft,  ou  qu’il 
exifte.  De  plus,  cette  propofition. 
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Thomme  eft  animal,  n’eftant  pas  dune 
veritc  plus  neceftaire  que  celle-ci  : 
Platon  ejl  homme , il  s’enfuivroit  par 
confequent  aulîi  que  cette  derniere 
feroit  d’une  éternelle  vérité,  & que 
l’eftence  fmguliere  de  Platon  ne  fe- 
roit pas  moins  indépendante  de  Dieu, 
que  l’ellènce  univerfelle  de  l’homme, 
éc  autres  chofes  femblables , qu’il  fe- 
roit ennuïeux  de  pourfuivre.  J’ajou- 
te à cela  néanmoins,  que  lorfque  l’oa 
dit  que  l’homme  eft  d’une  telle  nature 
qu’il  ne  peut  eftre  qu’il  ne  foit  animal, 
il  ne  faut  pas  pour  cela  s’imaginer  que 
cette  nature  foit  quelque  chofe  de  réel, 
ou  d’exiftant  hors  de  l’entendement; 
mais  que  cela  ne  veut  dire  autre  cho- 
fe , finon , qu’afin  qu’une  chofe  foit 
homme  , elle  doit  eftre  femblable  à 
toutes  les  autres  chofes , aufquelles 
à caufe  de  la  mutuelle  reftemblance 
qui  eft  entr’elles , on  a donné  le  même 
nom  d’homme:  reftemblance,  dis-je, 
des  natures  fingulieres,  au  fujet  de 
laquelle  l’entendement  a pris  occafton 
de  former  un  concept,  ou  idée,  ou 
forme  d’une  nature  commune,  de  la- 
quelle rien  ne  fe  doit  éloigner  de  tout 
ce  qui  doit  eftre  homme. 

Cela  ainfi  expliqué , j’en  dis  de  mê- 
me de  Yoftre  triangle , ou  de  fa  nature; 

Fr 
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car  il  eft  bien  vrai  que  le  triangle  que 
vous  avez  dans  l’efprit , eft  comme  une 
réglé  qui  vous  fert  pour  examiner  fi 
quelque  chofe  doit  eftre  appellée  du 
nom  de  triangle:  mais  il  ne  faut  pas 
pour  cela  penfer  que  ce  triangle  toit 
quelque  chofe  de  réel , ou  une  nature 
vraïe,exiftante  l ors  de  lentendement, 
puifquec’eftl’efpritfeulqui  l’a  formée 
fur  le  modèle  des  triangles  materiels 
que  les  fens  lui  ont  fait  appercevoir, 
& dont  il  a ramafîé  toutes  les  idées 
pour  en  faire  une  commune,  en  la 
maniéré  que  je  viens  d’expliquer  tou- 
chant la  nature  de  l’homme. 

C’eft  pourquoi  auffi  il  ne  fe  faut  pas 
imaginer,  que  les  proprietez  que  l’on 
démontre  appartenir  aux  triangles  ma- 
teriels, leur  conviennent  pour  les  avoir 
empruntées  de  ce  triangle  idéal,  & 
univerfel  : puifque  tout  au  contraire 
ce  font  eux  qui  les  ont  véritablement 
en  foi , & non  pas  l’autre , finon , en 
tant  que  l’entendement  lui  attribué  ces 
mêmes  proprietez,  après  avoir  reconnu 
qu’elles  font  dans  les  autres,  dont  puis 
après  il  leur  doit  rendre  compte,  & les 
leur  reftituer  quand  il  eft  queftion  de 
faire  quelque  démonftration  : Tout 
ainfî  que  les  proprietez  de  la  nature 
humaine  ne  font  point  dans  Platon , 
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ni  dans  Socrate  , par  emprunt  qu’ils  en 
aïent  fait  de  cette  nature  univerfelle; 
car  tout  au  contraire  cette  nature  uni- 
verfelle ne  les  a ,qu’àcaufe  que  l’enten- 
dement les  lui  attribue,  apres  qu’il  a 
reconnu  qu’elles  eftoient  dans  Platon  , 
dans  Socrate , & dans  tout  le  refte  des 
hommes  ; à condition  néanmoins  de 
leur  en  tenir  compte , & de  les  refti- 
tuer  à chacun  d’eux  , lorfqu’ii  fera  bc-, 
foin  de  faire  un  argument. 

Car  c’eft  chofe  claire  & connue  d’un 
chacun  que  l’entendement  aïant  vu 
Platon , Socrate , & tant  d’autres  hom- 
mes , tous  raifonnables  ,a  fait  Sc  formé 
cette  propofition  univerfelle  , tout 
homme  efl  raifonnable , & que  lorfqu’il 
veut  puis  apres  prouver  que  Platon 
eft  raifonnable,  il  la  prend  pour  le 
principe  de  fon  fyllogifme. 

Il  eft  bien  vrai  que  vous  dites,  6 
efprit , que  vous  avez,  en  vous  lidie  du 
triangle , & que  vous  n auriez.  pas  laijfe' 
de  l'avoir  , encore  que  vous  n’eujfie ^ 
jamais  vu  dans  les  corps  aucune  figure 
triangulaire  : de  même  que  vous  aveTjen 
vous  l'ide’e  de  plufieurs  autres  figures,  qui 
ne  vous  font  jamais  tombées  fous  les  fens. 

Mais , fi , comme  je  difois  tantôt , 
vous  eufliez  efté  tellement  privé  de 
toutes  les  fondions  des  fens, que  vous 
s.  F vj 
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n’euflïez  jamais  rien  vu  , 5c  que  -von* 
n’euffiez  point  touché  diverfes  fuper- 
ficies,  ou  extrêmitez  des  corps,  pen- 
fez  - vous  que  vous  eufliez  pu  formel* 
en  vous-même  l’idée  du  triangle,  ou 
d'aucune  autre  figure  ? Vous  en  avez, 
maintenant  plufeurs  qui  jamais  ne  vous 
font  tombées  fous  les  fens  ; J’en  demeure 
d’accord , 8c  il  ne  vous  a pas  efté  diffi- 
cile, parce  que  fur  le  modèle  de  celles 
qui  vous  ont  touché  les  fens  , vous 
avez  pu  en  former  &c  compofer  une 
infinité  d’autres  en  la  maniéré  que  je 
l’ai  ci-devant  expliqué. 

Il  faudroit  ici  outre  cela  parler  de 
cette  faulle  5c  imaginaire  nature  du 
Triangle , par  laquelle  on  fuppofe  qu’il 
eft  compofc  de  lignes  qui  n’ont  point 
de  largeur,  qu’il  contient  une  efpace 
qui  n’a  point  de  profondeur  , & qu’il 
fe  termine  à trois  points  qui  n’ont  point 
de  parties  *,  mais  cela  nous  écarreroit 
trop  du  fujet. 

z.  Enfuite  de  cela  vous  entrepre- 
nez derechef  la  preuve  de  l’exiftence 
d’un  Dieu  , dont  la  force  confifte  en 
ces  paroles.  Quiconque  y penfe  ferieu- 
fement  trouve  , dites-vous  , qu'il  eji 
manifefte , que  Vexiftence  ne  peut  non 
plus  ejlre  feparee  de  l’ejfence  de  Dieu , 
que  de  rejjence  d'un  triangle  reftihgne, 
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la  grandeur  de  [es  trois  angles  égaux  à 
deux  droits:  ou  bien  de  l’ide'e  d'une  Mon- 
tagne , l idée  d'une  Vallée  : en  forte  qu’il 
n'y  a pas  moins  de  répugnance  de  con- 
cevoir un  Dieu  ( c eft-k-dire  un  Ejlre 
fouverainement  parfait)  auquel  manque 
l’exiftence  ; (c’efl-a- dire,  auquel  manque 
quelque  perfettion  ) que  de  concevoir 
une  Montagne  qui  n'ait  point  de  Vallée. 
Où  il  faut  remarquer  que  voftre  com- 
paraifon  femble  n’eftre  pas  allez  jufte 
6c  exaéte. 

Car  d’un  cofté  vous  avez  bien  rai- 
fon  de  comparer , comme  vous  faites, 
l’ellence  avec  l'ellence  > mais  apres 
cela  vous  ne  comparez  pas  l'exiften- 
ce  avec  l’exiftence,  ou  la  propriété 
avec  la  propriété , mais  l’exiftence 
avec  la  propriété.  C’eft  pourquoi  il 
falloir,  ce  femble  dire, ou  que  la  tou- 
te-puiflance  , par  exemple , ne  peut 
non  plus  eftre  feparce  de  l’elfence  de 
Dieu,  que  de  l’ellence  du  triangle  cette 
égalité  de  la  grandeur  de  fes  angles  : 
ou  bien  que  l’exiftence  ne  peut  non 
plus  eftre  ieparée  del’eflence  de  Dieu, 
que  de  l eftence  du  triangle  fon  exis- 
tence ; car  ainfi  l’une  & l’autre  conr- 
paraifon  auroit  efté  bien  faite,  6c  non 
feulement  la  première  vous  auroit 

efté  accordée,  mais  aufli  la  derniere; 

■ • ■ \ * • 
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Et  néanmoins  ce  n’auroit  pas  efté  une 
preuve  convaincante  de  l’exiftencô 
neceilaire  d'un  Dieu , non  plus  qu’il 
ne  s’enfuit  pas  neceffairement  qu’il  y 
ait  au  monde  aucun  triangle,  quoi- 
que fon  effence  8c  fon  exiftence  foient 
en  effet  inféparables , quelque  divifion 
que  noftre  efprit  en  fade,  c’eft-à-dire, 
quoiqu’il  les  conçoive  féparemeqt  ; 
en  même  façon  qu’il  peut  auffi  conce- 
voir féparement  l’eflence  & l’exiftence 
de  Dieu. 

Il  faut  enfuite  remarquer  que 
vous  mettez  l’exiftence  entre  les  per- 
fections divines  , & que  vous  ne  la 
mettez  pas  entre  celles  d’un  triangle., 
ou  d’une  montagne  , quoique  néan- 
moins elle  foit  autant,  8c  félon  la  ma- 
niéré d’eftre  de  chacun  , la  perfec- 
tion de  l’un , que  de  l’autre.  Mais  à 
vrai  dire  , foit  que  vous  confîderiez 
l’exiftence  en  Dieu  ,foit  que  vous  la 
confideriez  en  quelqu  ’autre  fujet , elle 
n’eft  point  une  perfection  j mais  feule- 
ment une  forme , ou  un  aéte  fans  le- 
quel il  n’y  en  peut  avoir. 

Et  de  fait  ce  qui  n’exifte  point , n’a 
ni  perfection  , ni  imperfection  : mais 
ce  qui  exifte , 8c  qui  outre  l’exiftence 
a plufieurs  perfections , n’a  pas  l’exif- 
lence  comme  une  perfection  /ingulie* 
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te  , & l’une  d’entr’elles  : mais  feule- 
ment comme  une  forme  , ou  un  aCte 
par  lequel  la  chofe  même  & fes  per- 
fections font  exiftantes  , & fans  le- 
quel ni  la  chofe  , ni  fes  per  ferions  ne 
feroient  point. 

De-là  vient , ni  qu’on  ne  dit  pas 
que  l’exiftence  foit  dans  une  chofe 
comme  une  perfeCtiôn  , ni  fi  une  cho- 
fe manque  d’exiftence  , on  ne  dit  pas 
tant  qu’elle  eft  imparfaite  ,ou  qu’elle 
eft  privée  de  quelque  perfection  , que 
l’on  dit  qu’elle  eft  nulle,ou  qu’elle  n’eft 
point  du  tout. 

C’eft  pourquoi  , comme  en  nom- 
brant  les  perfections  du  triangle  vous 
n’y  comprenez  pas  l’exiftence,  & ne 
concluez  pas  aufli  que  le  triangle  exif 
te  : de  même  en  faifant  le  dénombre- 
ment des  perfections  de  Dieu  , vous 
n’avez  pas  dû  y comprendre  l’exiften- 
ce , pour  conclure  de-là  que  Dieu 
exifte  , ft  vous  ne  vouliez  prendre 
pour  une  chofe  prouvée  ce  qui  eft  en 
difpute , & faire  de  la  queftion  un  prin- 
cipe. 

Vous  dites  que  dans  toutes  les  autre 
cbofes  y l’exiftence  eft  diftingue'e  de  lef- 
fence  > excepte'  en  Dieu.  Mais  com- 
ment , )e  vous  prie  , l’exiftence  & l’ef- 
fence  de  Platon  font-elles  diftinguées 
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entr’elles , fi  ce  n’eft  peut-eftre  par  Iæ 
penfée  ? Car  fuppofé  que  Platon  n’e- 
xifte  plus , que  deviendra  fon  eflence  ? 
Et  pareillement  en  Dieu  l'eflènce  8c 
l’exiftence  ne  font-elles  pas  diftinguées 
par  la  penfée  ? 

î*  Vous  vous  faites  enfuite  cette  ob- 
T m'/  j eéf  ion , Article  7.  Peut-efire  que  comme 
de  las-  de  cela  feul  que  je  conçois  une  monta- 
Médit,  gne  avec  une  vallée , ou  un  cheval  aifie\ 
Voyez  fl  ne  s'enfuit  pas  qu'il  y ait  au  monde 
r^P'  aucune  montagne  , ni  aucun  cheval  qui 
4 ait  des  aiflcs  : Ain  fi  de  ce  que  je  con- 
çois Dieu  comme  exifiant  , il  ne  s'en- 
fuit pas  qu  il  existe  : Et  là-delîus  vous 
dites  qu'il  y a un  fophifme  cachéfous 
J’apparence  de  cette  objection.  Mais  il 
ne  vous  a pas  été  fort  difficile  de  foudre 
un  fophifrae  que  vous  vous  elfes  feint 
vous-même  , principalement  vous 
étant  fervi  d’une  fi  manifefte  contra- 
diction , àfçavoir  ,que  Dieu  exiftant 
n'exifte  pas  Sc  ne  prenant  pas  de  la 
même  façon,  c’eft-à-dire,  comme  exif- 
tant , le  cheval , ou  la  montagne. 

Mais  , fi  comme  vous  avez  enfermé 
dans  vôtre  comparaifon  la  montagne 
avec  la  vallée  , 8c  le  cheval  avec  des 
ailles  j de  même  vous  euffiez  confide- 
ré  Dieu  avec  de  la  fcience , de  la  puif- 
fancç  , ou  avec  d’autres  attributs  , 
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four  lors  la  difficulté  eût  été  toute  en- 
tière , 8c  fort  bien  établie  : ôc  c’eût 
été  à vous  à nous  expliquer  comment 
il  fe  peut  faire  , que  nous  puiffions 
concevoir  une  montagne  rampante  , 
ou  un  cheval  aiflé  , fans  penfer  qu’ils 
exiftent  ; 8c  cependant  qu’il  foit  im- 
poffible  de  concevoir  un  D eu  tout 
connoiffimt  , 8c  tout-puillànt  , fi 
nous  ne  le  concevons  en  même  tems 
exiftant. 

Vous  dires  quilne  nous  ef  pas  libre 
de  concevoir  un  Dieu  fans  exiflence  , 
c'ejl-à-dire  , un  Eflre  fouveratnement 
parfait  fans  une  fouveraine  perfettion  , 
comme  il  nous  eft  libre  d'imaginer  un 
cheval  fans  aifes  , ou  avec  des,  aifes. 
Mais  il  n’y  a rien  à ajoûter  à cela  , 
finon  que  comme  il  nous  eft  libre  de 
concevoir  un  cheval  qui  a des  ailles, 
fans  penfer  à l’ex  ftence  , laquelle  fi 
elle  lui  arrive  , ce  fera  , félon  vous  , 
une  perfection  en  Iui;ainfi  il  nous  eft 
libre  de  concevoir  un  Dieu  aïant  en 
foi  la  fcience , la  puillanc.e  , & toutes 
les  autres  perfections  , fans  penfer  à 
l’exiftence  , laquelle , fi  elle  lui  arrive  , 
fa  perfection  pour  lors  fera  confom- 
.mée  , 8c  du  tout  accomplie.  C’eft 
pourquoi , comme  de  ce  que  je  con- 
çois un  cheval  qui  a la  perfection  d’a- 
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voir  des  ailles  , on  n’infere  pas  pour 
cela  qu’il  a celle  de  l’exiftence  , la- 
quelle félon  vous  eft  la  principale  de 
toutes  ; de  même  aufli  de  ce  que  je 
conçois  un  Dieu  qui  poflède  la  feien- 
ce  , & toutes  les  autres  perfections  , 
on  ne  peut  pas  conclure  pour  cela 
qu’il  exifte;maisfon  exiftence  a enco- 
re befoin  d être  prouvée. 

Et  encore  que  vous  difiez  que  dans 
l'idée  d'un  EJlre  Souverainement  par- 
fait , rexiflence  , & toutes  les  autres 
perfections  y font  comprijes  , vous 
avancez  fans  preuve  ce  qui  eft  en  quef- 
tion  i Ôc  vous  prenez  la  conclufioa 
pour  un  principe.  Car  autrement  je 
dirois  aufli  que  dans  l’idée  d’un  Pe- 
gafe  parfait  , la  perfection  d’avoir  des 
aides  n’eft  pas  feulement  contenue  , 
mais  celle  aufli  de  l’exiftence.  Car 
comme  Dieu  eft  conçà  parfait  en  tout 
genre  de  perfection , de  même  un  Pe- 
gafe  eft  conceu  parfait  en  fon  genre; 
& il  ne  femble  pas  que  l’onpuifle 
ici  rien  répliquer  , que  la  même  pro- 
portion étant  gardée  ,on  ne  puille  ap- 
pliquer à l’un  & à l’autre. 

Vous  dites  de  même  qu'en  conce- 
vant un  triangle  , il  n eft  pas  neceffairc 
de  penfer  qu  il  a fês  trois  angles  égaux 
à deux  droits  : Quoique  cela  n’en  foip 
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pas  moins  véritable  3 comme  il  par  oit 
par  apres  à toute  perfonne  qui  l'exa- 
mine avec  foin  ; ainjî  on  peut  bien  con- 
cevoir les  autres  perfections  de  Dieu  , 
fans  penfer  a l extflence  , mais  il  n'efl 
pas  pour  cela  moins  vrai  qu’il  la  pojfe - 
de  > comme  on  eft  oblige'  d’ avouer , lorf- 
quon  vient  a reconnaître  quelle  efl 
une  perfection.  Toutefois  vous  jugez 
bien  ce  que  l'on  peut  répondre  : c’eft 
à fçavoir  , que  comme  on  recônnoît 
par  après  que  cette  propriété  fe  trou- 
ve dans  le  triangle  , parce  qu’on  le 
prouve  par  une  bonne  démonftration; 
ainfi  pour  reconnoître  que  l’exiftence 
eft  neceftai rement  en  Dieu  , il  le  faut 
aulîi  démontrer  par  de  bonnes  & fo- 
lides  raifons  : Car  autrement  il 
n’y  a chofe  aucune  qu’on  ne  puiife 
dire  , ou  prétendre  eftre  de  l’ellence 
de  quelqu’autre  chofe  que  ce  foit. 

Vous  dites  que  lorfque  vous  attri- 
buera Dieu  toutes  fortes  de  perfeClions * 
Vous  ne  faites  pas  de  même  que  fi  vous 
p en  fie  z.  que  toutes  les  figures  de  qua- 
tre cotez,  puffent  être  inferites  dans  le 
cercle  : autant  que  comme  vous  vous 
trompe £ en  ceci  , parce  que  vous  re- 
connoiffez.  par  apres  que  le  Rhombc  n y 
peut  eflre  infent  ; vous  ne  vbus  trom- 
pez, pas  de  même  en  l autre  ,pafèe'èpse 
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par  apres  vous  venez,  a reconnaître  qus 
l’exiftence  convient  effeÜivement  à 
Dieu.  Mais  certes  ilfemble  que  vous 
faflîez  de  même  , ou  fi  vous  ne  le  fai* 
tes  pas  , il  eft  necelTàire  que  vous 
montriez  que  l’exiftence  ne  répugne 
point  à la  nature  de  Dieu  , comme 
on  montre  qu’il  répugne  que  le  Rhom* 
be  puifie  eftre  infcrit  dedans  le  cer- 
cle. 

7'  Je  pafie  fous  filence  plufieurs  au- 
j^°r"trc  très  chofes  , lefquelles  auroient  be- 
io  de  f°*n  » 0u  d’une  ample  explication 
la  te.  d’une  preuve  plus  convaincante  , ou 
M'M  même  qui  fe  détruifent  parce  qui  a 
l^°jjCzété  dit  auparavant  ■>  Par  exemple  * 
».  4!^  on  ne  ff aurait  concevoir  autre  chofe 
que  Dieu  feul  , à l’effence  de  laquelle 
l’exigence  appartienne  avec  néceffttê ' j 
puis  aujfi  qu'il  n eft  pas  poftilbe  de  con- 
cevoir deux  ou  plufieurs  Dieux  de  mê- 
me façon  ; & pofê  que  maintenant  il  y 
en  ait  un  qui  exifte  , il  eft  necejfaire 
quil  ait  été  auparavant  de  toute  éter- 
nité , & qu’il  foit  éternellement  a l’a- 
venir ,•  & que  vous  concevez,  une  infi- 
nité d autres  chofes  en  Dieu  , dont  vous 
ne  pouvef  rien  diminuer  ni  changer  ; 
& enfin  que  ces  chofes  doivent  être 
confédérées  de  près  , & tres-foigneufe- 
, ment  examinées  pour  les  appercevoir , 
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& en  connaître  la  vérité'. 

î-  Enfin  dites- vous  > que  lacertitu- 


8. 


de  & vérité  de  toute  fcience  dépend fi  Contre 
abfolument  de  la  connoiffance  du  vrai  )es  art* 
Dieu , que  fans  elle  ileflimpojfible  d’a - 
voir  jamais  aucune  certitude  ou  vérité'  1 6.  de 
dans  les  fciences.  Vous  en  apportez  1*  fe. 
cet  exemple  , lorfque  je  confédéré  di- 
tes-vous  , la  nature  du  triangle  , je  ^ 
connois  évidemment  , moi  qui  fuis  ««  n.  j . * 
peu  verfe'  dans  la  Géométrie  , que  fes 
trois  angles  font  égaux  a deux  droits , 

& Une  m’eft  pas  pojfible  de  ne  le  point 
croire  pendant  que  j'applique  ma  pen- 
fée  a fa  démonjlration  ; mais  aujfi-tut 
que  je  l’en  détourne  , encore  que  je  me 
rejfouvienne  de  l’avoir  clairement  com- 
prife  , toutefois  il  Je  peut  faire  aifé- 
ment  que  je  doute  de  fa  vérité  , Ji  j’i- 
gnore qu’il  y ait  un  Dieu  : car  je  puis  me 
p erfuader  d'avoir  ejlc  fait  tel  par  la  na- 
ture , que  je  me  puijje  aifément  trom- 
per , meme  dans  les  chofes  que  je  penfe 
comprendre  avec  le  plus  d'évidence  & 
de  certitude  : Vu  principalement  que  je 
me  rejfouviens  d avoir  fouvent  eflimê 
beaucoup  de  chofes  pour  vraies  & cer- 
taines , lefquelles  par  apres  d'autres 
raifons  m'ont  porté  à juger  abfolument 
faujfes.  Mais  apres  que  j’ai  reconnu  qu’il 
j a un  Dieu,  pour  ce  qu’en  même  tems 
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j'ai  reconnu  aujfi  que  toutes  cbofes  dé- 
fendent de  lui  , & qu'il  n eft  point 
trompeur , & quenfuite  de  cela  y ai  ju- 
gé que  tout  ce  que  je  conçois  claire- 
ment & dtjhnttcment  ne  peut  manquer 
d eflre  vrai  : encore  que  je  ne  penfeplus 
aux  raifons  pour  lesquelles  j aurai  jugé 
une  chofe  etre  véritable  , pourvu  que  je 
me  rejjouvienne  de  lavoir  clairement 
& difhnftement  comprife,on  ne  me  peut 
apporter  aucune  raifon  contraire  , qui 
me  la  fajfe  jamais  révoquer  en  doute  , 
& ainfi  j'en  ai  une  vraie  & certaine 
fcience  ; Et  cette  même  fcience  s'étend 
aujfi  a toutes  les  autres  chofes  que  je  me 
rejfouviens  d'avoir  autrefois  démontrées, 
comme  aux  vérités  de  Geometrie , & au- 
tres femblables. 

A cela  , Mon  fieu  r , voïant  que  vous 
parlez  fi  férieufement  , & croïant 
auiïi  que  vous  le  dites  tout  <^e  bon  , 
je  ne  vois  pas  que  j'aïe  autre  chofe  à 
dire  , finon  qu'il  fera  difficile  que 
vous  trouviez  perfonne  qui  feperfua- 
de  que  vous  aïez  été  autrefois  moins 
alluré  delà  vérité  des  démonftrations 
Géométriques  , que  vous  l'êtes  àpre- 
fent  que  vous  avez  acquis  la  con- 
noiiïànce  d'un  Dieu.  Car  en  effet , ces 
démoaftrations  font  d’une  telle  évi- 
dence , & certitude , que  fans  atten- 
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dre  notre  deliberation , elles  nous  ar- 
rachent d’elles-mêmes  le  confente- 
ment  , & lorsqu’elles  font  une  fois 
comprifes  , elles  ne  permettent  pas  à 
nôtre  efprit  de  demeurer  davantage 
en  lufpens  touchant  lacroïance  qu'il 
en  doit  avoir  ; de  façon  que  j’eftime 
que  vous  avez  autant  de  raifon  de  ne 
pas  craindre  en  ceci  les  rufes  de  ce 
mauvais  genie  qui  tâche  inceftam- 
inent  de  vous  furprendre  que  lors- 
que vous  avez  fcùtenu  fi  affirmative- 
ment, qu’il  étoit  impolïible  que  vous 
pûffiez  vous  méprendre  touchant  cet 
antécédent  & fa  conféquenee  sje  pen- 
fe  : donc  je  fuis  ; quoique  pour  lors 
vous  ne  fuffiez  pas  encore  alluré  de 
l’exiftence  d’un  Dieu.  Et  même  en- 
core qu’il  foit  très-vrai , ( comme  en 
effet  il  n’y  a rien  de  plus  véritable  ) 
qu’il  y a un  Dieu,  lequel  eftl’Auteur 
de  toutes  chofes  , &c  qui  n’eft  point 
trompeur  : Toutefois , parce  que  cela 
ne  femble  pas  eftre  fi  évident  , que  le 
font  les  démonftrations  de  Geometrie, 
( dequoi  il  ne  faut  point  d’autre  preu- 
ve finon  qu’il  y en  a plufieurs  qui  met- 
tent en  queftion  l’exiftence  de  Dieu  , 
la  création  du  monde  , & quantité 
d’autres  chofes  qui  fe  difent  de  Dieu, 
te  que  pas  un  ne  révoque  en  douta 
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les  dérnonftrations  de  Geometrie  ) qui 
fera  celui  quife  pourra  lailler  perlua- 
der  que  celles-ci  empruntent  leur  évi- 
dence & leur  certitude  des  autres  ? 
Et  qui  pourra  croire  que  Diagore  , 
Théodore  , & tous  les  autres  fembla- 
bles  Athées,  ne  puiiîent  eftre  rendus 
certains  delà  vérité  de  ces  fortes  de 
dérnonftrations  ? Et  enfin  où  trouve- 
rez - vous  perfonne  , qui  étant  in- 
terrogé fur  la  certitude  qu’il  a,  qu’en 
tout  triangle reéVangle  le  quarré  delà 
baze  eft  égal  aux  quarrez  des  cotez  , 
réponde  qu’il  en  eft  alluré , parce  qu’il 
fçait  qu’il  y a un  Dieu  qui  ne  peut  être 
trompeur  , & qui  eft  lui-même  l’au- 
teur de  cette  vérité,  & de  toutes  les 
chofes  qui  font  au  monde  : Mais  plu- 
tôt ,où  eft  celui  qui  ne  répondra  qu’il 
en  eft  alluré  , parce  qu’il  fçait  cela 
certainement  , & qu’il  en  eft  forte- 
ment perfuadé  par  une  très-infailli-  « 
ble  démonftration  ; Combien  à plus 
forte  raifon  eft-il  à préfumer  que  Pi- 
thagore,  Platon  , Archymede,  Eucli- 
de,  &tous  les  autres  anciens  Mathé- 
maticiens feroient  la  même  réponfe  , 
n’y  en  aïant,ce  femble,pas  un  d'en- 
treux  qui  a't  eu  aucune  penfée  d* 
Dieu  pour  s’aiïurer  de  la  vérité  détel- 
les dérnonftrations  ; Toutefois  parce 
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3ue  peut-eftre  ne  répondrez-vous  pas 
es  autres , mais  feulement  de  vous- 
même,  & que  d'ailleurs  c’eftune  cho- 
fe  louable  & pieufe,  il  n'y  a paslieu 
d’infifter  fur  cela  davantage. 


CONTRE  LA  SIXIEME 
Méditation. 

- . De  l'exijlenee  des  ehofes  materielles  f 
& de  la  diftinftion  re’elle  entre 
l ame  & le  corps  de  l’homme . 

f.T  E ne  m’arrefte  point  ici  fur  ce  que  _T‘ 

J vous  dites,  que  les  ehofes  mate- 
Vielles  peuvent  extfier , en  tant  qu'on  les  de  la  6. 
confidere  comme  l objet  des  A^athema-  Medn. 
tiques  pures  , quoique  néanmoins  les  Voica 
ehofes  materielles  foient  l’objet  des  * 1<f** 
Mathématiques  compofées  ,1  6c  que  " * 
celui  des  pures  Mathématiques  com- 
me le  point , la  ligne , la  fuperficie , & 
les  indivifiblesqui  en  font  compofez, 
ne  puiflent  avoir  aucune  exiftence 
réelle. 

Je  m’arrefte  feulement  fur  ce  que  *• 
Vous  diftinguez  derechef  ici , l’imagi-  Çontre 
nation  de  l’intelleSlion  , ou  conception 
pure.  Car  comme  j’ai  déjà  remarque  Mcdù. 

Terne  IU  ' G 
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Voie*  auparavant,  ces  deux  operations  fem-ï 
la  r^P  • bldit  eftre  les  aftlons  d’une  mêmefa- 
n*  1‘  culté  ; & s’il  y a entr’elles  quelque 
différence , ce  ne  peut  eftreque  félon 
le  plus  & le  moins  ; & de  fait,  pre- 
nez garde  comme  je  le  prouve  par 
cela  même  que  vous  avancez. 

Vous  avez  dit  cy-devant  qu'imaginer 
n'eft  rien  autre  chofe  que  contempler  la 
f figure  y ou  l'image  d'une  chofe  corpo- 
relle y & icy  vous  demeurez  d’accord 
que  concevoir  y ou  entendre  y c'efi  con- 
templer untrianglt , un  Pentagone  , un 
Chili&gone  , un  Myriogone  , & autres 
chofes  femblables,  qui  font  des  figu- 
res , des  chofes  corporelles  ; mainte-? 
nant  vous  en  établirez  la  difference,en 
ce  que  l'imagination  fie  fait  , dites- 
vous,  avec  quelque  forte  d'application 
fie  lafaculte'qui  connoît , vers  le  corps  ; 
& que  lintelleÜion  ne  demande  point 
cette  forte  d'application  ou  contention 
d'efprit.  En  forte  que  lorfquc  tout  fim- 
plement  & fans  peine  vous  concevef 
un  triangle  comme  une  figure  qui  a trois 
angles  , vous  appelleT^cela  une  intellec- 
tion  ; & que  lorfquavec  quelque  forte 
d'effort  & de  contention  vous  vous  ren - 
de^cette figure  comme  prefiente  , que 
vous  la  confidere^y  que  vous  l'exami - 
Utt,  .>  que  vous  la  concevez  diflinflç% 
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& par  le  menu  , & que  vous  en 
dtfiinguez  les  trois  angles  , vous  appel- 
le^ cela  une  imagination.  Et  partant 
étant  vray  que  vous  concevez,  fort  fa- 
cilement quun  Chiliogone  ejl  une  figure 
de  mille  angles  , & que  ne'anmoins  quel- 
que contention  d’efpnt  que  vous  fiafiie^  , 
vous  ne  fçaunez  difcerner  difiiriflement 
& par  le  menu  tous  fes  angles , & vous 
les  rendre  tous  comme  prefens  ; vôtre 
efprit  ri  y atant  pas  moins  en  cela  de  con- 
fufion  , que  lorsqu’il  confidere  un  Aiy- 
riogone , ou  quelqu  autre  figure  de  beau- 
coup de  co fie z * pour  cette  ratfon 
vous  dites  qu’au  regard  du  Chiliogone , 
ou  du  Minogone  3 vôtre  penfe'e  efi  une 
intelleclion , & non  point  une  imagi- 
nation. -ifj 

Toutefois  je  ne  vois  rien  qui  puiflè 
empêcher  que  vous  n’étendiez  vôtre 
imagination  , auflî-bien  que  vôtre  in- 
telle&ion , fur  le  Chiliogone , comme 
vous  faites  furie  triangle.  Car  de 
vray  vous  faites  bien  quelque  forte 
d’effort  pour  imaginer  en  quelque  fa- 
çon cette  figure  comnofée  de  tant 
d’angles  : quoique  leur  nombre  foi t fi 
grand  que  vous  ne  les  puilïiez  conce- 
voir diftinétement  : & d’ailleurs  vous 
concevez-bien  à la  vérité  par  ce  mot 
de  Chiliogone  une  figure  de  raille  an?' 
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gles,  mais  cela  n’eft  qu'un  effet  de 
Ja  force , ou  de  la  lignification  du  mot  : V 
non  que  pour  cela  vous  conceviez, 
plutôt  les  mille  angles  de  cette  figure 
que  vous  ne  les  imaginez .. 

Mais  il  faut  ici  prendre  garde  com- 
ment peu  - à - peu  , Sc  comme  par 
degré  la  diftinétion  fe  perd  , & la  con- 
fusion s’augmente.  Car  il  eft  certain 
que  vous  vous  reprefenterez  ,ou  ima- 
ginerez ,ou  même  que  vous  conce- 
vrez plus  confufément  un  quarre 
qu'un  triangle  ; mais  plus  diftincte- 
ment  qu'un  Pentagone , Sc  celui-cy 
plus  confufément  qu’un  quarré  , Sc 
plus  diftinétement  qu’un  Hexagone  , 

Sc  ainfi  de  fuite,  jufqu’à  ce  que  vous 
ne  puifliez  plus  vous  rien  propofer 
nettement  ; Sc  parce  qu’alors  quelque 
conception  que  vous  aïe*  , elle  no 
fçauroiteftre  nette  ni  diftmete,  pour 
Jors  aufli  vous  négligez  de  faire  aucun 
çffort  für  vôtre  efprit. 

C'eft  pourquoi , fi  lorfque  vous  con-* 
cevez  une  figure  diftinétement  , Sc 
avec  quelque  fev'fible  contention  , 
vous  voulez  appeller  cette  façon  de 
concevoir  une  imagination  , Sc  une  in- 
ïelleéfcion  toute  enlemble  : Sc  fi  lorfquo 
vôtre  conception  eftconfufe , &:  qu’a-* 
reç  peu , ou  point  du  tout  de  con* 
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tention  d’efprit  vous  concevez  une 
figure  , vous  voulez  appeller  cela  du 
feul  nom  d’intellecfcion  * certainement 
il  vous  fera  permis  ; mais  vous  ne 
trouverez  pas  pour  cela  que  vous 
aïez  lieu  d’établir  plus  d’une  forte  de 
xonnoidance  interieure.à  qui  ce  ne  fe- 
ra toiijours qu’une chofe  accidentelle* 
que  tantoft  plus  fortement  & tantoft 
moins , tantoft  diftinétement  & tantoft 
confufement  * vous  conceviez  quel- 
que figure.  Ët  certes  fi  depuis  l’Hep- 
tagone, & l’Octogone , nous  voulons 
parcourir  toutes  les  autres  figures 
jufqu’au  Chiliogone  ,ou  au  Myriogo- 
pe , & prendre  garde  en  même  tems 
à tous  les  degrez  où  fe  rencontre  une 
plus  grande  ou  une  moindre  diftinc- 
tion  & confufion , pourrons  nous  di/o 
en  quel  endroit,  ouplûtôt  en  quelle 
figure  l’imagination  cefte  ,&  la  feule 
intelleéb.on  demeure  ? Mais  plutôt  ne 
verra-t'on  pas  une  fuite  & liaifon 
continuelle  d’une  feule  & mêmecon- 
noii'Iance  , dont  la  diftin&ion  <3 c con- 
tention diminue  toujours  peu-à-peu  , 

à mefure  que  la  confufion  & remiflion 

augmente  & s’accroît aufli  infenfible- 
ment.  Confiderez  d’ailleur  s,  je  vous 
prie,  de  quelle  forte  vous  ravalez  l’in- 
telle&ton  , & à quel  point  vous  élc- 
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. vez  l’imagination.  Car  que  prétendez* 
vous  autre  chofe  que  d’avilir  l’une  , 
& élever  l’autre,  lorfque  vous  don- 
nez àl’intelledion  la  négligence  & 
3a  confufion  pour  partage  , & que 
vous  attribuez  à l’imagination  toute 
forte  de  diftin&iôn , de  netteté  , & 
de  diligence  ? 

Vous  dites  enfuit  t que  la  vertu  d'i- 
l'ait,  rnaçmer  qui  ejten  vous  >en  tant  quel-- 
j de  Ja  le  différé  de  la  puiffance  de  concevoir  , 

*>  Med.  tt’cji  point  requifed  vôtre  ejfence  , ceft- 

^ri!  ’ * ^eJfenCe  ^ e V°tre  tfpVlt  ’y 

*oxnC^  Mais  comment  cela pourroit-il  eftre, 
lî  l’une  & l’autre  ne  font  qu’une  feule- 
de  même  vertu  , ou  faculté  , dont 
les  fondions  ne  different  que  félon 
le  plus  5c  le  moins  ? Vous  ajoutez  , 
que  Vefprit  en  imaginant  fe  tourne  vers 
les  corps,  & qu'en  concevant  il  fe  con- 
fédéré Joi-mème , ou  les  ideês  qu'il  a en 
foy.  Mais  comment  cela  , fi  l’efprit  ne 
lé  peut  tourner  vers  foi-même  , ni 
confiderer  aucune  idée , qu’il  ne  fe 
tourne  en  même  temps  vers  quelque 
chofe  de  corporel , ou  repréfenté  par 
quelque  idée  corporelle  ? Car  en  effet 
le  Triangle  , le  Pentagone  , le  Chi- 
liogone  ,le  Myriogone,  5c  toutes  les 
autres  figures  , ou  même  les  idées  de 
z toutes  ces  figures  font  toutes  corpo- 
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telles  ; 8c  l’efprit  ne  fçauroit  pen- 
fer  à elles  avec  attention  , qu’en  les 
concevant  comme  corporelles  , ou  à 
la  façon  des  chofes  corporelles.  Pour 
ce  qui  eft  des  idées  des  chofes  que 
nous  croïons  eftre  immaterielles  , 
comme  celles  de  Dieu,  des  Anges  , 
de  lame  de  l’homme,  ou  de  l’efprit , 
il  eft  même  confiant  que  les  idées 
que  nous  en  avons  font  ou  corporel- 
les, ou  quafi  corporelles,  aïant  été 
tirées  de  la  forme  8c  rellemblance  de 
l’homme  , 8c  de  quelques  autres  cho- 
fes fort  fimples,  fort  legeres  8c  fort 
imperceptibles , telles  que  font  le  venr, 
le  feu,  ou  l’air, ainfi  que  nous  avons 
déjà  dit.  Quant  à ce  que  vous  dites 
que  ce  n’ejt  que  probablement  que  vous 
eonjeclurez.  qu  'il  y a quelque  corps  qui 
exifie,  il  n’eft  pas  befoin  de  s’y  arrê- 
ter , parce  qu’il  n’eft  pas  poflible  que 
vous  le  difiez  tout  de  bon. 

2.  Enfuire  de  cela  vous  traitez  du 
fentimenr , 8c  tout  d’abord  vous  faites  Contre 
une  belle  énumération  de  toutes  les  l’arc, 
chofes  que  vous  aviez  connues  parle 
moïen  des  fens,  8c  que  vous  aviez  *voïfz 
reçues  pour  vraïes  , parce  quelana-  ia  r<fp. 
ture  fembloit  ainfi  vous  l’enfeigner.  n.  3. 
Et  incontinent  après  vous  rapportez 
certaines  expériences  qui  ont  telle* 
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ment  renverfé  toute  la  foi  que  tfouîl 
ajoutiez  aux  fens , qu'elles  vous  ont 
réduit  au  point , où  nous  vous  avons 
vû  dans  la  première  Méditation, qui 
étoit  de  révoquer  toutes  chofes  ea 
doute. 

Or  ce  n’eft  pas  mon  deiïein  de  dis- 
puter icy  delà  vérité  de  nos  fens.  Car 
bien  que  la  tromperie  ou  fauffieté  ne 
foit  pas  proprement  dans  le  fens , le- 
quel n’agit  point  , mais  qui  reçoit 
Amplement  les  images  , & les  rap- 
porte comme  elles  lui  apparoiflent , 
& comme  elles  doivent  neceflaire- 
ment  lui  apparoître  à caufe  de  la 
difpofition  où  fe  trouve  lors  le  fens, 
l’objet  & le  milieu  : mais  qu’elle  foit 
plutôt  dans  le  jugement  ,ou  dansl’ef- 
prit , lequel  n’apporte  pas  toute  la  cir- 
cortfpe&ion  requife , Sc  qui  ne  prend 
1 pas  garde  que  les  chofes  éloignées,pour 
cela  même  qu’elles  font  éloignées , Ou 
même  pour  d’autres  caufes , nous  doi- 
vent paroître  plus  petites  , & plus  con- 
fufes , que  lorsqu’elles  font  plus  pro- 
ches de  nous , & ainfi  du  refte  : Tou- 
tefois de  quelque  cofté  que  l’erreur 
vienne, il  faut  avouer  qu’il  y en  a ; 

--  & il  n’y  a feulement  de  la  difficulté, 

qu’à  fçavoir  s’il  eft  donc  vrai  que 
bous  ne  puiillons  jamais  eftre  alïurpz 
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de  la  vérité  d’aücune  chofe  que  le 
fens  nous  aura  fait  appercevoir. 

Mais  certes  je  ne  vois  pas  qu’il 
faille  beaucoup  fe  mettre  en  peine  de 
terminer  une  queftion  que  tant  d’e- 
xemples journaliers  décident  fi  clai- 
rement, je  répons  feulement  à ce  que 
vous  dites  , ou  plutôt  à ce  que  vous 
vous  obje&ez  , qu’il  eft  très-conftant 
que  lorfque  nous  regardons  de  près 
une  tour  , & que  nous  la  touchons 
quafi  de  la  main  , nous  ne  doutons 
plus  qu’elle  ne  foit  quarrée  : quoi- 
qu’en  étant  un  peu  éloignez  nous 
avions  occafion  déjuger  qu’elle  étoit 
ronde  ou  du  moins  de  douter  fi  elle 
étoit  quarrée,  ou  ronde,  ou  de  quel- 
que autre  figure. 

Ainfi  ce  fentiment  de  douleur  qui 
paroît  eftre  encore  dan;  le  pied  , ou 
dans  la  main  , après  même  que  ces 
membres  ont  été  retranchez  du  corps, 
peut  bien  quelquefois  tromper  ceux 
à quion  les  a coupez,  8c  cela  àcaufe 
des  efprits  animaux  qui  avoient  coû- 
tume  d’eftre  portez  dans  ces  mem- 
bres , & d’y  caufer  le  fentiinent  : 
Toutefois,  ceux  qui  ont  tous'leurs 
membres  fains  8c  entiers , font  fi  alïu- 
rez  de  fentir  de  la  douleur  au  pied  , 
ou  à la  main, dont  lablefiureeft  en-'  . 
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core  toute  fraîche  , & toute  récen- 
te , qu’il  leur  eft  impoffible  d’en  dou- 

ît  ter*. 

Contre  Ainfi  nôtre  vie  étant  partagée  entre 
l’arr.  la  veille  8c  le  fommèil,  il  eft  vrai  que 
ij.  de  celui-ci  nous  trompe  quelquefois  , en 

Med  Ce  ?U  ^ n0US  ^em^e  a^ors  <îue  nous 
Voïcz  v°i°DS  devant  nous  des  chofesqui  n’y,- 
la  i ép.  font  point  ; mais  aufïi  nous  ne  dormons. 
« 3.  pas  toujours  , & lorfque  nous  femmes 
en  effet  éveillez  , nous  en  fommes. 
trop  aflurez  pour  eftre  encore  dans 
le  doute  fi  nous  veillons  , ou  fi  nous 
rêvons. 

Ainfi  quoique  nous  puiflions  pen- 
fer  que  nous  fommes  d’une  nature  à 
, fe  pouvoir  tromper  même  dans  les 
chofes  qui  nous  femblent  les  plus  vé- 
ritables ; Toutefois  nous  fçavons  aufîî 
que  nous  avons  cela  de  la  nature  de 
pouvoir  connoître  la  vérité,  & com- 
me nous  nous  trompons  quelquefois, 
par  exemple  , lorfqu’un  fophifme  nous 
smpofe  , ou  qu’un  bâton  eft  à demx 
dans  l’eau  ; aufli  quelquefois  connoif- 
fons-nous  la  Vérité  comme  dans  les 
démonffrations  Géométriques  , ou 
dans  un  bâton  qui  eft  hors  de  l’eau  : 
Car  ecs  veritez  font  fi  apparentes , 
qu'il  n’eft  pas  pofïible  que  nous  en 
puiffions  douter.  Et  bien  que  nous 
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enflions  fujet  de  nous  défier  de  la  vé- 
rité de  toutes  nos  autres  connoiflàn- 
ces , au  moins  ne  pourrions-nous  pas 
douter  de  ceci,  à fçavoir  , que  toutes 
les  cliofes  nous  parodient  telles  qu’elles 
nous  parodient  ? & il  n’eft  pas  pofli- 
ble  qu’il  ne  (bit  très-vrai  qu’elles  nous 
parodient  de  la  forte.  Et  quoique  la 
raifon  nous  détourne  fouventde  beau- 
coup de  cbofes  , où  la  nature  femble 
nous  porter  , cela  toutefois  n’ote  pas 
la  vérité  des  Phœnomenes*,  & n’empê- 
che pas  qu’il  ne  foit  vrai  que  flous 
voions  les  chofes  comme  nous  les 


voions.Mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de 
confiderer  de  quelle  façon  la  raifon 
s’oppofe  ù l’impulfion  du  fens  , & fi  ce 
n’eft  point  peut-eftre  de  la  même  fa- 
çon que  la  main  droite  foùtiendroit  la 
gauche  quin’auroit  pas  la  force  defe 
foùtenir  elle-même , ou  bien  fi  c’eft  de 
quelqu’autre  maniéré. 

j.  Vous  entrez enfuite en  matière, 
mais  il  femble  que  vous  vous  y enga- 
giez comme  par  une  legere  efcarmou- 
che.  Car  vous  pourfuivez  ainfi.  Mais 
maintenant  que  je  commence  a me 
mieux  conno'ttre  moi-même  , & a dé- 
couvrir plus  clairement  l'auteur  de  mon 
origine  , je  ne  penfe  pas  à la  vérité  que 
je  doive  témérairement  admettre  routes 

G vj 
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les  chofes  que  les  fens  me  femblent  en- 
feigner  , mais  je  ne  penfe  pas  auffi  que 
je  les  doive  toutes  généralement  révo- 
quer en  doute.  Vous  avez  raifon  de  di- 
re ceci  , & je  crois  fans  doute  que 
c’a  toujours  été  fur  cela  voftre  pen- 
fée. 

Vous  continuez  : Et  premièrement 
pour  ce  que  je  fçai  que  toutes'  les  cho - 
fes  que  je  conçois  clairement  & diftinc- 
temtnt  peuvent  ejlre  produites  par  Dieu 
telles  que  je  les  conçois  , c'eft  ajfe ^ que 
je  puijfe  concevoir  clairement  & dif > 
tintement  une  ebofe  fans  une  autre  } 
pour  efre  certain  que  l'une  efl  diïlinc- 
te  ou  differente  de  l'autre , parce  quel- 
les peuvent  être  pofees  feparement  , 
au  moins  par  la  toute-puiffance  de  Dieu ; 
& il  n’importe par  quelle  puiffance  cet- 
te fe'paration  fe  fajfe , pour  m'obligera 
les  juger  differentes.  A cela  je  n’ai  rien 
autre  choie  à dire  , linon  que  vous 
prouvez  une  chofe  claire  par  une  qui 
eftobfcure  : pour  ne  pas  même  dire 
qu’il  y a quelque  forte  d’obfcurité 
dans  la  conféquence  que  vous  tirez. 
Je  ne  m’arrête  pas  non  plus  à vous  ob- 
jecter qu’il  falloit  avoir  auparavant 
démontré  que  Dieu  exifte  , & fur 
quelles  choies  fa  puilTànce  fe  peut 
etendre , pour  montrer  qu'il  peut  faire 
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rout  ce  que  vous  pouvez  clairement 
concevoir  : ]e  vous  demande  leule- 
ment  fi  vous  ne  concevez  pas  claire- 
ment & diftin&ement  cette  propriété 
du  triangle  , à fçavoir  , que  les  ph*s 
orands  citeront  foûtenus  par  les  plus 
grands  angles  , fcparement  de  celle-ci, 
à fcavoir  ,quefes  trois  angles  pris ten- 
femble font  égaux  a deux  droits  . Et  ü 
pour  cela  vous  croïez  que  Dieu  puijie 
tellement  féparer  cette  propriété  d a- 
vec  l’autre,  que  le  triangle  pujHe  tan- 
tôt avoir  celle-ci  fans  avoir  1 autre  , 
ou  tantôt  avoir  l’autre  fans  celle-ci? 
Mais  pour  ne  nous  point  arrêter  ici 
davantage  , d’autant  que  cptte  fepa- 
ration  fait  peu  à nôtre  fujet  .vous  ajou- 
tez , & partant  de  cela  mente  que)e  can- 
nois avec  certitude  quefexife  , O que 
cependant  je  ne  remarque  point  qu  il 
appartienne  necejj'airement  aucune  au- 
tre chofe  à ma  nature  , ou  a mon  ej]en- 
ce  , finon  que  je  fuis  une  chofe  quipen- 
Çe  , je  conclus  fort  bien  que  mon  ejfence 
confifte  en  cela  feul  , que  je  fuis  une 
chofe  qui  p en  [c , ou  une  fubflance , dont 
toute  l’effence  ou  la  nature  n'eft  que  de 
p enfer.  Ce  feroit  ici  où  je  me  youdrois 
arrêter  , mais  où  dfuffit  derepeter  ce 

eue  j’ai  déjà  allégué  touchant  la  fé- 
condé Méditation  , ou  bien  il  laut 


yqî  Objection* 
attendre  ce  que  vous  voulez  infe^ 

7.  rer* 

Contre  Voici  donc  enfin  ce  que  vous  con- 
l’arc.  cluez , & quoique  peut-eftre  ( ou  plutôt 
18.  de  certainement  comme  je.  le  dirai  tantôt  ) 
Med  J aie  un  corps  .auquel  te  Juis  tres-etrot- 
Voïcz  tement  conjoint  ; Toutefois  parce  que 
larëp.  d’un  côté  , j’ai  une  claire  & difinéle 
+ idée  de  moi-meme,  en  tant  que  je  fui? 
feulement  une  chofe  qui  penfe  , & non 
e'tendué  ; Et  que  d'un  autre  , j'ai  une 
idée  diftintle  du  corps  en  tant  qu’il  ejl 
feulement  une  chofe  e'tendué  , & qui  ne 
penfe  point  : Jl  eft  certain  que  moi  , 
c'ejl-à-dire  , mon  efprit , ou  mon  ame  , 
par  laquelle  je  fuis  ce  que  je  fuis  , ejl 
entièrement  & véritablement  dijltntle 
démon  corps , & qu  elle  peut  eftre  , ou 
ex  i fier  fan  s lui. 

C'étoit  ici  fans  doute  le  but  où  vous 
tendiez  : c’eft  pourquoi  puifque  c’eft 
en  ceci  que  confifte  principalement 
toute  la  difficulté,  il  eft  befoin  de  s’y 
arrêter  un  peu  ; pour  voir  de  quelle 
façon  vous  vous  en  démêlez.  Premiè- 
rement il  s’agit  ici  d’une  diftinétion 
d’entre  l’efprit , ou  l’ame  de  l’homme  , 
8c  le  corps  5 mais  de  quel  corps  enteif- 
dez-vousparler?  Cefrainement  fi  je  l’ai 
bien  comoris,  c’eft  de  ce  corps  grof- 
fier  qui  eft  composé  de  membres  : car 
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Voici  vos  paroles  , j’ai  un  corps  auquel 
je  fuis  conjoint  ; & un  peu  après,  il 
efi  certain  que  moi , c’eft-a-dtre  , mon 
efprit  efi  difiinfl  de  mGn  corps , &c. 

Mais  j’ai  à vous  avertir  , a efprit  , 
que  la  difficulté  n'eft  pas  touchant  ce 
corps  maffif  & greffier.  Cela  feroit  bon 
fi  je  vous  objeCkois  félon  la  penfée  de 
quelques  Philofophes,  quevous  fuffiez 
la  perfection  , appellées  des  Grecs  èm- 
Kiyen  , l’aCte  ,1a  forme  , l’efpece  , & 
pour  parler  en  termes  ordinaires , le 
mode  du  corps  ; car  de  vrai  ceux  qui 
font  dans  ce  fentiment  n’eftiment  pas 
que  vous  foïez  plus  diftinCt,  ou  fépa- 
rable  du  corps , que  la  figure  , ou  quel- 
que autre  de  fes  modes  :&  cela  ,foit 
que  vous  foïez  l’ame  toute  entière  de 
l’homm.e  , foit  que  vous  foïez  une  ver- 
tu , ou  une  puiflance  furajoutée , que 
les  Grecs  appellent  vois  JiLuoLuti^oicm^- 
r.iÙ!  ,1m  entendement  poffibIe,ou  paffi- 
ble.  Mais  je  veux  agir  avec  vous  plus 
libéralement  , en  vous  confiderant 
comme  un  entendement  agenr,  appelle 
des  Gtqcs  yowj  ■niïijiKcm  , & même  répa- 
rable , appelle  par  eux  %oei&r  > bien 
que  ce  foit  d’une  autre  façon  qu’ils  ne 
fe  l’imagincient. 

Car  ces  Philofophes  croïans  que  cet 
entendement  agent  étoit  commun  à. 


s6o  Object  10  NS 
tous  lesfiommes ,(  ou  même  à toute# 
les  chofes  du  monde  ) 8c  qu’il  faifoit 
. à l’endroit  de  l’entendement  poffible  , 
pour  le  faire  entendre , ce  que  la  lu- 
mière fait  à l’œil , pour  le  faire  voir  ; 
( d’où  vient  qu’ils  avoient  coûtume  de 
le  comparer  à la  lumière  du  Soleil  , 
8c  par  conféquent  de  le  regarder  com- 
me une  cbofeécrangere,  8c  venant  de 
dehors-J  de  moi  je  vous  confidere  plu- 
tôt ( puifque  d’ailleurs  je  vois  que  cela 
vous  plaît  ) comme  un  certain  efprit  , 
ou  un  entendement  particulier  , qui 
dominez  dedans  le  corps. 

Je  répété  encore  une  fois  que 
la  difficulté  n’eft  pas  de  fçavoir  fi 
vous  êtes  féparable  , ou  non  , de  ce 
corps  maffif  8c  groffier  -,  ( d*où  vient 
que  je  difois  un  peu  auparavant  qu’il 
n'étoit  pas  neceflaire  de  recourir  à la 
puilfance  de  Dieu  , pour  rendre  ces 
chofes-là  réparables  , que  vous  conce- 
vez féparement  ) mais  bien  de  fça- 
voir fi  vous  n’êtes  pas  vous  - même 
quelque  autre  corps  , pouvant  eftre  un 
corps  plus  fubtil*  & plus  délié  , dif- 
fus dedans  ce  corps  énais  8c  maffif, 
ou  refid  int  feulement dansquelqu’une 
de  fes  parties.  Au  refte  ne  penfez  pas 
nous  avoir  jufques  ici  montré  que 
vous  eftes  une  chofe  purement  fpiri- 
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tueîle  , 6c  qui  ne  tient  rien  du  corps j 
6c  lorfque  dans  la  fécondé  Méditation 
vous  avez  dit , que  vous  n’e'tiefpoint  un 
vent  , un  feu , une  vapeur , un  air , vous 
devez  vous  fouvenir  que  je  vous  ai 
fait  remarquer  que  vous  difiez  cela 
fans  aucune  preuve. 

Vous  difiez  aufli  ,que  vous  ne  difou- 
tief  pas  en  ce  lieu-la  de  ces  cbo  'es  : 

Mais  je  ne  vois  point  que  vous  en  aïez 
traité  depuis  , & que  vous  aïez  ap- 
porté aucune  raifon  pour  prouver  que 
vous  n’eftes  point  un  corps  de  cette  na- 
ture. J attendais  toujours  que  vous  le 
fîffiez  icy  * 6c  néanmoins  fi  vous  dites, 
ou  fi  vous  prouvez  quelque  chofe  , 
c’eft  feulement  que  voüsn’eftes  point 
ce  corps  profiler  8c  maflif , touchant 
lequel  j’ai  déjà  dit  qu’il  n'y  a point  de 
difficulté. 

Mais,  dites-vous , d'un  cote’ fai ttne Court* 
claire  & dijlincle  idee  de  moi-même  , en  -c  mê- 
tant  que  je  fuis  feulement  une  chofe  qui  rrc  att* 
penfe , & non  etendui  ; & d'un  autre 
fai  une  ide'e  diïlintte  du  corps  , en  tant 
qu'il  efl  feulement  une  chofe  e'tendue  , 

& qu'il  ne  penfe  point  Mais  premiè- 
rement pour  ce  qui  eft  de  l’idée  du 
corps , il  me  femble  qu’il  ne  s’en  faut 
pas  beaucoup  mettre  en  peine  : Car  fi 
vous  difiez  cela  de  l’idée  du  corps  en 
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general  je  ferois  obligé  de  rejeter 
îcy  ce  que  je  vous  ai  déjà  obje<fté,à  fça- 
Voir,  que  vous  devez  auparavant  prou*- 
ver  que  la  penfée  ne  peut  convenir  à 
J’eflence  , ou  à la  nature  du  corps , & 
ainfi  nous  retomberions  dans  nôtre 
première  difficulté  ; puifque  la  quef- 
tion  eft  de  fçavoir  fi  vous , qui  penfez, 
tfeftes  point  un  corps  fubtil  8c  délié, 
comme  fi  c’étoit  une  chofe  qui  répu- 
gnât à la  nature  du  corps  que  de  pen-r 
fer. 

Mais , parce  qu’en  difant  cela  vous 
entendez  feulement  parler  de  ce  corps 
maffif  8c  grofiier  , duquel  vous  foute-* 
fiez  cftre  diftincl , 8c  féparable  : Audi 
je  demeure  aucunement  d’accord  que 
vous  pouvez  avoir  l’idée  du  corps  ; 
maisfuppofé  , comme  vous  dites, que 
vous  foïez  une  chofe  qui  n’eft  point 
étendue  , je  nie  abfolument  que  vous 
en  puiffiez  avoir  l'idée. 

Car  , je  vous  prie , dites-nous  com- 
ment vous  penfez  que  l’efpece  , ou  l’i- 
dée du  corps  qui  eft  étendu  , puifîè 
eftre  reçue  en  vous,  c’eft-à-dire  , en 
une  fubftance  qui  n’eft  point  étendue? 
Car  ou  cette  efpece  procédé  du  corps, 
8c  pour  lors  il  eft  certain  qu’elle  eft 
corporelle  , 8c  qu’elle  a fes  parties  les 
«nés  hors  des  autres , 8c  partant  qu’el- 
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le  eft  étendue  ? Ou  bien  elle  vient 
d’ailleurs  Sc  fe  fait  fentir  par  une  autre 
voie  ,•  toutefois  , parce  qu’il  eft  tou- 
jours nécelïaire  qu’elle  reprefente  le 
corps  qui  eft  étendu  , il  faut  auffi  qu’el- 
le ait  des  parties,  & ainfi  qu’elle  foit 
étendue.  Autrement',  fi  elle  n’a  point 
de  parties, comment  en  pourra-t-elle 
reprefenter  ? Si  elle  n’a  point  d’éten- 
due , comment  pourra-t-elle  reprefen- 
tere  une  chofequî  en  a ? Si  elle  eft  fans 
figure  , comment  fera- 1- elle  fentir 
une  cliofe  figurée  ? Si  elle  n’a  point 
de  fituation  , comment  nous  fera-t-el- 
le concevoir  une  cliofe  qui  a des  par- 
ties les  unes  hautes , les  autres  baffes  > 
les  unes  à droite  ,les  autres  à gauche  , 
les  unes  devant  , les  autres  derrière  , 
les  unes  courbées  , les  autres  droites  ; 
Si  elle  eft  fans  variété , comment  re- 
prefentera-t-elle  la  variété  des  cou- 
leurs , dcc-  D 'ne  l’idée  du  corps  r.’eft 
pas  tout-à-fait  fans  extenfion  ; mais  fi 
elle  en  a , & que  vous  n’en  aïez  point, 
comment  eft-ce  que  vous  la  pourrez 
recevoir  ? Comment  vous  la  pourrez- 
vous  ajufter  & appliquer  ? Comment 
vous  en  fervirez-vous  ? Et  comment 
enfin  la  fentirez-vous  peu-à-peu  s’ef- 
facer, & s’évanouir. 

En  après  pour  ce  qui  regarde  l’idce 
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de  Vous-même  , je  n’ai  rien  à ajouter 
à ce  que  j’en  ai  déjà  dit , principale- 
ment fur  la  fécondé  Méditation-  Car 
par-là  l'on  voit  clairement  , quêtant 
s’en  faut  que  vous  aïez  une  idée  clai- 
re & diftinde  de  vous-même  , qu’au 
contraire  il  fembleque  vous  n’en  aïez 
point  du  tout.  Car  encore  bien  que 
vous  connoiffiez  certainement  que 
vous  penfez , vous  ne  fçavez  pas  néan- 
moins quelle  cbofe  vous  eftes  , vous 
qui  penfez  : Enforte  que  bien  que  cet- 
te feule  operation  vous  foit  clairement 
connue  , le  principal  pourtant  vous  eft 
caché,qui  eft  de  fçavoir  quelle  eft  cette 
fubftance  qui  a pour  l’une  de  fes  ope- 
rations de  penfer.  D’où  il  me  femble 
que  Je  puis  fort  bien  me  comparer  à 
un  aveugle  , lequel  Tentant  de  la  cha- 
leur, & étant  averti  qu’elle  vient  du 
Soleil  , penferoit  avoir  une  claire  Sc 
diftinde  idée  du  Soleil  : D’autant  que 
fi  quelqu’un  lui  demandoir  ce  que  c’eft 
que  le  Soleil , il  pourroit  répondre  que 
c’eft  une  chofe  qui  échauffé.  Mais , di- 
rez-vous. Je  ne  dis  pas  feulement  icy 
que  je  fuis  une  choie  qui  penfe  , j’a- 
joûte  aufli  de  plus  que  je  fuis  une  cho- 
fe qui  n’eft  point  étendue.  Toutefois , 
pour  ne  pas  dire  que  c’eft  une  chofe 
que  vous  avancez  fans  preuve  ,quoi- 
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que  cela  foit  enqueftion  entre  nous  , 
dites-moi , je  vous  prie  , peniez-vous 
pour  cela  avoir  une  claire  8c  dilhnc- 
te  idée  de  vous-même  ? Vous  dites  que 
vous  n’eftes  pas  une  choie  ctenduë  , 
certainement  j’apprens  par-là  ce  que 
vous  n’eftes  point , mais  non  pas  ce 
que  vous  êtes.  Quoi  donc , pour  avoir 
une  idée  claire  8c  diftinéte  de  quel- 
que chofe , c’eft-à-dire , une  idée  vraie 
8c  naturelle  , n’eft-il  pas  neceilaire  de 
connoîtrela  chofe  pofitivement  en  foi, 
8c  pour  ainfi  parler , affirmativement  : 
eft-ce  allez  de  fçavoir  qu’elle  n eft 
point  une  telle  chofe  ? Et  celui-là  au- 
roit-il  une  idée  claire  8c  diftindte  de 
Bucephale,qui  connoîtroit  du  moins 
qu’il  n’eft  pas  une  mouche  î Mais  pour 
ne  pas  infifter  davantage  là-deiîus  ; 
Vous  eftes  donc  , dites- vous , une  cho- 
ie qui  n’eft  point  étendue  : mais  je 
vous  demande,  n’eftes-vous  pas  diffus 
par  tout  lç  corps  ; certainement  je  ne 
fçai  pas  ceque’vous  aurez  à répondre  j 
•ar  encore  que  je  vous  aie  coniidere  au 
commencement  comme  étant  feule- 
ment dans  le  cerveau  , cela  néanmoins 
n’a  été  que  par  conjecture  .plutôt  que 
par  une  véritable  créance  que  ce  fut  vô- 
tre opinion. J’a vois  fondé  ma  conjecture 
fiir  ces  paroles  qui  fuiveut  un  peu 
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apres  , lorfque  vous  dites  * que  l'ame 
ne  reçoit  pas  immédiatement  l tmpreffion 
de  toutes  les  parties  du  corps  , mais  feu- 
lement du  cerveau  , ou  peut-esire  mê- 
me de  l’une  de  fes  plus  petites  parties. 
Mais  je  n'érois  pas  pour  cela  tout-àfait 
certain  fi  vous  étiez  feulement  dans 
le  cerveau  , ou  même  dans  l’une  de 
fes  parties , vn  que  vous  pouvez  effre 
répandu  dans  tout  le  corps  , Sc  nefen- 
tir  qu’en  une  feule  partieicomme  nous 
difons  ordinairement  que  l’ame  eft  dif- 
fufe  par  tout  le  corps  , & que  néan- 
moins elle  ne  voit  que  dans  l’œil. 

Ces  paroles  qui  fuivent  m’avoient 
auffi  fait  douter,  lorfque  vous  dites, 
& encore  que  toute  l ame  femble  eflre 
unie  à tout  le  corps , &c.  Car  en  ce 
lieu-là  vous  ne  dites  pas  à !a  vérité 
que  vous  foïez  uni  à tout  le  corps  ornais 
aufli  vous  ne  le  niez  pas  ;Or  , quoiqu’il 
en  foit,  fuppofons  premièrement,  s’il 
vous  plaid: , que  vous  foïez  diffus  par 
tout  le  corps , foit  que  vous  foïez  une 
même  chofe  avec  l’ame , foir  que  vous 
foïez  quelque  chofe  de  different;  je 
vous  demande,  pouvezrvous  n’avoir 
point  d’extenfion  , vous  qui  elfes  éten- 
du depuis  la  teffe  jnfoues  aux  pieds  ? 
qui  eftes  au fH  grand  que  voftre  corps  ? 
Çc  qui  avez  autant  de  parties  qu’il 


Digitized  by  Google 


C I K QJJ  I e’m  I s. 

en  faut  pour  répondre  à toutes  les 
» Hennés  ? Direz-vous  que  vous  n’eftes 
point  étendu , parce  que  vous  elles 
tout  entier  dans  le  tout , 6c  tout  en- 
tier dans  chaque  partie?  Si  vous  le 
dites,  comment,  je  vous  prie  , le 
comprenez  - vous  ? Une  même  chofe 
peut-elle  eftre  tout  à la  fois  toute 
entière  en  plufieurs  lieux?  Je  veux 
bien  que  la  Foy  nous  enfçigne  cela 
du  facré  Myftere  de  l’Euchariftie  ; 
mais  ici  je  parle  de  vous  ; 6c  outre  que 
vous  elles  une  chofe  naturelle,  nous 
n’examinonS  ici  les  chofes  qu'autant 
qu’elles  peuvent  eftre  connues  par  la 
lumière  naturelle.  Et  cela  eftant , peut- 
on  concevoir  qu’il  y ait  plufieurs  lieux, 
& qu’il  n’y  ait  pas  plufieurs  chofes  lo- 
gées ? Cent  lieux  ne  font-ils  pas  plus 
qu’un  ? Et  fi  une  chofe  eft  toute  entière 
en  un  lieu,  pourra-trelle  eftre  en  d’au- 
tres,fi  elle  n’eft  hors  d'el  le-mcme,  com- 
me ce  premier  lieu  eft  hors  des  autres  ? 
Répondez  à cela  tout  ce  que  vou9 
voudrez,  du  moins  fçra-ceune  chofe 
obfcure  6c  incertaine,  de  fçavoir  11 
vous  elles  tout  entier  dans  chaque  par- 
tie, ou  fi  voys  n?eftes  point  plutôt 
dans  chacune  des  parties  de  voftre 
corps,  félon  chacune  dçs  parties  d© 


k>8  Obi!  ctionj 
vous-même  : Et  comme  il  eft  bien  plus 
manifefte  que  rien  ne  peut  eftre  tout- 
à la  fois  en  plufieurs  lieux  , aulli 
fera-t-il  toujours  plus  évident  que 
vous  n’eftes  pas  tout  entier  dans  cha- 
que partie,  mais  feulement  tout  dans 
le  tout , & partant  que  vous  eftes  diffus  . 
par  tout  le  corps  félon  chacune  de  vos 
parties  ; & ainfi  que  vous  n’eftes  point 
fans  extenfion. 

Penfons  maintenant  que  vous  foïez 
feulement  dans  le  cerveau,  ou  même 
dans  l’une  de  les  plus  petites  parties  : 
vous  voïez  qu’il  relie  toujours  le 
même  inconvénient,  d’autant  que 
pour  petite  que  foit  cette  partie,  elle 
eft  néanmoins  étendue , & vous  au- 
tant qu’elle  : 8c  partant  vous  eftes 
étendu  , 6c  vous  avez  de  petites  parties 
qui  répondent  à toutes  les  bennes* 
Ne  direz- vous  point  peut-eftre  que 
vous  prenez  pour  un  point  cette  pe-- 
tite  partie  du  cerveau , à laquelle  vous 
eftes  uni?  Je  ne  le  puis  croire;  mais 
je  veux  que  ce  foit  un  point;  Toute- 
fois, fi  c’eft  un  point  phyfique,  la 
même  difficulté  demeure  toujours, 
parce  que  ce  point  eft  étendu , 8c  n’eft 
pas  tout-à-fait  fans  parties.  Si  c’eft  un 
poin;  Mathématique  , vous  feavez 
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premièrement  que  ce  n’eft  que  noftrc 
imagination  qui  le  forme,  & qu’en  eftet 
il  n’y  en  a point.  Mais  pofons  qu'il  y en 
ait , ou  plutôt  feignons  qu’il  fe  trouve 
dans  le  cerveau  un  de  ces  points  Ma- 
thématiques auquel  vous  foïez  uni , 8c 
dans  lequel  vous  faiïiez  refidence.  Re- 
marquez, s’il  vous  plaift’,  l’inutilité  ds 
cette  fidtion  ; car  quoique  nous  fei- 
gnions , fi  faut-il  toujours  que  vous 
foïez  juftement  dans  le  concours  des 
nerfs , par  où  toures  les  parties  que 
l’ame  informe  tranfmettent  dans  le 
cerveau  les  idées , ou  les  efpeces  des 
chofes  que  les  fens  ont  apperçûcs. 
Mais  premièrement  tous  les  nerfs  n’a- 
boutillent  pas  à un  point;  foit  parce 
que  le  cerveau  eftant  continué  & pro- 
longé jufqu’à  la  moüelle  de  1 épine  du 
dos,  plufieurs  nerfs  qui  font  répandus 
dans  le  dos  viennent  aboutir  & fe 
terminer  à cette  moiielle  ; ou  bien  par- 
ce qu’on  remarque  , que  les  nerfs  qui 
tendent  vers  le  milieu  de  la  tefte,  ne 
fïniflent , ou  n'aboutilfcnt  pas  tous  à 
un  même  endroit  du  cerveau.  Mais 
quand  ils  y aboutiroient  tous  , toute- 
fois leur  concours  ne  fe  peut  terminer 
à un  point  Mathématique,  car  ce  font 
des  corps , 8c  non  pas  des  lignes  Ma- 
tkçmatiques , pour  pouvoir  tous  s af- 
Tomc  II.  H 
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fembler  & s'unir  en  un  point.  Et. quand 
cela  feroit , les  efprits  animaux  qui  fe 
coulent  le  long  des  nerfs,  ne  pourraient 
ni  en  fortir  ni  y entrer , puifqu’ils  font 
des  corps , & que  le  corps  ne  peut  pas 
n’eftre  point  dans  un  lieu , ou  palfer 
par  une  cliofe  qui  n’occupe  point  de 
lieu , comme  le  point  Mathématique. 
Mais  )e  veux  qu’il  y puille  eftre  , & 
qu’il  y palfe  ; Toutefois  vous  qui  eftes 
ainrt  exiftant  dans  un  point , où  il  n’y  a 
ni  contrées , ni  régions,  où  il  n’y  a rien 
qui  fait  à droite  ou  à gauche  , qui  foit 
en  haut  ou  en  bas , ne  pouvez  pas  dé- 
cerner de  quelle  part  les  chofes  vien- 
nent ,ou  quel  rapport  elles  vous  font. 
J’en  dis  aurti  de  même  de  ces  Efprits 
que  vous  devez  envoïer  par  tout  la 
corps,  pour  lui  communiquer  le  fen- 
timent,  <Sc  le  mouvement  Pour  ne 
pas  dire  qu’il  eft  importable  de  com- 
prendre comment  vous  leur  imprimes 
le  mouvement,  fi  vous  eftes  dans  114 
point , fi  vous  n’eftes  point  un  corps  4 
ou  fi  vous  n’en  avez  un  , par  le  mo'ien. 
* duquel  vous  les  tou'çhiez,&  les  pourtvea 
fi^de  1 t0Ut  ®n/SP1ble.  Car  fi  vous  dites  qu’ils 
fe  meuvent  d’eux-mêmes  , & que  vous 
préfidez  feulement  à la  conduite  dq 
leur  mouvement  : fouvenez-vous  quq 
vous  avez  dit  en  quelqup  part  * 
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le  corps  ne  fe  meut  point  foi-même , de 
forte  que  l’on  peut  inferer  de-là,  que 
vous  elles  la  caufe  de  fon  mouvement: 
6c  puis  expliquez-nous  comment  cette 
direction  ou  conduite  fe  peut  faire  fans 
quelque  forte  de  contention;  6c  par- 
tant fans  quelque  mouvement  de  voftre 
part  ; comment  une  chofe  peut-elle 
faire  contention  &c  effort  fur  une  au- 
tre, 6c  la  faire  mouvoir  , fans  un  mu- 
tuel contadf  du  moteur  6c  du  mobile? 
Et  comment  ce  contadt  fe  peut-il  faire 
fans  corps  ? vu  même  que  c’eft  une 
chofe  que  la  lumière  naturelle  nous 
apprend  , qu'il  n’y  a que  les  corps  qui 
peuvent  toucher,  6c  eftre  touchez? 

Toutefois,  pourquoi  m’arreftay-je 
ici  fi  long-tems , puifque  c’eft  à vous 
à nous  montrer  que  vous  eftes  une 
chofe  qui  n’a  point  d’étendue , 6c  par 
confequent  qui  n’eft  point  corporelle. 
Et  je  ne  penfe  pas  que  vous  en  vou- 
liez tirer  la  preuve,  de  ce  que  l’on 
dit  communément  que  l’homme  eft 
compofé  de  corps  6c  d’ame:  comme  fi 
l’on  devoit  conclure  que  le  nom  de 
corps  eftant  donné  à une  partie  , l’au- 
tre ne  doit  plus  eftre  ainfî  appellce  : 
car  fi  cela  eftoit,  vous  me  donneriez 
occafîon  de  le  diftinguer  en  cette  forte. 
JL’homme  eft  compofé  de  deux  forces 
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de  corps, -à  fçavoir  d’un  groffier,  Sf 
d’un  fubtil , en  telle  forte  que  le  nom 
commun  de  corps  eftant  attribué  au 
premier,  on  donne  à l'autre  le  nom 
d’ame,  ou  d’Efprit,  Outre  que  le 
même  fe  pourroit  dire  des  autres  ani- 
maux , aufquels  je  fuis  alluré  que  vous 
n’accorderez  point  un  Efprit  femblable 
- à vous  : ce  leur  fera  bien  allez , fi  vous 
les  laiflez  en  la  pofleflion  de  leur  ame. 
Lors  donc  que  vous  concluez  qu’il  eft 
certain  que  vous  efies  dsftinü  de  voftre 
corps  , vous  voïez  bien  que  cela  vous 
peut  eftre  aifément  accordé , mais 
non  pas  que  pour  cela  vous  ne  foïez 
point  corporel , plutôt  que  d’eftre  une 
fefpece  de  corps  fort  fubtil  & fort  dé- 
liée diftindt  de  çet  autre  qui  eft  maffif 
§c  groffier. 

Vous  ajoutez  , & partant  que  vous 
pouve ^ eftre  fans  lui;  Mais  quand  oa 
vous  aura  accordé  que  vous  pouvez 
exifter  fans  ce  corps  groffier  & pefant, 
ainli  que  fait  une  vapeur  odoriféran- 
te , laquelle  fortant  d’une  pomme  , fe 
va  répandant  parmi  l’air  ; quel  gain  , 
ou  quel  avantage  vous  en  reviendra-t-- 
il  de-là ? Certes,  ce  fera  un  peu  plus  1 
que  ne  vouloient  ces  Philofophes  t 
dont  j’ai  parlé  auparavant  , qui 
çroïoiçut  que  par  la  mort  vous  eftiçz 
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Entièrement  anéanti  j ne  plus  ne  moins 
qu’une  figure,  qui  fe  perd  tellement 
par  le  changement  de  la  fuperficie , 
qu’elle  n’eft  plus  du  tout.  Car  n’étant 
pas  feulement  un  mode  du  corps, 
comme  ils  penfoient , mais  eftant  de 
plus  une  legere  & fubtile  fubftance 
corporelle , on  ne  dira  pas  que  vous 
v.  pendiez  totalement  en  la  mort,  &c 
que  vous  retombiez  dans  voftre  pre- 
mier néant  : mais  que  vous  fubfiftez 
dans  vos  parties  ainfi  didipées,  & écar- 
tées les  unes  des  autres  ; combien  qu’à 
caufe  de  leur  trop  grande  diftra&ion 
&c  diffipation  vous  ne  puifïiez  plus 
avoir  de  penfées,  Sc  que  vous  aïez 
perdu  le  droit  de  pouvoir  eftre  dit  une 
chofe  qui  penfe , ou  un  Efprit , ou  une 
ame.  Toutes  lefquelles  chofes  pour- 
tant je  vous  objedte  toujours , non 
comme  doutant  de  la  conclufion  que 
vous  avez  intentée  , mais  comme  aïant 
grande  défiance  de  la  demonftration  9 
que  vous  avez  propofée  fur  ce  fujet.  Contre 
5-Vous  inférez  encore  apres  cela  quel-  l*ar ti- 
ques autres  chofes  qui  font  des  fuites  *ile  i7* 
de'cette  matière,  fur  chacune  defquel- 
les  je  ne  veux  pas  infifter.  J e remarque  y oïcz 
feulement,  que  vous  dites,  que  la  la  ré- 
n ature  vous  enfeigne  par  ces  fentimens  Ponlc» 
de  douleur , de  faim , de  foif,  &c.  que  l^0in^ic 
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vous  n'efies  pas  feulement  logé  dans 
vofire  corps  , ainfi  qu’un  Pilote  en  fort 
Navire  : mais  outre  cela  que  vous  lui 
efes  conjoint  tfes-e'troitement , & telle- 
ment confondu  & méfié , que  vous  com- 
pofef  comme  un  feul  tout  avec  lui.  Car 
fi  cela  n’efloit , dites-vous,  lorfque  mon 
corps  efl  bleffé , je  ne  fentirois  pas  pour 
cela  de  la  douleur,  moi  qui  ne  fuis  qu’une 
chofe  quipenfr,  mais  j ’ap p ercevro is  cette 
bleffsre  par  le  feul  entendement , comme 
un  Pilote  apperçoit  par  la  vue  fi  quel- 
que chofe  fe  rompt  dans  fon  Vai  feau.  Et 
lorfque  mon  corps  a befoin  de  boire , ou 
de  manger,  je  connoifrois  fimplement  v 
cela  meme  , fins  en  efire  averti  par  des 
fentimehs  confits  de  faim  , & de  foif  ; 
car  en  effet  ces  fentimens  de  faim,  de  foifi 
de  douleur  , &c.  ne  font  autre  chofe  que 
de  certaines  façons  confufes  de  p enfer  ; 
qui  dépendent  & proviennent  de  '•  l'u- 
ni m , & pour  ainfi  dire , du  mélange  de 
l’ef:  rit  avec  le  corps.  Certes,  tout  cela 
ell  fort  bien  dit,  mais  il  refte  toujours 
à expliquer,  comment  cette  conjonc- 
t’oj.  & quafi  permixtion,  ou  confu- 
fion  vous  peut  convenir,  s'il  efl:  vrai, 
comme  vous  dites , que  vous  foïez  im- 
matériel, indivifib le , de  fans  aucune 
étendue  ; Car  fi  vous  n’eftes  pas  plus- 
grand  qu’un  point , comment  eftes- 
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vous  joint  & uni  à tout  le  corps , qui 
eft  d’une  grandeur  fi  notable  ? com- 
ment au  moins  elles- vous  conjoint  au 
cerveau , ou  à l’une  de  fes  plus  petites 
parties , laquelle , comme  j’ai  dit  aupa- 
ravant, ne  fçauroit  eftre  fi  petite 
qu’elle  n’ait  quelque  grandeur  , ou 
étendue  : Si  vous  n’avez  point  de  par- 
ties, comment  eftes-vous  méfié,  ou 
quafi  méfié  avec  les  parties  les  plus 
fubtiles  de  cette  matière,  avec  laquelle 
vous  confeftez d’efire  uni,  puifqu  il  ne 
peut  y avoir  de  mélange,  qu'il  n'y  ait 
des  parties  capables  d’oftre  inefiées  les 
unes  avec  les  autres?  8c  fi  vous  elles 
entièrement  diftinét,  comment  eftes- 
vous  confondu  avec  cette  matière  , & 
com  'ofez-vous  un  tout  avec  elle  ? Et 
puifque  toute  compofition  , conjonc- 
tion ou  union  , ne  fe  fait  qu’entre  des 
parties  , ne  doit-il  pas  y avoir  une 
certaine  proportion  entre  ces  parties? 
Mais  que'le  proportion  peüt-on  con- 
cevoir entre  une  cbofe  corporelle,  8c 
une  incorporelle?  Pouvons-nous  com- 
prendre comment, par  exemple,  dans 
une  pierre  de  ponce  , l’air  8c  la  pierre 
font  tellement  meflez  & unis  enfetnble, 
qu’il  s’en  falïe  de-là  une  vraïe  & na- 
turelle comoofition  ? & cependant  il 
y a une  plus  grande  proportion  entre 
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la  pierre  & l’air,  qui  font  tous  deint 
des  corps , qu'entre  le  corps , & l’ef- 
prit , qui  eft  tout-à-fait  immateriel. 
De  plus,  toute  union  ne  fe  doit-elle 
pas  faire  par  le  contad  très-étroit  8c 
très-intime  des  deux  chofes  unies  ? 
Mais,  comme  je  difois  tantôt,  com- 
ment un  contad  fe  peut-il  faire  fans 
corps  ? Comment  une  choie  corporelle 
pourra-t-elle  en  embraflèr  une  qui  eft 
incorporelle,  peur  la  tenir  unie  8c 
jointe  à foi- même  ; ou  bien  comment 
eft-ce  que  ce  qui  eft  incorporel  pourra 
s'attacher  à ce  qui  eft  corporel,  pour 
s’y  unir  8c  s’y  joindre  réciproquement, 
s’il  n'y  a rien  du  tout  en  lui  par  quoi 
il  fe  le  puiiïè  joindre,  ni  par  quoi  il 
lui  puifte  eftre  joint?  Sur  quoi  je  vous 
prie  de  me  dire  , puifque  vous  avouez 
vous-même  que  vous  elles  fujet  au 
fentiment  de  la  douleur,  comment 
vous  penfez  ( eftant  de  la  nature  & 
condition  qne  vous  elles,  c’eft-à-dire 
incorporel , & non  étendu  ) eftre  ca- 
pable de  ce  fentiinent  ? Car  l’impref- 
fio n ou  fentiment  de  la  douleur  ne 
vient,  fi  je  l’ai  bien  compris,  que  d'une 
certaine  diftradion  ou  féparation  des 
parties , laquelle  arrive  lorfque  quel- 
que choie  fe  glifte , & fe  fourre  de 
telle  forte  entre  les  parties,  qu’elle  en 
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tômpt  la  continuité  qui  y eftoit  au- 
paravant. Et  de  vrai  l’eftat  de  la  dou- 
leur eft  un  certain  état  contre  nature  ; 
mais  comment  eft-ce  qu’une  chofe  peut 
être  mife  en  un  état  contre  nature , 
qui  de  fa  nature  même  eft  toujours  uni- 
forme , (impie,  d’une  même  façon,  * 
indivifible , & qui  ne  peut  recevoir  de 
changement?  Et  la  douleur  eftantune 
alteration  , ou  ne  fe  faifant  jamais  fans 
alteration , comment  eft-ce  qu’une  cho- 
fe peut  eftre  altérée,  laquelle  eftant 
moins  divifible  que  le  point , ne  peut 
eftre  faite  autre,  ou  cefter  d’eftre  ce 
qu’elle  eft , fans  eftre  tout-à-fait  anéan- 
tie ? De  plus , lorfque  la  douleur  vient 
du  pied,  du  bras,  &c  de  plufieurs  au- 
tres parties  enfemble,  ne  faut-il  pas 
qu’il  y ait  en  vous  diverfes  parties, 
dans  lefquelles  vous  la  receviez  diver- 
fement,  de  peur  que  ce  fentiment  de 
douleur  ne  Ifoit  confus , & ne  vous 
femble  venir  d’une  feule  partie.  Mais 
pour  dire  en  un  mot,  cette  generale 
difficulté  demeure  toujours,  qui  eft  de 
fçavoir  comment  ce  qui  eft  corporel 
fe  peut  faire  fentir , & avoir  commu- 
nication avec  ce  qui  n’eft  pas  corpo- 
rel •,  & quelle  proportion  l’on  peut  éta- 
blir entre  l’un  & l’autre.  jo. 

C.  Je  pafte  fous  filence  les  autres 
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deMon  chofes  que  vcus  pourfuivez  fort  anr»  • 
Aisut  plement  Sc  fort  également,  pour  mon. 
trer  qu’il  y a quelque  autre  chofe  , 
Voie*  que  Dieu  & vous  qui  exifte  dans  le 
celle  de  monde.  Car  premièrement  vous  infe- 
rez  que  vous  avez  un  corps,  & des 
P**  facultez  corporelles:  & en  outre  qu’il  y 
Cartes  a plufieurs  autres  corps  autour  du 
n.  7.  voftre  , qui  envoient  leurs  efpeces 
dans  les  organes  de  vos  fens , Sc  partent 
ainrt  de-là  jufques  à vous,  lefquelles 
caufent  en  vous  des  fentimens  de  plai- 
fn  Sc  de  douleur , qui  vous  apprennent 
ce  que  vous  avez  à pourfuivre , & à 
éviter  en  ces  corps. 

De  tetires  lefquelles  chofes  vous  tirez 
enfin  ce  fruit , fçavoir  eft  , que  puifque 
tous  les  fentimens  que  vous  avez  vous 
rapportent  pour  l’ordinaire  plutôt  le  > 
vrai  que  le  faux,  en  ce  qui  concerne 
les  commoditez  ou  incommoditez  du 
corps  , vous  n’avez  plus  fujet  de  crain- 
dre que  ces  chofes-là  foient  faillies  , 
que  les  fens  vous  montrent  tous  les  • 
jours.  Vous  en  dites  de  même  des 
fondes  qui  vous  arrivent  en  dormant, 
lefquels  ne  pouvant  eftre  joints  avec 
toutes  les  autres  actions  de  voftre  vie, 
comme  les  chofes  qui  vous  arrivent 
Jorfque  vous  veillez,  ce  qu’il  y a de. 
vérité  dans  vos  penfées  fe  doit  infail- 
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îiblement  rencontrer  en  celles  que 
vous  avez  eftant  éveillé , plutôt  qu’en 
vos  fonges.  Et  de  ce  que  Dieu  n'ejl point 
trompeur , il  fuit,  dites-vous,  necef-j 
fairement  que  vous  n’êtes  point  en 
cela  trompé , & que  ce  qui  vous  paroift 
fi  manifeftement  eftant  éveillé,  ne  peut 
qu’il  ne  foit  entièrement  vrai.  Or, 
comme  en  cela  voftre  pieté  me  fem- 
bleloliable,  aufii  faut-il  avouer  que 
c’eft  avec  grande  raifon  que  vous  avez 
fini  voftre  ouvrage  par  ces  paroles  , 
que  Ut  vie  de  l'homme  efl  ■ Jujette  a 
beaucoup  d'erreurs,  & qu’il  faut  par 
necejfitê ’ reconnoiftre  la  foiblejfe  , & 
U infirmité'  de  noftre  nature. 

Voilà , Monfieur , les  remarques  qui 
me  font  venues  en  l’efprit  touchant 
vos  Méditations  : mais  je  répété  ici 
ce  que  j’ai  dit  au 'commencement , 
qu’elles  ne  font  pas  de  telle  impor- 
tance que  vous  vous  en  deviez  mettre 
en  peine  ; pour  ce  que  je  n’eftime  pas 
que  mon  jugement  foit  tel  que  vous 
en  deviez  faire  quelque  forte  de  comp-* 
te.  Car  tout  de  meme  que  lorfqu’üne 
viande  eft  agréable  à mon  goût , que 
je  vois  defagréable  à celui  des  autres, 
je  ne  prétens  pas  pour  cela  avoir  le 
gouft  meilleur  qu’un  autre  ; ainfi  îorfr 
qu’une  opinion  me  plaift,  qui  ne  peut 
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180  Objections  ciNQtm’Atts.’ 
trouver  créance  en  Pefprit  d’autrui 
je  fuis  fort  éloigné  de  penfer  que  la 
mienne  foit  la  plus  véritable.  Je  crois 
bien  plutôt  qu’il  a efté  fort  bien  dit , 
que  chacun  abonde  en  fon  fens  ; & 
je  tiendrois  qu’il  y auroitquafi  autant 
d’injuftice,  de  vouloir  que  tout  le 
monde  fut  d’un  même  fentiment , que 
de  vouloir  que  le  gouft  d’un  chacun 
fut  femblable.  Ce  que  je  dis  pour  vous 
affurer  que  je  n’empêche  point  que 
vous  ne  faffiez  tel  jugement  qu’il  vous 
plaira  de  ces  obfervations , ou  même 
que  vous^n’en  faffiez  aucune  eftime  » 
Ce  me  fera  aflez  li  vous  reconnoiftez 
l’aftè&ion  que  j'ai  à voftre  fervice,  ôc  ' 
fi  vous  faites  quelque  cas  du  refpeét  , 
que  j’ai  pour  voftre  vertu.  Peut-eftre 
fera-t-il  arrivé  que  j’aurai  dit  quelque 
chofe  un  peu  trop  inconfiderément  t 
comme  il  n’y  a rien  où  ceux  qui  dif- 
putent  fe  laiftent  plus  aifément  em- 
porter : fi  cela  étoit  j je  le  defarouë 
entièrement , & confens  volomiers 
qu’il  foit  raïé  de  mon  écrit  .'Car  je 
vous  puis  protefter , que  mon  premier 
& unique  deffèin  en  ceci  n’a  efté  que 
.de  m’entretenir  dans  l’honneur  de 
voftre  amitié,  &de  me  la  conferver 
entlere  & inviolable.  Adieu. 
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RH’PONSES  DE  L’AUTEUR. 

Aux  cinquièmes  Obje&ions  faites 

\ 

par  Monfieur  Gassendy. 

JCtonfieur  Des  - Cartes  a Moniteur 
Gajfendy. 


ONSIEUR, 

N 

Vous  avez  impugné  mes  Méditations 
par  un  difcours  .fi  élégant  j & ft  foi- 
gneufement  recherché  , & qui  m’a 
iemblé  Ci  utile  pour  en  éclarcir  d’a- 
vantage la  vérité  , que  je  crois  vous 
devoir  beaucoup  d’avoir  pris  la  peine 
d’y  mettre  la  main  : & n’eftrepaspeu 
obligé  au  Rcverend  Pere  Merfenne 
de  vous  avoir  excité  de  l’entrepren-, 
dre.  Car  il  a très-bien  reconnu , lui  qui 
a toujours  efté  très-curieux  de  recher- 
cher la  vérité , principalement  iorfqu’- 
elle  peut  fervir  à augmenter  la  gloi- 
le  de  Dieu  , qu’il  n’y  avoit  point  de 
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moïen  plus  propre , pour  juger  <îè 
la  vérité  de  mes  démonftrations , que 
de  les  foûmettte  à l’examen  , & à la 
cenfure  de  quelques  perfonnes  re- 
connues pour  doéfces  par  deffus  les 
autres,  afin  devoir  fi  je  pourrais  ré- 
pondre pertinemment  à toutes  les  dif- 
ficulrez  qui  me  pourraient  eftre  par 
eux  propofées.  A cet  effet  il  en  a 
provoqué  plufieurs , il  l’a  obtenu  de 
quelques-uns , & je  me  réjouis  que 
vousaïez  aufli  acquiefcé  à fa  priere. 
Car  encore  que  vous  n’aïez  pas  tant 
emploïé  les  raifons  d’un  Philofophe 
pour  réfuter  mes  opinions,  que  les  ar- 
tifices d’un  Orateur  pour  les  éluder, 
cela  ne  laide  pas  de  m’eftre  très-agréa- 
ble , & ce  d’autant  plus  , que  je  con- 
jecture de-là  qu’il  eft  difficile  d’appor- 
ter contre  moi  des  raifons  differentes 
de  celles  qui  font  contenues  dans  les 
precedentes  Objections  que  vous  avez 
_ lues.  Car  certainement  s’il  y en  eût 
eu  quelques-unes  , elles  ne  vous  au- 
raient pas  échapé  ; & je  m’imagine 
que  tout  vôtre  deflèin  en  ceci , n’a 
efté  que  de  m'avertir  des  moïen9 
dont  ces  perfonnes , de  qui  l’efprit  eft 
tellement  plongé  âc  attaché  aux  fens , 
'■>  qu’ils  ne  peuvent  rien  concevoir  qu’en 
knaginant , & qui  partant  ne  font  pas 


aux  cinquièmes  Objections.  i8j 
propres  pour  les  fpeculations  Meta- 
phyfiques  y fe  pourroient  fervir  pour 
éluder  mes  railons , & me  donner  lieu 
en  même  temps  de  les  prévenir.  C’eft 
pourquoi  , ne  penfez  pas  que  vous  ré- 
pondant ici  , j’eftime  répondre  à un 
parfait  & fubtil  Philofophe  , tel  que  je 
îçai  que  vous  elles  : Mais  comme  fi 
vous  étiez  du  nombre  de  ces  hommes 
de  chair  , dont  vous  empruntez  le  vi- 
fage  , je  vous  adreflerai  feulement  la 
réponfeque  je  leur  voudrois  faire. 

Des  chofes  e/ui  ont  e'te  objeEle’es  centre 
la  première  Méditation. 


V 


Ous  dites  que  vous  approuvez  le  Voyez 
delfein  que  j’ai  eu  de  délivrer  l’obje- 


J’efprit  de  fes  anciens  préjugez  , qui 
eft  tel  en  effet  que  perîonne  n’y  peut 
trouver  à redire.  Mais  vous  voudriez 
que  je  m’enfulfe  acquitt zfimplement  y 
& en  peu  de  paroles  } c’eft-à-dire  , et^ 
un  mor  négligemment , & fans  tant  de 
précautions  ; Comme  lî  c’étoit  une 
chofe  fi  facile  , que  de  fe  délivrer  de 
toutes  les  erreurs  dont  nous  fommes 
imbus  dès  nôtre  enfance , Et  que  l’on 
peull  faire  trop  exactement  , ce  qu’on 
ne  douce  point  qu’il  ne  faille  faire  ; 


ftion. 
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Mais  certes  Je  vois  bien  que  vous  aveB 
voulu  m’indiquer  , qu’il  pna  plu- 
fieurs  , qui  difent  bien  de  bouche  , 
qu’il  faut  foigneufement  éviter  la  pré- 
vention ,mais  qui  pourtant  ne  l’évi- 
tent Jamais  x pour  ce  qu’ils  ne  s’étu- 
dient point  à s’en  défaire  , & fe  per- 
fuadent  qu’on  ne  doit  point  tenir  pour 
des  préjugez  * ce  qu’ils  ont  une  fois 
receu  pour  véritable , certainement 
vous  Joiiez  ici  parfaitement  bien  leur 
perfonnage , & n’obmettez  rien  de  ce 
qu’ils  me  pourroient  objecter  , mais 
cependant  vous  ne  dites  rien  qui  fente 
tant  foit  peu  fon  Philofophe.  Car  où 
vous  dites  qu’il  n’étoit  pas  befoin  de 
feindre  un  Dieu  trompeur  , ni  cjue  je 
dormais  * un  Philofophe  auroit  cru 
eftre  obligé  d’ajouter  la  raifon  , pour- 
quoi cela  ne  peut  eftre  révoqué  en 
doute , ou  s’il  n’en  eut  point  eu  , com- 
me de  vrai  il  n’y  en  a point  3 il  fe  feroit 
abftcnu  de  lë  dire.  Il  n’auroit  pas  non 
plus  ajouté  qu’il  fuffifoit  en  ce  lieu-là 
d’alleguer  pour  raifon  de  nôtre  défian- 
ce i le  peu  de  lumière  de  l’efprit  hu- 
main ,ou  lafoiblefte  de  nôtre  nature: 
Car  il  ne  fert  de  rien  pour  corriger 
nos  erreurs  3 de  dire  que  nous  nous 
trompons  ; parce  que  nôtre  efpritn’eft 
pas  beaucoup  clair-voxant  » ou  que 


Avx  cinquie’mes  Objections,  i 
fiôtre  nature  eft  infirme  : Car  c’eft  le 
même  que  fi  nous  difions  que  nous  er- 
rons, parce  que  nous  fommes  fujets  à 
l’erreur.  Et  certes  on  ne  peut  pas  nier 
qu’il  ne  foit  plus  utile  de  prendre  gar- 
de, comme  j’ai  fait  à toutes  les  chofes 
où  il  peut  arriver  que  nous  errions  , 
de  peurque  nous  ne  leur  donnions  trop 
legereinent  nôtre  créance  Un  Philo- 
fophe  n’auroit  pas  dit  aufii  , Quîjn  te- 
nant toutes  chofes  pour  faujfes , -,e  ne  me 
dépouillé  pas  tant  de  mes  anciens  pre- 
jugcZ’  1ue  îe  me  revêts  d'un  autre  tout 
nouveau  , ou  bien  il  eût  premièrement 
tâché  de  montrer  qu’une  telle  fuppofi- 
tion  nous  pouvoir  induire  en  erreur  j 
Mais  tout  au  contraire, vous  afiurez 
Un  peu  après  qu’il  n’eft  pas  polîible  que 
je  puilîe  obtenir  cela  de  moi , que  de 
douter  de  la  vérité  8c  certitude  de  ces 
chofes  que  j’ai  fuppofé  eftre  faulfes  , 
c’eft-à-dire  , que  je  puiffe  me  revêtir 
de  ce  nouveau  préjugé  , dont  vous  ap- 
préhendiez que  je  me  laifiàfiTe  préve- 
nir. Et  un  Philofophe  ne  feroit  pas  plus 
étonné  de  cette  fuppofition  , que  de 
voir  quelquefois  une  perfonne  , qui 
pour  redrefier  un  bâton  qui  eft  courbé, 
le  recourbe  de  l’autre  part  : Car  il 
n’ignore  pas  que  fouvent  on  prend 
ainfi  des  chofes  faulfes  pour  verita- 
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bles,  afin  d’éclaircir  davantage  la  véri- 
té *,  comme  lorfque  les  Aftronomcs 
imaginent  au  Ciel  un  Equateur  , un 
Zodiaque  , & d'autres  cercles  , ou 
que  les  Geometres  ajoutent  de  nou- 
velles lignes  à des  figures  données  ; ÔC 
fouventauffi  les  Philofophes  en  beau- 
coup de  rencontres  : Et  celui  qui  ap- 
pelle cela  recourir  aune  machine , for- 
ger des  tlhtfions  , chercher  des  détours 
G des  nouvea-utef,  & qui  dit  , que  cela 
est  indigne  de  ta  candeur  d'un  Philofo- 
phe , & du  %ele  de  la  vérité , montre 
bien  qu’il  ne  Te  veut  pas  lui-même 
fervir  de  cettecandeur  philofophique , 
ni  mettre  en  ufage  les  raifons  , mais, 
feulement  donner  aux  chcfes  lefard  6c 
les  couleurs  de  la  Rhétorique. 


Des  chofes  qui  ont  eflé  objefte'es  contre 
la  fécondé  Méditation . 

Vovez  X 7 Ous  continuez  ici  à nous  amu- 
l’objc  V fer  par  des  feintes  6c  des  dégui- 
ftion  femens  de  Rhétorique  , au  lieu  de 
^om'  nous  payer  de  bonnes  6c  folides  rai- 
g fons  : Car  vous  feignez  que  je  me  moc- 
nom  i.  que  lorfque  je  parle  tout  de  bon  , 6c 
vous  prenez  comme  une  chofeditefe- 
rieufement  3 & avec  quelque  alluran- 


aux  cinqùie’mes  Objections.  1S7 
ce  de  veritc,  ce  que  je  n’ai  propofé  que 
par  forme  d'interrogation  , & félon 
l’opinion  du  vulgaire.  Car  quand  j’ai 
dit,  cj  u il  fallait  tenir  pour  incertain  , 
ou  même  pour  faux  , tous  les  témoigna- 
ges ejue  nous  recevons  des  fens , je  l’ai 
dit  tout  de  bon  ; Sc  cela  eft  li  necefiaire 
pour  bien  entendre  mes  Méditations  , 
quecelui  qui  ne  peut, ou  qui  ne  veut 
pas  admettre  cela  , n'eft  pas  capable 
de  rien  dire  à l’encontre  qui  puifle  mé- 
riter réponfc  ; Mais  cependant  il  faut 
prendre  garde  à la  différence  qui^eft 
entre  les  aétions  de  la  vie,  & la  re- 
cherche de  la  vérité,  laquelle  j’ai  tant 
de  fois  inculquée  : Car  quand  il  eft 
queftion  de  la  conduite  de  la  vie,  ce 
feroit  une  chofe  tout- à-fait  ridicule 
de  ne  s’en  pas  rapporter  aux  fens  : 
d’où  vient  qu’on  s’eft  toujours  moc- 
qué  de  ces  Sceptiques  , qui  négli- 
goient  jufqu’à  tel  point  toutes  les  cho- 
fes  du  monde  , que  pour  empêcher 
qu’ils  ne  fe  jettallènt  eux  - mêmes 
dans  des  précipices  , ils  dévoient  eftre 
gardez  par  leurs  amis  ; Sc  c’eft  pour 
cela  que  j’ai  dit  en  quelque  part , qu’- 
une perfonne  de  bon  fens  ne  pouvoit 
douter  ferieufement  de  ces  cbofes  : Mais 
lorfqu’il  s'agit  de  la  recherche  de  la 
vérité  , Sc  de  fçavoir  quelles  chofes 
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peuvent  eftre  certainement  connues 
par  l’efprit  humain  , il  eft  fans  doute 
du  tout  contraire  à la  ràifon  y de  ne 
vouloir  pas  rejetter  ferieufement  ces 
chofes-là  corrî  me  incertaines  3ou  mê- 
me âuili  comme  faulles  , afin  de  re- 
marquer que  àelles  qui  ne  peuvent  pas 
eftre  ainfi  rejettées , font  en  cela  mê- 
me plus  allurées;  & à noftre  égard  plus 
connues  8c  plus  certaines. 

Quant  à ce  que  j'ai  dit,  que  je  ne  con- 
noifjois  pas  encore  ajfez.ee  que  c'efi  qu  - 
ne  chofe  qui'penfe,  Il  n’eft  pas  vrai  com- 
me vous  dites , que  je  l’aie  dit  tout  de 
bon  ; car  je  l’ai  expliqué  en  fon  lieu  ; 
Ni  même  que  j’aïe  dit , que  je  ne  dou- 
tois  nullement , en  quoi  confiftoit  la 
nature  du  corps , & que  je  ne  lui  attri- 
buois  point  la  faculté  de  fe  mouvoir 
foi-même  ; ni  aufli  que  j'imaginois 
l’ame  comme  un  vent  , ou  un  feu , 
8c  autres  chofes  femblablés , que  j’ai 
feulement  rapporté  en  ce  lieu-là  , fé- 
lon l’opinion  du  vulgaire  , pour  faire 
voir  par  après  qu’elles  étoient  faulles. 
Mais  avec  quelle  fidelité,  dites-vous , 
que  je  rapporte  a l’ame  les  faculté £ de 
marcher , de  fentir , d'être  nourri,  &c- 
afin  que  vous  ajoutiez  immédiatement 
apres  ces  paroles  ; fevous  accorde  tout 
cela , pourvu  que  nous  nous  donnions  de 
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aux  cinquie’mes  Objections.  189 
garde  de  vôtre  diiltncHon  d’entre  l'efprit 
& le  corps  : Car  en  ce  lieu-là  memç 
j’ai  dit  en  termes  exprès  que  la  nutri- 
tion ne  devoit  eftre  rapportée  qu'au 
corps  ; & pour  ce  qui  eltdu  fentiment 
& du  marcher , je  les  rapporte  aufîi 
pour  la  plus  grande  partie  au  corps , Sc 
je  n’atribuc  rien  à l’ame , de  ce  qui  les 
concerne , que  cela  feul  qui  cft  une 
penfée. 

De  plus  , quelle  raifon  avez- vous 
de  dire  qu’il  n’etoit  pas  befoin  d'un  Jî  v<V. 
grand  appareil  pour  prouver  mon  extf-  i*0bjec. 
tence  ; Certes  je  penfe  avoir  fort  bon-  Tome 
pe  raifon  de  conjecturer  de  vos  paro-  *•  P c' 
les  mêmes , que  l’appareil  dont  je  me  aom‘I* 
fuis  fervi  n’a  pas  encore  été  allez 
grand  , puifque  je  n’ai  pu  faire  encore, 
que  vous  comprifliez  bien  ma  penfée. 

Car  quand  vous  dites  que  j’eulTe  pu 
conclure  la  même  choie  de  chacune 
autre  de  mes  a&ions  indifféremment , 
vous  vous  méprenez  bien  fort  , pour 
ce  qu’il  n’y  en  a pas  une  , de  laquelle 
je  fois  entièrement  certain  ( j’entens 
de  cette  certitude  Metaphyfique  de  la- 
quelle feule  il  eft  ici  queftion  ) excepté 
la  penfée.  Car,  par  çxemple,cette  con- 
féquence  ne  feroit  pas  bonne  \je  n e 
promene  , donc  je  fuis  , finon  en  tant 
que  la  connoilfance  intérieure  que  j’ea 
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ai , eft  une  penfée  , de  laquelle  feule 
cette  conclufion  eft  certaine , non  du 
mouvement  du  corps  , lequel  par  fois 
peut  eftre  faux , comme  dans  nos  fan- 
ges, quoiqu’il  nous  femble  alors  que 
nous  nous  promenions  ; De  façon  que 
de  ce  que  je  penfe  me  promener  , je 
puis  fort  bien  inferer  î'exiftence  de 
mon  efprit,qui  a cette  penfée  , mais 
non  celle  de  mon  corps , lequel  fe  pro- 
mené. Il  en  eft  de  même  de  tous  les 
autres. 

\ t 
1.  Vous  commencez  enfuitepar  une 

figure  de  Rhethorique  aftez  agréable , 
qu'on  nomme  Profopopée , à m’inter- 
roger non  plus  comme  un  homme 
tout  entier  ,mais  comme  une  ame  fé- 
parée  du  corps  ; En  quoi  il  femble  que 
vous  ayez  voulu  m’avertir  , que  ces 
objeâions  ne  partent  pas  de  l’efprit 
d’un  fubtil  Philofonhe  . mais  de  celui 

1 

d’un  homme  attaché  aux  fens,  & à la 
chair.  Dites-moi  donc  je  vous  prie,ô 
Chair  , ou  qui  que*vous  foïez , & quel- 
que foit  le  nom  dont  vous  voulez  qu’on 
vous  appelle  , avez-vous  fi  peu  de 
commerce  avec  l'efprit  , que  vous 
n’aïez  pû  remarquer  l’endroit  où  j'ai 
corrigé  cette  imagination  du  vulgaire, 
par  laquelle  on  feint  que  la  chofe  qui 
penfe  , eft  femblable  au  vent , ou  à 


AUX  cinquie’mes  Objections.  r9i 
quelque  autre  corps  de  cette  forte  ? 

Car  je  l’ay  fans  doute  corrigée  , lorf- 
que  j ay  fait  voir  que  l’on  peut  lup- 
peler  qu  il  n’y  a point  de  vent, point 
de  lèu,ny  aucun  autre  corps  au  inon- 
de , & que  néanmoins  fans  changer 
cette  fuppofition  , toutes  les  choies 
par  quoi  je  connois  que  je  fuis  une 
chofe  qui  penfe,  ne  laille  pas  de  de- 
meurer en  leur  entier.  Et  partant 
toutes  les  queftions  que  vous  me  fai- 
tes enfuitc  , par  exemple  , pourepioy 
ne  pourrois-je  donc  pas  es  Ire  un  vent  ? 
Vourquoy  ne  pas  remplir  une  efpa.ee  ? 
Pourejuoy  n'ejlre  pas  meu  en  pluficurs 
façons  3 8c  autres  femblables,  font  fi 
vaines  & inutiles , qu’elles  n’ont  pas 
befoin  de  réponfe. 

J-  Ce  que  vous  ajoutez  enfuiten’a  f* 
pas  plus  de  force,  à fçavoir  , fi  je  ,v°7e!S 
fuis  un  corps  fubtil  & delU y pourquoi  T'^‘t 
ne  pourrois-je  pas  eftre  nourry , & le  p.  n. 
refe  ? Car  je  nie  ablblument  que  jen'  )• 
fois  un  corps.  Et  pour  terminer  une 
fois  pour  toutes  , ces  di/îîcultez  , par- 
ce que  vous  m’obje&ez  quafi  toujours 
la  meme  chofe,  & que  vous  n'impu- 
gnez  pas  mes  raifons  , mais  que  les 
rli/ïïmulant  con]me  fi  elles  étoient  de 
f*eu  de  valeur , ou  que  les  rappor- 
tant imparfaites  8c  defe#ueqfes,Yous 


1 5>z  Réponses 

prenez  de-là  occafion  de  me  faire 
plufieurs  Objections , que  les  perfon- 
nes  peu  verfées  en  la  Philofophie  ont 
coutume  d’oppofer  à mes  conclu  fions, 
ou  à d'autres  qui  leur  rellemblent  , 
ou  même  qui  n’ont  rien  de  commun 
avec  elles , lesquelles  ou  font  éloignées 
du  Sujet  a ou  ont  déjà  été  en  leur  lieu 
refutées,  & refoluës , il  n’eft  pas  ne- 
ceffaire  que  je  réponde  à chacune  de 
vos  demandes  , autrement  il  faudroit 
repeter  cent  fois  les  mêmes  chofes  que 
j’ay  cy-devant  écrites.  Mais  je  Satis- 
ferai feulement  en  peu  de  paroles  à 
celles  qui  me  Sembleront  pouvoir  ar- 
rêter des  perlonnes  un  peu  enten- 
dues. Et  pour  ceux  qui  ne  s’attachent 
pas.  tant  à la  force  des  raifons , qu’à 
la  multitude  des  paroles,  je  ne  fais 
pas  rant  de  cas  de  leur  approbation  , 
que  je  veuille  perdre  le  tems  en  dif- 
. cours  inutiles  pour  l’acquérir. 

Premièrement  donc  je  remarque- 
ray  ici  qu’on  ne  vous  croit  pas  , quand 
vous  avancez  fi  hardiment , & r fans  au- 
cune preuve , que  l’efprit  croît  8c  s’af- 
foiblit  avec  le  corps  ; car  de  ce  qu’il 
n’agit  pas  fi  parfaitement  dans  le  corps 
d ün  enfant , que  dans  celui  d'un  hom- 
me parfait , 8c  que  fouvenr  fés  aétions 
peuvent  eftre  empêchées  par  le  vin  , 
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aux  cinquie’mes  Objections.  193 
& par  d’autres  chofes  corporelles , il 
s’enfuit  feulement  que  tandis  qu’il 
eft  uni  au  corps  , il  s’en  fert  comme 
d’un  inftrument  pour  faire  ces  fortes 
d’operations  aufquelles  il  eft  pour  l’or- 
dinaire occupé,- mais  non  pas  que  le 
corps  le  rende  plus  ou  moins  parfait 
qu’il  eft  en  foy  : Et  la  confequcnce  que 
vous  tirez  de-là  n’eft  pas  meilleure  , 
que  fi  de  ce  qu’un  artifan  ne  travaille 
pas  bien, toutes  les  fois  qu’il  fe  fert 
d’un  mauvais  outil  , vous  infériez  qu’il 
emprunte  fon  adrefte , 8c  la  fcience 
de  fon  art,  de  la  bonté  defoninftru- 
ment. 

Il  faut  aufli  remarquer  qu’il  ne 
femble  pas  , ô chair  , que  vous  fça- 
chiez  en  façon  quelconque  ce  que  c’eft 
que  d’ufer  de  raifon  , puifque  pour 
prouver  que  le  rapport  & la  foy  de 
mes  fens  ne  me  doit  point  eftre  fuf. 
peét,  vous  dites  , que  quoique  fans 
mefervirde  l'œil,  il  m’ait femb le quel- 
quefois que  le  fentois  des  chofes  qui  ne 
fe  peuvent  fentir  fans  lui  , je  n’ai  pas 
néanmoins  toujours  expérimente'  la  mê- 
me fauffete'  : comme  fi  ce  n’étoit  pas 
un  fondement  fuffilant  pour  douter 
d’une  chofe,que  d’y  avoir  une  fois 
reconnu  de  l’erreur  ; & comme  s’il  fa 
pouvoir  faire  que  toutes  les  fois  qu«; 
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nous  nous  trompons  , nous  puflîons 
nous  en  appercevoir  : vû  qu’au  con- 
traire l’erreur  ne  confifte  qu’en  ce 
qu’elle  ne  paroît  pas  comme  telle. 
Enfin,  parce  que  vous  me  demandez 
fouvent  des  raifons,  lorfquevous  n’en 
avez  vous-même  aucune  , & quec’eft 
néanmoins  à vous  d’en  avoir;  )e  fuis 
obligé  de  vous  avertir  que  pour  bien 
philofopher,  il  n’eft  pas  befoin  de  prou- 
ver que  toutes  ces  cbofes-là  font  faulîes 
que  nous  ne  recevons  pas  pour  vrayes, 
à caufe  que  leur  vérité  ne  nous  eft 
pas  connue  ; mais  il  faut  feulement 
prendre  garde  trcs-foigneufement  , 
(le  ne  rien  recevoir  pour  véritable 
que  nous  nepuiflions  démontrer  eftre 
tel.  Et  ainfi  quand  j’apperçois  que  je 
fuis  une  fubftance  qui  penfe,  & que 
)o  forme  un  concept  clair  8c  diftinéfc 
de  cette  fubftance,  dans  lequel  il  n’y 
a rien  contenu  de  tout  ce  qui  appar- 
tient à celuy  de  la  fubftance  corpo- 
relle,cela  me  fuffit  pleinement  pour 
àfturer  qu’en  tant  que  jemeconnois  , 
)e  ne  fuis  rien  qu’une  cbofe  oui  pen- 
fe , 8c  c’eft  tout  ce  nue  j’ai  afturé  dans 
la  fécondé  Méditation  , de  laquelle 
il  s’agit  maintenant  ; Et  je  n'ay  pas  dût 
admettre  que  cette  fubftance  oui  penfo 
fut  un  corps  fubtil,  pur,  délié  , 8cci 
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AUX  CINQUIEMES  OBJECTIONS.  I»)? 
dautant  que  je  n’ay  eu  lors  aucune 
raifon  qui  me  le  perfuadât  ; H vous  en 
avez  quelqu’une , c’eft  à vous  de  nous 
l’enfeigner  , & non  pas  d’exiger  de 
moi  que  je  prouve  qu'une  cliofe  elt 
faufl~e,que  je  n’ay  point  eu  d’autre 
raifon  pour  ne  la  pas  admettre  , qu  a 
caufe  qu’elle  m’étoit  inconnue.  Car 
vous  faites  le  même  , que  fi  c Tant  que 
je  fuis  maintenant  en  Hollande,  vous 
difiez  que  je  ne  dois  pas  eftre  cru,  fi 
je  ne  prouve  en  même  temsque  jene 
fuis  pas  en  la  Chine,  ny  en  aucune 
autre  partie  du  monde  , dautant  que 
peut-eftre  il  fe  peut  faire  qu’un  me- 
me corps  par  la  toute  -puilfance  de 
Dieu  foit  en  plufieurs  lieux.  Et  lorf- 
que  vous  ajoutez  que  je  dois  au(ü  prou- 
ver que  les  âmes  des  belles  ne  font 
pas  corporelles , & que  le  corps  nv? 
contribue  rien  à la  penfée  , vous  fa  : 
tes  voir  que  non-feulement  vous  igno. 
rez  à qui  appartient  l’obligation  de. 
prouver  une  chofe  , mais  aulli  que 
vous  ne  fçavez  pas  ce  que  chacun  doit 
prouver  ; car  pour  moi  je  ne  crors 
point  ni  que  les  âmes  des  belles  ne 
foient  pas  corporelles , ni  que  le  corps 
ne  contribue  rien  à la  penfée  s mais 
feulement  je  dis  que  ce  n’eft  pas  ity 
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VoÏoï  le  lieu  d’examiner  ces  chofes. 

|»Obj-  L’obfcurité  que  vous  trouvez 

Tomci  ,|Cy  efl.  fondée  fur  l’équivoque  qui  eft 
^ 14  dans  le  mot  d ame , mais  je  l’ay  tant 
de  fois  nettement  éclaircie , que  j’ay 
honte  de  le  repeter  icy  ,•  c’eft  pourquoi 
je  diray  feulement  que  les  noms  ont 
été  pour  l’ordinaire  impofez  par  des 
perfonnes  ignorantes, ce  qui  fait  qu’ils 
ne  conviennent  pas  toujours  allez 
proprement  aux  chofes  qu’ils  ligni- 
fient ; néanmoins  depuis  qu’ils  font 
line  fois  reçus,  il  ne  nous  eft  pas  li- 
bre  de  les  changer , mais  feulement 
nous  pouvons  corriger  leurs  lignifi- 
cations, quand  nous  voïons  qu’elles 
ne  font  pas  bien  entendues.  Ainfidau- 
tant  que  peut-eftre  les  premiers  Au-, 
teurs  des  noms  n’ont  pas  diftinguéen 
nous  ce  principe  par  lequel  nous  foun 
mes  nourris, nous  croifîons  , 8c  fài- 
fons  fans  la  pcnfée  toutes  les  autres 
fonctions  qui  nous  font  communes 
avec  les  beftes  , d’avec  celui  par  le- 
quel nous  penfons  , ils  ontanpellé  l’un 
8c  l’autre  du  feul  nom  d’sfwe  •,  8e 
votant  puis  après  que  la  pensée  étoit 
differente  de  la  nutrition,  ils  ont  ap- 
pelle du  nom  d'Efprit  , cette  chofe 
qui  en  nous  a la  faculté  de  penfer , 8e 
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ont  cru  que  c’écoit  la  principale  partie 
de  l’ame.  Mais  moi  venant  à prendre 
garde  que  le  principe  par  lequel  nous 
jommes  nourris,  eft  entièrement  dif-, 
tingué  de  celui  par  lequel  nous  pen- 
fons  : J’ai  dit  que  le  nom  eïi/lme, quand 
il  eft  pris  conjointement  pour  l’un  8C 
pour  l’autre,  eft  équivoque  , & que 
pour  le  prendre  précifement  pour 
cet  premier  , ou  cette  forme  prin- 
cipale de  [homme  , il  doit  cftre  feule- 
ment entendu  de  ce  principe  par  le- 
quel nous  penlons;  auffi  l’ai-je  leplus 
fouvent  appelle  du  nom  d'Efprit  ,pour 
ofter  cette  équivoque  8c  ambiguité. 
Car  je  ne  conftdere  pas  [ Efprit  com- 
me une  partie  de  l’ame  , mais  com- 
me cette  ame  route  entière  qui  penfe. 
Mais , dites- vous , vous  eftes  en  peine 
de  fçavoir , fi  ie  n*cfiime  donc  point 
que  rame  penfe  toujours  ; mais  pour- 
quoi ne  penferoit-elle  pas  toujours  , 
puifqu’elle  eft  une  fubftance  qui  pen- 
fe ? & quelle  merveille  y a-t’il  de  ce 
que  nous  ne  nous  relïouvenons  pas 
des  penfées  que  nous  avons  eu  dans 
le  ventre  de  nos  meres,  ou  pendant 
une  léthargie,  &c.  puifque  nous  ne 
nous  reftôuvenons  pas  même  de  plu- 
sieurs penfées  que  nous  fçavons  fort 
bien  avoir  eues  ctans  adultes,  fains  , 
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& éveillez  : Donc  la  raifon  eft , que 
peur  fe  relïouvenir  des  penfées  que 
l^efprit  a une  fois  conceuës  , tandis 
qu’il  eft  conjoint  au  corps  , il  eft  ne- 
cellaire  qu’il  en  refte  quelques  verti- 
ges imprimez  dans  le  cerveau  , vers 
lefquels  l’efprit  fe  tournant  , & ap- 
pliquant à eux  fa  penfée , il  vient  à 
fe  relïouvenir  ; Or  qui  a-t’il  de  mer- 
veilleux , fi  le  cerveau  d’un  enfant  , 
ou  d’un  léthargique , n’eft  pas  propre 
pour  recevoir  de  telles  impref- 
fions  ? 


7.  *'  Enfin  où  j’ay  dit,  que  peut-eflre  il. 

Voïei  fe  pouvait  faire  que  ce  que  je  ne  con- 
1 O.q  nets  pas  encore ■{  à fçavoir  mon  corps  ,) 

1 T'  1 ‘n’eft point  différent  de  mey  que  je  con- 
°7  '9  nois ,(  à fçavoir  de  mon  efprit , ) que 
je  n'en  ftay  rien , que  je  ne  difpute  pas 
de  cela,  &c.  vous  m’objeétez  fi  vous 
ne  le  fçavez.  pas , fi  vous  ne  difputeT^ 
point  de  cela  , pourquoy  dites-vous  que 
vous  n’eftes  rien  de  tout  cela  ? Ou  il 
n’eft  pas  vray  que  j’aïe  rien  avancé 
que  je  ne  faille  *,  Car  tout  au  con- 
traire , parce  que  je  ne  fçavois  pas 
lors  fi  le  corps  étoit  une  même  cho- 
ie que  l’efprit , ou  s’il  ne  l’étôit  pas , 
je:n’en  ay  rien  voulu  avancer  , mais 
jfày  feulement  confideré  l’efprit,  juf- 
qu’à  ce  qu’enfin  clans  la  fixiéme  Mc- 
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AUX  CINQUIEMES  OBJECTIONS, 
ditationjen’ay  pas  Amplement  avan- 
cé , mais  j’ay  démontré  très-clairement 
qu’il  étoit  réellement  diftingue  du 
çorps.  Mais  vous  manquez  vous-me- 
me  en  cela  beaucoup  , que  n’aiant 
pas  la  moindre  raifon  pour  montrer 
que  l’efprit  n’eft  point  diftingué  du 
corps  j vous  ne  taillez  pas  de  1 avan- 
cer fans  aucune  preuve. 

5.  Ce  que  j’ay  dit  de  l’imagination 
eft  afléz  clair  , fi  l’on  y veut  prendre 
garde  , mais  ce  n’eft  pas  merveille  fi 
cela  femble  obfcur  a ceux  qui  ne  mé- 
ditent jamais  , 5c  qui  ne  font  aucu- 
ne reflexion  fur  ce  qu’Us  penfenç, 
Mais  j’ay  à l«s  avertir  que  les  chofes 
que  j’ay  allure  ne  point  appartenir  a 
cette  coonoiflance  quç  j’ay  de  moi- 
même  , ne  répugnent  point  avec  Cel- 
les que  j’avois  dit  auparavant  ne  fça- 
voir  pas  fi  elles  appartenoient  à mon 
èflence  : d’autant  que  ce  font  deu< 
ebofes  entièrement  différentes  , ap- 
partenir à mon  effence,  5c  apparte- 
nir à la  connoifiancç  que  j’ay  da  moi-* 
même. 

6.  Tout  ce  que  vous  allégué*  icy  , 
ô très-bonne  chair  i ne  me  femble 
pas  tant  des  objections , que  quelques 
murmures  qui  n’ont  pas  befoin  de  re- 
partie. 

I iiij 


r~€* 


8. 

V 01c* 
robj. 

Tom.  2. 
page  19 
n.  8. 


9- 

Voïez 
l’Obj. 
Tom  2 
p.  10  n. 
9 8c  P- 
ii  n.ie 
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,0-  7.  Vous  continuez  encore  ici  vos 

roi”  n,urmüre?>n,a^s  il  n’ell  pas  neceflai- 
Tomêi  re  Sue  )e  m*y  arrefte  davantage  que 
)’ay  fait  aux  autres.  Car  toutes  les 
queftions  que  vous  faites  des  belles  , 
font  hors  de  propos , 6c  ce  n’efl  pas 
ici  le  lieu  de  les  examiner  ; dautant 
que  l’efprit  méditant  en  foi-même  , 
6c  faifant  réflexion  fur  ce  qu’il  eft  , 
peut  bien  expérimenter  qu'il  penfe  , 
mais  non  pas  fi  les  belles  ont  des 
pen fées , ou  fi  elles  n’en  ont  pas , & il 
n’en  peut  rien  découvrir  quelorfqu’- 
examinant  leurs  operations  , il  remon- 
te des  effets  vers  leurs  caufes.  Je  ne 
m’arrelle  pas  non  plus  à réfuter  les 
lieux  où  vous  me  laites  parler  imper- 
tinemment,  parce  qu’il  me  fufïit  d’a- 
voir une  fois  averti  le  Ledleur , que 
vous  ne  gardez  pas  toute  la  fideli- 
té qui  eft  due  au  rapport  des  paroles 
d’autrui.  Mais  j’ay  fouvent  apporté 
ht  véritable  marque  par  laquelle  nous 
pouvons  connoître  quel’efprit  eft  dif- 
ferent du  corps  , qui  ell  que  toute 
l’eflence  ou  toute  la  nature  de  l’efprit 
confille  feulement  à penfer,là  où  toute 
la  nature  du  corps  confille  feulement 
en  ce  point , que  le  corps  ell  une  chofe 
étendue;  & aulïi  qu’il  n’y  a rien  du 
tout  de  commun  entre  la  penfée  , 6c 
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î’extenfion.  J’ay  fouventauffi  fait  voir 
fort  clairement,  que  l’efpritpeut  agir 
indépendemment  du  cerveau  ; car  il 
eftcertain  qu'il  eft  de  nul  ufagelorf- 
qu’il  s'agit  de  former  des  aétes  d’une 
pure  intellecftion  , mais  feulement 
quand  il  eft  queftion  de  fenrir  , ou 
d’imaginer  quelque  chofe  > Et  bien 
que  lorfque  le  fentiment,  ou  l'imagi- 
nation eft  fortement  agitée  , (comme 
il  arrive  quand  !e  cerveau  eft  trou- 
blé,) l’efprit  ne  puilTe  pas  facilement 
s’appliquer  à concevoir  d’autres  cho- 
fes  , nous  expérimentons  néanmoins 
que  lorfque  nôtre  imagination  n’eft 
pas  fi  forte,  nous  ne  lailïons  pas  fou- 
vent  de  concevoir  quelque  chofe  d’en- 
tierement  different  de  ce  que  nous 
imaginons  ; comme  lorsqu’au  milieu 
de  nos  fonges  , nous  appercevons  que 
nous  rêvons  :Car  alors,  c’eft  bien  un 
effet  de  nôtre  imagination  de  ce  que 
nous  rêvons  , mais  c’eft  un  ouvrage 
qui  n’appartient  qu’à  l’entendement 
feul  3 de  nous  faire  appercevoir  dcnos 
rêverie. 

B.  Ici  , comme  fouvent  ailleurs  , 
vous  faites  voir  feulement  que  vous 
n’entendez  pas  ce  que  vous  tachez  de 
reprendre  : Car  je  n’ai  point  fait  ab- 
ftraiftion  du  concept  de  la  cire  d’avec 
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celui  de  fes  accidens , mais  plutôt  j’af 
voulu  montrer,  comment  fa  fubftan- 
ce  eft  manifeftéepar  les  accidens , Sc 
combien  fa  perception  , quand  elle 
eft  claire  ôc  diftinéie  , & qu’une  exac- 
te reflexion  nous  l'a  rendue  manifefte, 
’diftere  de  la  vulgaire  Ôc  confufe.  Et 
je  ne  vois  pas,  ô cliair,  fur  quel  ar- 
gument vous  vous  fondez  pour  affû- 
ter avec  tant  de  certitude  qu’un  chien 
difeerne,  ôc  juge  de  la  même  façon 
que  nous  , finon  parce  que  voïant 
qu’il  eft  aufli  compofé  de  chair  , vous 
vous  perfuadez  que  les  mêmes  chofes 
qui  font  en  vous,  fe  rencontrent  aufli 
en  lui  ; pour  moi  qui  ne  reconnois 
dans  un  chien  aucun  efprit  , je  ne  pen- 
fe  pas  qu’il  y ait  rien  en  lui  de  iem- 
blable  aux  chofes  qui  appartiennent 
à l’efprit. 

Ul  9-  Ie  m’étonne  que  vous  avouiez 
rot),  que  toutes  les  chofes  que  je  confédéré 
Tom.  i en  la  cire  prouvent  bien  que  je  con- 
p-  3î  rois  diftin&ement  que  je  fuis  , mais 
n*  M-  non  pas  quel  je  fuis, ou  quelle  eft  ma 
i î8^  nature  ; vu  que  l’un  ne  fe  démontre 
point  fans  l’autre.  Et  je  ne  vois  pas  ce 
m.  ta.  que  vous  pouvez  defirer  de  plus  tou- 
chant cela  , flnon  qu’on  vous  dife  de 
quelle  couleur , de  quelle  odeur,  & de 
quelle  faveur  eft  l’efprit  humain  , ou 
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de  quelfel,  foulphre,  & mercure  il  eft 
compofé  : car  voulez-vous  que  com- 
me par  une  efpece  d'operation  chymi- 
que  , à l’exemple  du  vin  , nous  le  paf- 
fions  par  l’alambic  , pour  fçavoir  ce 
qui  entre  en  la  compofition  de  Ton  ef- 
fence.  Ce  qui  certes  eft  digne  de  vous, 
ô chair  , & de  tous  ceux  quineconce- 
vans  rien  que  confufément , ne  fçavent 
pas  ce  que  l'on  doit  rechercher  de 
chaque  chofe.  Mais  quant  à moi,  je 
n’ai  jamais  penfé  que  pour  rendre  une 
fubftance  manifefte  , il  fut  befoin 
d’autre  chofe  que  de  découvrir  fes  di- 
vers attributs  ; enforte  que  plus  nous 
connoillons  d’attributs  de  quelque 
fubftance , plus  parfaitement  aufli  nous 
en  connoillons  la  nature  ; ôc  tout  ainft 
que  nous  pouvons  diftinguer  plufieurs 
divers  attributs  dans  la  cire  , l’un 

3u’elle  eft  blanche , l’autre  qu’elle  eft 
ure,  l’autre  que  de  dure  elle  devient 
liquide  , &c.-  De  même  y en  a-t-il  au- 
tant en  l’Efprit,  l’un  qu’il  a la  vertu  de 
connoître  la  blancheur  de  la  cire , l’au- 
tre qu’il  a la  vertu  d’en  connoître  la 
dureté , l’autre  qu’il  peut  connoître  le 
changement  de  cette  dureté,  ou  la  li- 
quéfaction , &.c.  Car  tel  peut  connoî- 
tre la  dureté  , qui  pour  cela  ne  çon- 
noîtra  pas  la  blancheur , comme  un 
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aveugle  né  , & ainfi  du  refte.  D’où 
i’on  voit  clairement  qu’il  n'y  a point 
de  chofe  dont  on  connote  tant  d’at- 
tributs que  de  nôtre  efprit»  pour  ce 
qu’autant  qu’on  en  connoît  dans  les 
autres  chofes,  on  en  peut  autant  comp- 
ter dans  l’eiprit  de  ce  qu’il  les  connoît: 
&•  partant  fa  nature  cflr  plus  connue 
que  celle  d’aucune  autre  chofe. 

Enfin  vous  me  reprenez  ici  en  paf- 
fant  , de  ce  que  n’aïant  rien  admis  en 
moi  que  l’efprit  , je  parle  neanmoins 
de  la  cire  que  je  vois  , & que  je  tou- 
che , ce  qui  toutefois  ne  fe  peut  faire 
fans  yeux  ni  fans  mains  : Mais  vous 
avez  dû  remarquer  que  j’ai  exprefié- 
ment  averti  j qu’il  ne  s’agillbit  pas  ici 
de  la  vùé  , ou  du  toucher , nui  fe  font 
par  J’entremife  des  organes  corporels, 
mais  de  la  feu  le  penfée  de  voir,  & de 
toucher  ,qui  n’a  pas  befoin  de  ces  or- 
ganes , comme  nous  expérimentons 
toutes  les  nuirs  dans  nos  fonges  : Et 
certes  vous  l’avez  fort  bien  remarqué, 
mais  vous  avez  feulement  voulu  faire 
voir  combien  d’abfurditez  & d’injuftes 
cavillarions  , font  capables  d’inventer 
ceux  qui  ne  travaillent  pas  tant  à bien 
concevo:rune  chofe  qu’à  l'impugner, 
ic  contredire. 
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Des  chofes  qui  ont  été'  objette'es  contre 
la  troifieme  Méditation. 

ï.  Ourage , enfin  vous  apportez  t: 

ici  contre  moi  quelque  raifon,  f °Te* 
ce  que  je  n’ai  point  remarqué  que,0°J.’x 
vous  aïez  fait  jufques  ici  ;Car  pour 
prouver  que  ce  n’eft  point  une  réglé  nom- 
certaine  , que  les  chofes  que  nous  ce»- brc  «• 
cevons  fort  clairement  & fort  dijlinfte - 
ment , font  toutes  vraies.  Vous  dites 
que  quantité  de  grands  efprits  , qui 
femblent  avoir  dû  connoîtrepîufieurs 
chofes  fort  clairement  & fort  diftim> 
tement,  ont  eftimé  que  la  vérité  étoit 
cachée  dans  le  fein  de  Dieu  même  , 
ou  dans  le  profond  des  abîmes  : En 
quoi  j’avoue  que  c’eft  fort  bien  argu-  • 
menter  de  l’autorité  d’autrui  ; Mais 
vous  devriez-vous  fouvenir  , b chair , 
que  vous  parlez  ici  à un  Efpritqui  eft 
tellement  détaché  des  chofes  corporel- 
les , qu’il  nefcait  pas  même  fi  jamais 
il  y a eu  aucuns  hommes  avant  lui , & 
qui  partant  ne  s‘é  neur  pas  beaucoup 
de  leur  autorité.  Ce  que  vous  alléguez 
cnfuite  des  Sceptiques  , eft  un  lieu 
commun  qui  n’eft  pas  mauvais  , mais 
qui  ne  prouve  rien  , non  plus  que  ce 
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que  vous  dites  qu’il  y a des  perfonnef 
qui  mourroienr  pour  la  deffenfe  de 
leurs  faufles  opinions , parce  qu’on  ne 
fçauroit  prouver  qu’ils  conçoivent 
clairement  & difbindbement  ce  qu’ils 
aflurent  avec  tant  d’opiniâtreté.  Enfin 
ce  que  vous  ajoutez  , qu’il  ne  faut  pas 
tant  fe  travailler  à confirmer  la  vérité 
de  cette  réglé,  qu’à  donner  une  bonne 
méthode  pour  connoitre  fi  nous  nous 
trompons , ou  non  , lorfque  nous  pen- 
fons  concevoir  clairement  quelque 
chofe  , efb  très-veritable  ; mais  aulîi  je 
maintiens  l’avoir  fait  exactement  en 
fon  lieu -,  Premièrement  j en  ôtant  les 
préjugez  , puis  apres  en  expliquant 
toutes  les  principales  idées,  & enfin 
en  difbinguant  les  claires  & diftindbes 
de  celles  qui  font  obfcures  & con- 
fufes. 

2.  Certes  j’admire  vôtre  raifonne- 
ment  ,par  lequel  vous  voulez  prouver 
. que  toutes  nos  idées  font  étrangères  , 
ou  viennent  de  dehors  , &c  qu’il  n’y  en 
a point  que  nous  aïons  formée  ,pour 
ce  que  , dites-vous  , l’efprit  n a pus  feu- 
lement la  faculté'  de  concevoir  les  idées 
étrangères  ; mais  il  a aajf  celle  de 
les  ajjemb  1er  , dsvifer , étendre  , racour 
cir  , compofer , &c.  En  plufeurs  ma- 
nières .•'D’où  vous  concluez  que  l’idée 
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d’une  chimere que  l’efpritfait  en  com- 
pofant , divifant  , &c.  n’eft  pas  faite 
par  lui  , mais  qu’elle  vient  de  dehors, 
ou  qu’elle  eft  étrangère.  Mais  vous 
pourriez  aulïi  delà  même  façon  prou- 
ver que  Praxiteles  n’a  fait  aucunes  fta- 
tucs  , d’autant  qu’il  n’a  pas  eu  de  lui 
le  marbre  fur  lequel  il  les  peut  tailler; 
& l’on  pourrait  auffi  dire  que  vous 
n’avez  pas  fait  ces  objections  , pour 
ce  que  vous  les  avez  compofées  de  pa- 
roles que  vous  n’avez  pas  inven- 
tées , mais  que  vous  avez  empruntées 
d’autrui.  Mais  certes  ni  la  forme  d’une 
Chimere  ne  confifte  pas  dans  les  par- 
ties d’une  chèvre  , ou  d’un  lion  , ni 
celle  de  vos  objections  dans  chacune 
des  paroles  dont  vous  vous  eftesfervi, 
mais  feulement  dans  la  compofition  &c 
l’arrangement  de  ceschofes.  J’admire 
auffique  vous  foûteniez  que  l’idée  de 
ce  qu'on  nomme  en  general  une  chofe, 
ne  puilïe  eftre  en  1 efprit  les  ide'es 
d'un  animal , d une  plante  , d’une  pier- 
re j & de  tous  les  umverftux  n'y  font 
enfemble  : comme  fi  pour  connoître 
que  je  fuis  une  chofe  qui  penfe , je  de- 
vois  connoître  les  animaux  & les 
plantes  , pour  ce  que  je  dois  connoître 
ce  qu'on  nomme  une  chofe , ou  bien 
ce  que  c’eft  en  general  tjuunc  chofe. 
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Vous  n’eftes  pas  auffi  plus  veritab  leelf 
tout  ce  que  vous  dites  touchant  la 
vérité.  » 

Et  enfin , puifque  vous  impugnez 
feulement  des  chofes  dont  je  n’ai  rien 
affirmé  , vous  vous  armez  en  vain 
contre  des  fantofmes. 

5;  3.  Pour  réfuter  les  raifons  pour  lef- 

l^lcz  quelles  j'ai  eftimé  que  l’on  pouvoir 
rom.  t.  douter  de  ^’exiftence  des  chofes  ma- 
p.  îj  terielles,  vous  demandez  ici  pourquoi 
*•  3.  donc  je  marche  fur  la  terre , &c.  en  quoi 
il  eft  évident  que  vous  retombez  dans 
la  première  difficulté.  Car  vous pofez 
pour  fondement  ce  qui  eft  en  contro- 
verfe , & qui  a befoin  de  preuve  > fça- 
voireft,  qu’il  eft  fi  certain  que  je  mar- 
che fur  la  terre , qu’on  n’en  peut  au- 
cunement douter. 

4.  Et  lorfqu’aux  obje&ions  que  )e  me 
,,y-ez  fuis  fait , & dont  )’ai  donné  la  folu- 
ro  nci.  tion  , vous  voulez  y ajouter  cette 
p.  autre,  à fçavoir , pourquoi  donc  dans 
n-  4.  un  aveugle  né  n'y  a-t-il  point  d idée 
de  la  couleur , ou  dans  un  fourd  des 
fons , & de  la  voix,  vous  faites  bien 
voir  que  vous  n’en  avez  aucune  de 
confequence  ; car  comment  fçavez- 
vous  que  dans  un  aveugle  né  il  n’y  a 
aucune  idée  des  couleurs  ? Vu  que  par 
fois  nous  expérimentons^  qu’encore 
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bien  que  nous  aïons  les  yeux  fermez, 
il  s’excite  néanmoins  en  nous  des  fen- 
timens  de  couleur  & de  lumière  ; 8c 
quoiqu’on  vous  accordât  ce  que  vous 
dites , celui  qui  nieroit  l’exiftence  des 
chofes  materielles , n’auroit-il  pas  anfïi 
bonne  raifon  de  dire , qu’un  aveugle 
né  n’a  point  les  idées  des  couleurs  , 
parce  que  fon  efprit  ert:  privé  de  la  fa- 
culté de  les  former  j que  vous  en  avez 
de  dire,  qu’il  n’en  a point  les  idées, 
parce  qu'il  eft  privé  de  la  vue. 

Ce  que  vous  ajoutez  des  deux  idées 
du  Soleil  ne  prouve  rien  ; mais  quand  Voie» 
vous  les  prenez  toutes  deux  pour  une  f0*5- 
feule , parce  qu’elles  fe  rapportent  au  tom* 
même  Soleil , c’eft  le  même  que  fi 
vous  difiez  que  le  vrai  & le  faux  ne 
different  point  , lorsqu’ils  fie  difent 
d’une  même  chofe  ; Et  lorfque  vous 
niez  que  l’on  doive  appeller  du  nom 
d’idée  celle  que  nous  inférons  des  rai- 
fons  de  l’Aftronomie  , vous  reftraignez 
le  nom  d’idée  aux  feules  images  dé- 
peintes en  la  fantaifîe,  contre  ce  que 
j’ai  expreffement  établi. 

4.  Vous  faites  le  même  , lorfque 
vous  niez  qu’on  puirte  avoir  une  vraie  Voïcz 
idée  de  la  fubftance,  à caufe,  dites  - ,’ob. 
vous,  que  la  fuhftance  ne  s’apperçoit  tomex. 
point  par  l’imagination , mais  par  le  £ J8 
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feul  entendement  : Mais  j’ai  déjà  plu- 
sieurs fois  protefté,ô  chair,  que  je  ne 
■voulois  point  avoir  affaire  avec  ceux 
qui  ne  fe  veulent  fervir  que  de  l’imagi- 
nation , & non  point  de  l’entendement. 

Mais  où  vous  dites  que  l'ide'e  de  4* 
fubftance  n’a  point  de  re'ttlité  quelle 
n’ait  emprunte  des  tde'es  des  acctdens  , 
Jcnts  lefquels  ou  a la  façon  dcfqucls  elle 
e/l  conçue  ; vous  faites  voir  clairement 
que  vous  n’en  avez  aucune  qui  foit 
diftindte  , pour  ce  que  la  fubftance  ne 
peut  jamais  eftre  conçue  à la  façon 
des  accidens,  ni  emprunter  d’eux  fa 
réalité  *,  mais  tout  au  contraire  les  ac- 
cidens  font  communément  conçus  par. 
les  Philofophes  comme  des  fubftances  j 
fçavoir , lorfqu’iis  les  conçoivent  com- 
me réels*!  car  on  ne  peut  attribuer 
aux  accidens  aucune  réalité  ( c’eft-à- 
dire,  aucune  entité  plus  que  modale) 
qui  ne  foit  empruntée  de  l’idée  de  la 
fubftance. 

7\.  Enfin , là  où  vous  dites  , que  nous 
y0°l  Z ne  formons  l tde'e  de  Dieu  que  fur  ce 
toinci.  que  nous  avons  appris  & entendu  des 
p.  i6  autres , lui  attribuant  à leur  exemple 
n-  7.  Jes  mêmes  perfections  que  nous  avons 
vù  que  les  autres  lui  attribuoient  : 
J’eufte  voulu  que  vous  eufliez  aufli 
ajouté,  d’où  c’eft  donc  que  ces  pre- 
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îïiiers  hommes,  de  qui  nous  avons 
apptis  & entendu  ces  chofes,ont  eu 
cette  même  idée  de  Dieu  ? Car  s’ils 
l’ont  eu  d’eux-mêmes  ? Pourquoi  ne  la 
pourrons-nous  pas  avoir  de  nous-mê- 
mes? Que  fi  Dieu  la  leur  a revelée, 
par  confequent  Dieu  exifte. 

Et  lorfque  vous  ajoutez , que  celui  , *.*. 
qui  ait  une  choje  infime , donne  a une 
ckoje  qu  il  ne  comprend  pas  , un  nom  tome  a 
qu'il  n'entend  point  non  plus',  vous  p-  «i 
ne  mettez  point  de  diftinétion  entre  n-  *• 
l’inrelledfcion  conforme  à la  portée  de 
noftre  efprit,  telle  que  chacun  recon- 
noift  allez  en  foi-même  avoir  de  l’in- 
fini , & la  conception  entière  & par- 
faite des  chofes , (c’eft-à-dire  qui  com- 
prenne tout  ce  qu'il  a d’intelligible 
en  elles ,)  qui  eft  telle  que  perlonne 
n’en  eut  jamais  , non  feulement  de 
l’infini , mais  même  aufli  peut  eftre 
d’aucune  autre  chofe  qui  foit  au  mon- 
de , pour  petite  qu’elle  foit.  Et  il  n’eft 
pas  vrai  que  nous  concevions  l’infini 
par  la  négation  du  fini , vu  qu’au  con- 
traire toute  l’imitation  contient  en  foi 
la  négation  de  l’infini.  9; 

Il  n’eft  nas  vrai  aufli  que  l’ide'e  qui  fVo«« 
nous  reprefente  toutes  les  perfections  que  1 °^* 
nous  attribuons  à Dieu  , n'a  pas  plus  0>  6 j 
de  réalité  objeClive  qu'en  ont  les  ebofes  n.j>. 
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finies.  Car  vous  confeflez  vous-mêm« 
que  toutes  ces  pe  r 


puiirent  eftre  attribuées  à Dieu  : pen- 
fez-vous  donc  que  les  chofes  ainfi  am- 
plifiées ne  foient  point  plus  grandes 
que  celles  qui  ne  le  font  point  ? & 
d’où  nous  peut  venir  cette  faculté  d’am- 
plifier toutes  les  perfe&ions  créés,  c’eft 
à «lire,  de  concevoir  quelque  chofe 
de  plus  grand  & de  plus  parfait  qu’elles 
ne  font , finon , de  cela  feul  que  nous 
avons  en  nous  l’idée  d’une  chofe  plus 
grande,  à fçavoir  de  Dieu  même?  Et 
enfin  il  n’eft  pas  vrai  aufli  que  Dieu 
feroit  très-peu  de  chofe , s’il  n’eftoit 
point  plus  grand  que  nous  le  conce- 
vons ; car  nous  concevons  qu’il  eft  in- 
infini , & il  ne  neut  y avoir  rien  de 
plus  grand  que  l'infini.  Mais  vous  con- 
fondez l’intellecftion  avec  l’imagina- 
tion , & vous  feignez  que  nous  ima- 
ginons Dieu  comme  quelque  grand 
& puiftant  Géant , ainfi  que  feroit  ce- 
lui , qui  ri’ayant  jamais  vu  d’Elephanr, 
s’imagineroit  qu’il  eft  femblable  à un 
Ciron  d’une  grandeur  8c  grofteur  de- 
mefurée  ; ce  que  je  confefte  avec  vous 
eftre  fort  impertinent. 

«P;  y.  Vous  dites  ici  beaucoup  de  cho- 
V°lez  fes  pour  faire  femblant  de  me  contre- 


fiées  par  noftre 
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dire , & néanmoins  vous  ne  dites  rien 
contre  moi , puifque  vous  concluez 
la  même  chofe  que  moi.  Mais  néan- 
moins vous  entremeflez  par  ci  par-là 
plufieurs  chofes  dont  je  ne  demeure 
pas  d’accord:  par  exemple,  que  cet 
Axiome,  il  n’y  a rien  dans  un  effet 


gui  naitejle' premièrement  dans  fa  cauje, 
fe  doit  plutôt  entendre  de  la  caufe 
materielle  que  de  l’efficiente;  car  il 
eft  impolîible  de  concevoir  que  la  per- 
fection de  la  forme  préexifte  dans  la 
caufe  materielle,  mais  bien  dans  la 
feule  caufe  efficiente  ; & aujft  que  U 
réalité  formelle  d une  idée  fait  une  fubj - 
tance  ; & plufieurs  autres  clipfes  fem-» 
blables. 

6.  Si  vous  aviez  quelques  raifon  pour 
prouver  l’exiftence  des  cliofes  mater 
rielles,  fans  doute  que  vous  les  eu  fiiez  ; 
ici  rapportées.  Mais  puifque  vous  de*. r 
mandez  feulement,  s'il  ejl  donc  vrai  f 
que  je  fois  incertain  qu'il  y ait  quelque 
autre  chofe  que  moi  qui  exifte  dans  le 
monde , & que  vous  feignez  qu’il  n’eft 
pas  befbin  de  chercher  des  raifonsd’ur 
ne  chofe  fi  évidente  : ôc  ainfi  que  vous 
vous  en  rapportiez  feulement  à vos 
anciens  préjugez , vous  faites  voir  bien 


raifon  pour  prouver  ce  que  vous 


Digitized  by  Google 


tt. 

V oïcz 
l’ob. 
tome  v. 
P-  71 
a.  13. 


*3- 

Volez 

l’ob 
toire  i. 

f 74 
11. 14. 


tI4  R evp  o n s e s 

aflurez  , que  fi  vous  n'en  aviez  rien 
dit  du  tout.  Quant  à ce  que  vous 
dites  touchant  Jes  idées , cela  n’a  pas 
befoin  de  réponfe,  pour  ce  que  vous 
reftraignez  le  nom  d’idée  aux  feules 
images  dépeintes  en  la  fantaifie,  & 
moi  je  Tétens  à tout  ce  que  nous 
concevons  par  la  penfée. 

Mais  je  vous  demande  en  palîanti- 
par  quel  argument  vous  prouvez  que 
rien  n'agit  fur  foi-même  ? Car  ce  n’eft 
pas  voftre  coutume  d’ufer  d’argumens  , 
& de  prouver  ce  que  vous  dites  ; Vous 
prouver  cela  par  l’exemple  du  doigt 
qui  ne  fe  peut  frapper  foi-même,  & 
de  l’œil  qui  ne  fe  peut  voir , fi  ce  n’eft 
dans  un  miroir.  A quoi  il  eft  aifé  de 
répondre,  que  ce  n’eft  point  l’œil  qui 
fe  voir  lui-même,  ni  le  miroir;  mais 
bien  lefprit  , lequel  feulconnoît,  & 
le  miroir,  & l’œil , ôc  foi-même.  On 
peut  même  auffi  donner  d’autres  exem- 

Î>!es  parmi  les  cliofes  corporelles,  de 
’adt'on  qu’une  chofe  exerce  fur  foi, 
comme  lorfqu’un  fabot  fe  tourne  fur 
foi-même  ; cette  conversion  n’eft-elle 
pas  une  aétion  qu’il  exerce  fur  foi. 

Enfin  il  faut  remarquer  que  je  n’ai 
point  affirmé  que  les  idees  des  chofes 
materielles  derivoient  de  l’efprit , comy 
me  vous  me  voulez  ici  faire  accroire/ 
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aux  cincïuie’mes  Objections,  iif 
car  j'ai  montré  expreflément  après; 
qu’elles  prccedoient  fouvent  des  corps, 

8c  que  c’eft  par-là  que  Ida  prouva 
l’exiftence  des  chofes  corporelles  ; 
mais  j'ai  feulement  fait  voir  en  cet 
endroit-là , qùril  41’y  as  point  en  elles 
tant  de»  réalité,  qu’à  caufe  de  cette 
Maxime-i  tl  ny  a.  rien  dans  un  effet 
qui  n’ait  efle'dans  fa  caufe,  formellement 
ou  éminemment,  on  doive  conclura 
qu’elles  n’ont  pù  dériver  de  l’efprit 
leul  -,  ce  que  vous  n’impugnez  en  au- 
cune façon.  m 

7 . Vous  ne  dites  rien  ici  que  vous 
n’aïez  déjà  dit  auparavant , 8c  que 
je  n’aïe  entièrement  refuré.  Je  vous  ics  ob. 
avertirai  feulement  ici  touchant  l’idée 'io.ne 
de  l’infini  > laquelle  vous  dites  ne  pou-  t5- 
voir  eftre  vraie  fi  je  ne  comprens  n IS  & 
l’infini que  ce  que  j’en  connois  j7/% 
n’eft  tout  au  plus  qu’une  partie  de 
l’infini,  & même  une  fort  petite  par- 
tie , qui  ne  reprefente  pas  mieux  l’in- 
fini que  Je  portrait  d’un  fimple  che- 
■feu  reprefente  un  homme  tout  entier, 
jfè  vous  avertirai  ÿ dis-je,  qu’il  répu- 
gné que  je  comprenne  quelque  chofe* 

6b  que  ce  que  je  comprens  foit  infini  : 
car  pour  avoir  une  idée  vraïe  de  l’in- 
fini , il  ne  doit  en  aucune  façon  eftre 
compris»,  diiàaat  que  lincompreheq- 


2x6  Réponses. 

’ fibilité  même  eft  contenue  dans  la  rat- 
ion formelle  de  l’infini ; & néanmoins 
c’eft  nne  chofe  manifefte  que  l’idée  que 
nous  avons  de  l’infini , ne  reprefente 
pas  feulement  une  de  fes  parties , mais 
l’infini  tout  entier  » félon  qu’il  doit 
eftre  reprefentéparune  idée  humaine  » 
quoiqu’il  foit  certain  que  Dieu,  ôu 
quelque  autre  nature  intelligente  en 
puifle  avoir  un  autre  beaucoup  plus 
parfaire;  c’eft- à-dire,  beaucoup  plus 
exaâre , & plus  diftin&e  que  celle  que 
les  hommes  en  ont,  en  même  façon 
que  nous  difons  que  celui  qui  n’eftpas 
verfé  dans  la  Geometrie , ne  laifte  pas 
d’avoir  l’idée  de  tout  le  triangle,  lorf- 
qu’il  le  conçoit  comme  Unefigurecom- 
pofée  de  trois  lignes , quoique  le"  Geo- 
Inetres  puiflent  connoiftre  plufieurs 
autres  proprietez  du  triangle,  & re- 
marquer quanriré  de  chofes  dans  fon 
idée , que  celui-là  n'ÿ  obferve  pas.  Car 
comme  il  fuffit  de  concevoir  une  fieure 
compofée  de  trois  lignes,  rour  avoir 
l’idée  de  tout  le  triangle;  de  même  il, 
fitffit  de  concevoir  une  chofe  qui  n’efc  . 
renfermée  d'aucunes  limites  , pour 
avoir  une  vraïe  ôc  entière  idée  de 
tout  l’infini. 

8.  Vous  tombez  ici  dans  la  même 
Voici  erreur,  torique  vous  niez  que  noue 

puiflions 


Aux  ciNqjnE*MES  Objections.  117 
guidions  avoir  une  vraie  idée  de  Dieu:  c5 
Car  encore  que  nous  ne  connoiflïons  ron’c  *• 
pas  toute|  les  chofcs  qui  font  en  Dieu,  n.is  ac 
néanmoins  tout  ce  que  nous  connoif-  p. 
ions  eftre  en  lui  eft  entièrement  veri-  n 1?. 
table.  Quant  à ce  que  vous  dites  Que 
le  pain  n’eft pas  plus  parfait  que  celui 
qui  le  defire , & que  de  ce  que  je  con- 
çois que  quelque  chofe-  eft  actuellement 
contenue  dans  une  idée  , il  ne  s'enfuit 
pas  qu  elle  fait  actuellement  dans  la  cho* 

Je  dont  elle  eïl  l'idée ; & auffi  que  je  donne 
jugement  de  ce  que  j’ignore , & autres 
chofes  femblables  ; Tout  cela , dis-)e  » 
nous  montre  feulement , que  vous  vou- 
lez témérairement  impugner  plufieurs 
chofes  dont  vous  ne  comprenez  pas 
le  iens  -,  Car  de  ce  que  quelqu’un  de- 
iîre  du  pain  , on  n’infere  pas  que  le 
pain  foit  plus  parfait  que  lui , mais  feu- 
lement que  celui  qui  a befoin  de  paie 
eft  moins  parfait  que  lorfqu'il  n’en  % 
pas  befoin.  Et  de  ce  que  quelque  cho- 
ie eft  contenue  dans  une  idée,  je  ne 
conclus  pas  que  cette  chofe  exifte  ac- 
tuellement , (mon , lorfqu’on  ne  peut 
affigner  aucune  autre  caufe  de  cette 
idée , que  cette  chofe  même  qu’elle  re- 
prefente  a&uellement  exiftante.  Ce 
que  j’ai  démontré  ne  fe  pouvoit  dire 
4e  plufieurs  mondes , ni  d’aucune  au*- 
Tome  IL  K 


Re’ponsïj 

trc  chofe  que  ce  Toit , excepté  de  Dieu 
feul.  Et)e  ne  juge  point  non  plus  de  ce 
que  j’ignore  , car  j’ai  apporté  les  rai- 
fons  du  jugement  que  je  faifois,  qui 
font  telles  que  vous  n’avez  encore  pu 
jufques  ici  eu  réfuter  la  moindre. 

• 9.  Lorfque  vous  niez  que  nous  aïons 

Voiez  befoin  du  concours  & de  l’influence 

1“  continuelle  de  la  caufe  première  pour 
tome  x,  1.  1 r 

p.ss  eltre  coniervez  , vous  niez  une  choie 
11.  :e.  que  tous  les  Metaphyficiens  affirment 
comme  très-manifefte,  mais  à laquelle 
” les  perfonnes  peu  lettrées  ne  penlent 
pas  fouvent  , parce  qu’elles  portent 
feulement  leurs  penfées  fur  ces  caufes 
qu’on  appelle  en  l’école  feciindum  ficri> 
c’eft-à-dire , de  qui  les  effets  dépen- 
dent quant  à leur  production  ; & non 
pas  fur  celles  qu’ils  appellent  fecund'.'.m 
tjfe , c’eft-à-dire,  de  qui  les  effets  dé- 
pendent , quant  à leur  fubfiftance  & 
continuation  dans  l’eftre.  Ainfî  l’Ar- 
chiteCte  eft  la  caufe  de  la  maifon , & 
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le  pere  Ja  caufe  de  fon  fils , quant  à 
la  production  feulement,  c’eft  pour- 
quoi l’ouvrage  eftant  une  fois  achevé , 
il  peut  fubfifter  & demeurer  fans  cette 
caufe;  Mais  le  Soleil  eft  la  caufe  de 
la  lumière  oui  procédé  de  lui  ; & 
Dieu  eft  la  caufe  de  toutes  les  chofes 
Cjjçée^uon'fçulemçnt  en  ce  qui  dépend 
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îaux  cinquie’mes  OajEcnoNs.  ixq 
de  leur  production , mais  même  en  ce 
qui  concerne  leur  confervation , ou 
leur  duree  dans  l’eftre.  C’eft  pourquoi 
il  doit  toujours  agir  lur  fon  effet  d’une 
meme  façon,  pour  le  conferver  dans 
le  premier  eftre  qu’il  lui  a donné.  Et 
cela  fc  démontre  fort  clairement  parce 
quej’ai  explique  de  l’indépendance  des 
parties  dutemps  ; Ce  que  vous  tâcher 
en  vain  d’éluder , en  propofant  la  ne- 
cefEté  de  la  fuite  qui  eft  entre  les  par- 
ties du  tems  confîderé  dans  I’abftrait, 
de  laquelle  il  n’eft  pas  ici  queftion , 
mais  feulement  du  tems,  ou  de  la  du- 
rée de  la  chofe  même,  de  qui  vous 
ne  pouvez  pas  nier  que  tous  'les  mo- 
mens  ne  pui/Tent  eftre  féparez  de  ceux 
qui  les  fuivent  immédiatement  , c’eft- 
à-dire , qu’elle  ne  puifle  celler  d’eftre 
dans  chaque  moment  de  fa  durée. 

Et  lorfque  vous  dites  qu'il  y a en  x^: 
nousajjez.  de  vertu  pour  nous  faire  perfe - 
•verer  au  cas  que  quelque  caufe  cor-  x°0l£* 
ruptive  furvienne.  Vous  ne  prenez  pas  i page 
garde  que  vous  attribuez  à la  créatu-  5» 
re  la  perfe&ion  du  Créateur  , en  ce  "* 
qu’elle  perferere  dans  l'eftre  indépen- 
demment  d’autrui  ; & en  même  tems 
que  vous  attribuez  au  Créateur  l’im- 
perfeétion  de  la  créature  , en  ce  que  fi 
jamais  il  vouloir  que  nous  cefTàflioas 
— K ij 
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d’eftre  , il  faudroit  qu’il  eut  leneanf 

pour  le  terme  d’une  action  pofitive. 

Ce  que  yous  dites  après  cela  touchant 
voïex  ^ progreTf  a l'infini  » à fçavoir , qu'il 
J'obj'c  n'y  a point  de  répugnance  quily  ait  utt 
jftion  f(l  progez  , vota  le  defavoiiez  inc  ont  ir 
Tomei  n(nt  ^py'fs  ; Car  vota  confeffel^  vous - 
p.  m^me  > qu  il  ejl  impojfible  qu'il  y en 
puijfe  avoir  dans  ces  fortes  de  caufes  qui 
fiont  tellement  connexes  & fiubordonncct 
tntr  elles  , que  l'inferieur  ne  peut  agir 
fii  le  fiuperieuv  ne  lui  donne  le  branle  ? 
Or  il  ne  s’agit  ici  que  de  ces  fortes  de 
caufes  , à fçavoir  decelles  qui  donnent* 
& confiervent  l'efire  à leurs  effets  , & l 
pon  pas  de  celles  , de  qui  les  effets  ne. 
dépendent  qu'au  moment  de  leur  pro-, 
duchon  y comme  font  les  parens  ; Sc 
partant  l’autorité  d’Ariftote  n.e  m?eft 
point  ici  contraire. 

,*  Non  plus  que  ce  que  vous  dites  de  1<1 
i9-  Pandore;  Car  vous  avouez  yous-meme 
y oyez  je  p^is  tellement  accroître  & au  g-, 

‘Toiiuî.  inenter  tontes  les  perfections  q^ue  jere- 
».  94  connois  eflre  dans  l’hommejqu’il  mefe- 
p-  '*■  4 • ra  facile  ( de  reconnoître  qu’elles  font 
telles  qu’elles  ne  fqauroient  convenir  à 
la  nature  humaine  ; ce  qui  me  fuffit  en^ 
tierement  pour  démontrer  l’exiftencs 
Dieu  .Car  je  foûtiens  que  cette  ver- 
|u4à  d’au^mçatçr  §ç  d’açeroître  Ie$ 


lüx  ciNQtnE’Mis  Objections.  üT 
perfections  humaines , mais  infiniment 
relevées  au-deftus  de  l’état  & condi- 
tion des  hommes,  ne  pourroit  eftre  en 
nous  , fi  nous  n'avions  un  Dieu  pouf 
auteur  de  nôtre  eftre.  Mais  à n’en 
pQint  mentir  , }e  m’étonne  fort  peu 
de  ce  qu’il  ne  vous  femble  pas  que 
j’aïe  démontré  cela  affez  clairement  j 
Car  je  n’ai  point  vu  jufques  ici  quo 
vous  aïez  bien  compris  aucune  de  mes 
raifonS. 

io.  Lorfque  vous  reprenez  ce  que  tj. 
j’ai  dit,  à fçavoir  , qu'on  ne  peut  rien  Voie» 
ajouter  ni  diminuer  de  Vidée  de  Dieu  , *oh|c* 
il  iemble  que  vous  n ayez  pas  pris  x ^ 
garde  à ce  que  difent  communément  n. 
les  Philofophes  , que  les  eilènees  des 
chofes  font  indivisibles  ; Car  l’idée 
reprefente  l’elîence  de  la  chofe,  à la- 
quelle fi  on  ajoute  ou  diminue  quoi- 
que ce  foit  , elle  devient  auffi-tôt  l’i- 
dée d’une  autre  chofe;  Ainfi  s’eft-on 
figuré  autrefois  l’idée  d’une  Pandore  : 

Ainfi  ont  été  faites  toutes  les  idées  des 
faux  Dieux  par  ceux  qui  ne  conce- 
voient  pas  comme  il  faut  celle  du  vrai 
Dieu.  Mais  depuis  quei’on  a une  fois 
conçu  l’idée  du  vrai  Dieu , encore  que 
l’On  puiiïe  découvrir  en  lui  de  nou- 
velles perfections  qu’on  n’avoit  pas 
encore  apperçués , fon  idée  n’eft  point 
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tu  R j’pourn 
pourtant  accrue  ou  augmentée  3 mai# 
elle  eft  feulement  rendue  plus  diftindte 
& plus  exprefte  j d’autant  qu’elles  ont 
dû  eftre  toutes  contenues  dans  cette 
même  idée  que  l’on  avoit  auparavant, 
puifqu’on  fuppofe  qu’elle  étoit  vraïe  ; 
De  la  même  façon  que  l’idée  du  trian- 
gle n’eft  point  augmentée  lorfqu  on 
vient  à remarquer  en  luiplufieurspro- 
prietez  qu’on  avoit  auparavant  igno- 
rées. Car  ne  penfez  pasque  l'ideeque 
nous  avons  de  Dieu,  fe forme  fuccejfi - 
ventent  de  l'augmentation  des  perfec- 
tions des  créatures  ; Elle  fe  forme  tou- 
. te  entière , & toute  à la  fois  , de  ce 
que  nous  concevons  par  nôtre  efprit 
J’cftre  infini , incapable  de  toute  forte 
d'augmentation. 

Etlorfque  vous  demandez  comment 
y6iJer°"ve  lidee  de  Dieu  eft  en  nota 
l'ob  e comme  la  marque  de  l'ouvrier  empreinte 
Tomei  fur  fon  ouvrage  ? Quelle  eft  la  maniéré 

p.  99  de  cette  imprcffionTlft  quelle  eft  la  forme 

"*  **•  de  cette  marque  ? C’eft  de  même  que 
fi  reconnoiflant  dans  quelque  tableau 
tant  d’artifice  , que  je  jugealle  n’eftrc 
pas  poffible  qu’un  tel  ouvrage  fut  forti 
d'autre  main  que  celle  d’Apelles,  8c 
que  je  vinfle  à dire  que  cet  artifice  ini- 
mitable eft  comme  une  certaine  mar- 
que qu’Apclles  a imprimé  en  tous  fe* 


ÀÜX  CINQtfll’wtHS  OBJECTIONS.  ÜJ 
ouvrages  , pour  les  faire  diftinguer 
d’avec  les  autres , vous  me  demandiez 
quelle  eft  la  forme  de  cette  marque  , 
ou  quelle  eft  la  maniéré  de  cette  im- 
preflion  ? Certes  il  femble  que  vous 
feriez  alors  plus  digne  de  rifée  que  de 
réponfe.  Et  lorfque  vous  pourfuivez , 
fi  cette  marque  ne  fi  point  differente  de 
l’ouvrage , vous  êtes  donc  vous-même  une 
idée  , vous  n êtes  rien  autre  choft  qffune 
maniéré  de  p en  fer, vous  êtes  & la  marque 
empreinte  , & le  fujet  de  l’ impreffton  ? 
Cela  n’eft-il  pas  aufli  fubtil , que  Ci  môi 
ayant  dit  que  cet  artifice  par  lequel 
les  tableaux  d’Apelles  font  diftinguez 
d'avec  lès  autres , n'eft  point  different 
des  tableaux  mêmes  , vous  obje&iez 
que  ces  tableaux  ne  font  donc  rien 
autre  chofe  qu’un  artifice , qu’ils  ne 
font  compofez  d'aucune  matière  > Sc 
qu’ils  ne  font  qu’une  maniéré  de  pein- 
dre, &c. 

Et  lorfque  pour  nier  que  nous  avons 
été  faits  a l'image  & femb  lance  de  Dieu, 
vous  dites  que  Dieu  a donc  la  forme 
d’un  homme  , 5c  qu’enfuite  vous  rap- 
portez toutes  les  chofes  en  quoi  la  na- 
ture humaine  eft  differente- de  la  di- 
vine , eftes-vous  en  cela  plus  fubtil  ; 
que  fi  pour  nier  que  quelques  tableaux 
d’Apelies  ont  cté  faits  à la  femblance 
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d’Alexandre  , vous  difieï  qtl’AI®» 
xandre  refiemble  donc  à un  tableau  , 
6c  néanmoins  que  les  tableaux  font 
compofez  de  bois  Sc  de  couleurs , 6c 
non  pas  de  chair  comme  Alexandre? 
Car  il  n’eft  pas  de  l’eflence  d’une  ima- 
ge d’eftre  en  tout  femblableà  lachofe 
dont  elle  eft  l’image  , mais  il  fuflît 
qu’elle  lui  reifemble  en  quelque  cho- 
fe.  Et  il  eft  très-évident  , que  cette 
vertu  admirable  très-parfaite  depen- 
fer , que  nous  concevons  eftre  en  Dieu, 
eft  reprefentée  par  celle  qui  eft  ea 
nous  , quoique  beaucoup  moins  par- 
faite. Et  lorfque  vous  aimez  mieuï 
comparer  la  création  de  Dieu  avec 
l’operation  d’un  Architecte  , qu’avec 
la  génération  d’un  Pere , vous  le  fai- 
tes fans  aucune  raifon.  Car  encor® 
que  ces  trois  maniérés  d’agir  foient 
totalement  differentes , l’éloignement 
pourtant  n’eft  fi  grand  de  la  production 
naturelle  à la  divine  , que  de  l’artifi- 
cielle à la  même  production  divine» 
Mais  ni  vous  ne  trouverez  point  que 
jaïe  dit  qu’il  y a autant  de  rapport  en- 
tre Dieu  & nous  , qu’il  y en  a entre  un 
pere  6c  fes  enfansjni  il  n’eft  pas  vrai 
auffi  qu’il  n’y  a jamais  aucun  rapport 
entre  l'ouvrier  8c  fon  ouvrage  ; comme 
ilparoît  lorfqu’un  peintre  fait  un  ta- 
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'ATrx  CiNQjriïMES  Objections.  11$ 
cîeau  qui  lui  rellemble. 

Mais  avec  combien  peu  de  fidelité 
rapportez-vous  mes  paroles  , lorfqüe 
vous  feignez  que  j’ai  dit  que  je  conçois 
cette  rejfemb  lance  que  j'ai  avec  Dieu  , 
en  ce  que  je  connais  que  je  fuis  une  cho - 
fe  incomplette  & dépendante,  veu  qu’au 
contraire  je  n’ai  dit  cela  que  pour 
montrer  la  différence  qui  eft  entre 
Dieu  8c  nous  , de  peur  qu’on  ne  crût 
que  je  vouluffe  égaler  les  hommes  à 
Dieu , 8t  la  créature  au  Créateur.  Car 
en  ce  lieu-là  même  j’ai  dit  que  je  ne 
concevois  pas  feulement  que  j’étois  en 
<cela  beaucoup  inferieur  à Dieu  , 8c 
que  j’afpirois  cependant  à ' de  plus 
grandes  chofes  que  je  n’avois  , mais 
auffi  que  ces  plus  grandes  chofes  auf- 
quelles  j’afpirois  , fe  rencontroient  en 
Dieu  actuellement , & d’une  maniéré 
infinie  , aufquelles  néanmoins  je  trou- 
vois  en  moi  quelque  chofe  de  fem- 
blable , puifque  j’ofoisen  quelque  for- 
te y afpirer. 

Enfin,  lorfque  vous  dires  îju’il  y a 
lieu  de  s’étonner  pourquoi  le  refe  des 
hommes  n’a  pas  les  mêmes  penfees  de 
Dieu  que  celles  que  j’ai  , puifquil  a 
empreint  en  eux  fon  ide'e  aujp.-bten 
qu  en  moi.  C’eft  de  même  que  li  vous 
v vous  étonniez  de  ce  que  tout  le  mon- 
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de  ayant  la  notion  du  triangle,  cha- 
cun  pourtant  n’y  remarque  pas  éga- 
lement autant  de  proprietez  ,&  qu’il 
y en  a même  peut-eftre  quelques-uns 
qui  lui  attribuent  fauilementplufieurs 
chofes. 


Des  chofes  qui  ont  e'tfobjeÜe'es  contre  I4 
quatrième  Méditation. 

1.  I ’Ay  déjà  allez  expliqué  quelle 

J eft  l’idée  que  nous  avons  du 
néant , & comment  nous  participons 
du  non  efire  , en  nommant  cette  idée 
négative  , & difant  que  cela  ne  veut 
rien  dire  autre  chofe , finon  que  nous 
ne  fommes  pas  le  fouverain  eftre,  & 
qu’il  nous  manque  plufieurs  chofes. 
Mais  vous  cherchez  par  tout  des  diffi- 
cultez  où  il  n’y  en  a point. 

Et  lorfque  vous  dites  , qu'entre  les 
ouvrages  de  Dieu  , j'en  vois  quelques- 
uns  qui  ne  font  pas  entièrement  ache- 
vez. , vous  contrcuvez  une  chofe  que 
je  n’ai  écrite  nulle  part,  & que  je  ne 
penfai  jamais  •,  mais  bien  feulement 
ai-jp  dit,  que  fi  certaines  chofes  étoienî 
çonfiderées  , non  pas  comme  faifant 
partie  de  tout  l’Univers  , mais  com- 
me des  tous  détachez  , & des  chofes 
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TLux  ciNQjni’Mis  Objections.  iij 
ïingulieres  ,pour  lors  elles  pourroient 
fembler  imparfaites. 

Tout  ce  que  vous  apportez  enfuite 
pour  la  caufe  finale  , doit  être  rap-  voïea 
porté  à la  caufe  efficiente  ; Ainfi  de  l’ebje. 
cet  ufage  admirable  de  chaque  partie  Tome 
- dans  les  plantes,  & dans  les  animaux, 

&c.  il  eft  jufte  d’amirer  la  main  de  1 
Dieu  qui  les  a faites , & de  connoître 
& glorifier  l’ouvrier  par  l’infpe&ioa 
de  fes  ouvrages  j mais  non  pas  de  de- 
viner pour  quelle  fin  il  a créé  chaque 
chofe.  Et  quoiqu’en  matière  de  Mo- 
rale , où  il  eft  fouvent  permis  d’ufer 
de  conjectures  , ce  foit  quelquefois 
une  chofe  pieufe  deconfiderer  quelle 
fin  nous  pouvons  conjecturer  que 
Dieu  s’eft  propofé  au  gouvernement 
de  l’Univers  ; Certainement  en  Phy- 
fique  , où  toutes  chofes  doivent  eftre 
appuyées  de  folides  raifons  , cela  fe-  v 
roit  inepte.  Et  on  ne  peut  pas  feindre 
qu’il  y ait  des  fins  plus  aifées  à dé- 
couvrir les  unes  que  les  autres  , car 
elles  font  toutes  également  cachéesdans 
l’abîme  imperfcrutable  de  la  fagefte. 

Et  vous  ne  devez  pas  aufîi  feindre  , 
qu’il  n’y  a point  d’homme  qui  puifte 
comprendre  les  autres  caufes  ; car  il 
n’y  en  pas  une  qui  ne  foit  beaucoup 
plus  aifée  à connoître  que  celle  de  la 
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fin  que  Dieu  s’eft  propofée.  Et  mêm<3 
celles  que  vous  apportez  pour  fervir 
d’exemple  de  la  difficulté  qu’il  jr  a , 
ne  font  pas  fi  d ffic  les , qu  ' je  ne  fçache 
qu’il  y en  a tel  qui  fe  perfuade  de  les 
connoître.  Enfin  puifque  vous  me  de- 
mandez fi  ingenucment  quelles  ide'es 
j’efltme  que  mon  Efprit  aurait  eues  de 
Dieu  & de  lui-même  , fi  du  moment 
qu  il  a efle'  tvfis  dedans  le  corps  il 
y fut  demeure'  jufqu'a  cette  heure  les 
yeux  ferme^y  les  oreilles  bouchées  , & 
fans  aucun  ufage  des  autres  fens  : Je 
vous  répons  auffi  ingenucment  & fin- 
cerement  , que  ( pourvu  que  nous 
fuppofions  qu’il  n’eût  été  ni  empêché 
ni  aidé  par  le  corps  à penfer  Sc  médi- 
ter ) je  ne  doute  point  qu’il  n’auroit 
eu  les  mêmes  idées  qu’il  en  a mainte- 
nant 5 finon  qu’il  les  auroit  eues  beau- 
coup.plu  s claires  , 5c  plus  pures  : Car 
les  fens  l’empêchent  en  beaucoup  de 
rencontres  ,&  ne  lui  aident  en  rien 
pour  les  concevoir.  Et  de  fait  il  n’y  a 
rien  qui  empêche  tous  les  hommes 
de  reconnoître  également  qu’ils  ont 
en  eux  ces  mêmes  idées  , que  parce 
qu’ils  font  pour  l’ordinaire  trop  occu- 
pez à la  considération  des  choies  cor- 
porellçs. 


rÀÜX  CIKQÜTîVES  Ofi/ECTIÔNS. 

2.  Vous  prenez  par  tout  ici  mal  à ^ 
propos , être  fujet  a l’erreur  , pour  une 
imperfection  polîtive  , quoique  néan-  Tc  J,  ^ 
moins  ce  foit  feulement  ( principale-  p.  no 
ment  au  refpecft  de  Dieu  x une  nega-  n.  4 • & 
tion  d’une  plus  grande  perfection  dans  P-  111 
les  créatures.  Et  la  comparaifon  des^'J*’ 
Citoyens  d’une  Republique  ne  quadre 
pas  avec  les  parties  de  l’Univers  : Car 
la  malice  des  Citoyens  , en  tant  que 
rapportée  à la  Republique  x eft  quel- 
que chofe  de  poritif  } niais  il  n’en  eft 
pas  de  même  de  ce  que  l’homme  eft 
fujet  à l’erreur  , c’eft-à-dire , de  ce 
qu’il  n’a  pas  toutes  fortes  de  perfec- 
tions , eu  égard  au  bien  de  l’Uni- 
vers. Mais  la  comparaifon  peut  eftre 
mieux  établie  , entre  celui  qui  vou- 
droit  que  le  corps  humain  fut  tout  cou- 
vert d’yeux  , afin  qu’il  en  parût  plus 
beau  , d’autant  qu’il  n’y  a point  en  lui 
de  partie  plus  beile  que  l’œil  ; & ce- 
lui qui  pcnfe  qu’il  ne  devroit  point  y 
avoir  de  créatures  au  monde  qui  ne 
fuflent  exemptes  d’erreur  , c’eft-à-di- 
re  ,qui  ne  fuflent  entièrement  par-  Vf/"  » 
faites.  i>obI 

De  plus , ce  que  vous  fuppofez  en-  Tome 
fuite  n’eft  nullement  véritable  * à fça-lP  111 
voir  3 que  Dieu  nom  dejline  a des  œuvres  6 ' & 
tnauvaifes  , & quil  nous  donne  des 


Aux  cmqriE*MïS  Objïctions.  îjt 
<pas  pour  cela  que  cette  pomme  vous 
doive  eftre  utile  fi  vous  en  faites  vô* 
tre  aliment  ; mais  parce  que  vous  la 
voulez  ainfi  , vous  en  Jugez  de  la  for- 
te. Et  ainfi  J’avoüe  bien  que  nous  ne 
voulons  rien  , dont  nous  ne  concevions 
en  quelque  façon  quelque  chofe  ; mais 
Je  nie  que  nôtre  entendre  , & nôtre 
vouloir  foient  d’égale  étendue  ; car 
il  eft  certain  que  nous  pouvons  vou- 
loir plufieurs  chofes  d’une  même  cho- 
fe  , & que  cependant  nous  n’en  pou- 
vons connoître  que  fort  peu.  Et  lors- 
que nous  ne  Jugeons  pas  bien  , nous  ne 
voulons  pas  pour  cela  mal , mais  peut- 
eftre  quelque  chofe  de  mauvais  : Et 
même  on  peut  dire  que  nous  ne  con- 
cevons mal  aucune  chofe,  mais  feule- 
ment nous  fommes  dits  mal  concevoir  , 
lorfque  nous  Jugeons  que  nous  con- 
cevons quelque  chofe  de  plus  , qu’en 
effet  nous  ne  concevons.  * 

Quoique  ce  que  vous  niez  enfuite 
touchant  l’indifference de  la  volonté, 
foit  de  foi  trcs-manifefte , Je  ne  veux 
pas  pourtant  entreprendre  de  vous  le. 
prouver  : car  cela  eft  tel  que  chacun 
le  doit  plutôt  reflentir  , & expérimen- 
ter en  foi -même  , quefe  le  perfuader 
par  raifon  ; Et  certes  ce  n’eft  pas 
merveille  fi  dans  le  perfonnage  que 


xtnt  CftîQtJiE'MSs  Ôbjectio^î.  t*ÿ 
te  qui  ne  fe  peut  aucunement  faire  , 
fans  cette  liberté  que  la  volonté  a de 
fe  porter  ça  où  là.*  fans  attendre  la 
détermination  de  l’entendement,  la- 
quelle néanmoins  vous  ne  vouliez  pas 
reconnoître.  Car  H l’entendement  a 
une  fois  déterminé  la  volonté  à faire 
un  faux  jugement , je  vous  demande, 
lorfque  la  volonté  commence  la  pre- 
mière fois  à prendre  garde  de  ne  pas 
perfeverer  dans  l’erreur  , qui  eft-ce 
qui  la  détermine  à cela?  Si  c’eft elle- 
mcme  , donc  elle  peut  fe  porter  à quel- 
que chofe , fans  y eftre  déterminée  par 
l’entendement,  & néanmoins  c’étoit 
ce  que  vous  niez  tantôt , & qui  fait 
encore  à prefent  tout  le  fujet  de  nô- 
tre difpute  : Que  fi  elle  eft  détermi- 
née par  l’entendement  5 Donc  ce  n’eft 
pas  elle  qui  fe  tient  fur  fes  gardes  , 
mais  feulement  il  arrive  que  comme 
«lie  fe  portoit  auparavant  vers  le  faux , 
qui  lui  étoit  par  luijpropofé  , de  mê- 
me par  hazard  elle  le  porte  mainte- 
nant vers  le  vray,  parce  que  l’enten- 
dement le  lui  propofe.Mais  de  plus, 
je  voudrois  bien  fçavoir  quelle  vous 
concevez  eftre  la  nature  du  faux,  &c 
comment  vouspenfez  qu’il  peuteftr« 
l’objet  de  l’entendement  ? Car  pour 
moi  qui  par  le  faux  n’entens  rien  au- 
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chofes  qui  ont  ejle  objefte'es  contrv 
la  cinquième  Aîeditation , 

I . y\  Autant  qu’aprcs  avoir  ici  rap-  y*’ 
YJ  porté  quelques-unes  de  mes  l'objec. 
paroles , vous  ajoutez  que  c’eft  tout  p.  m 
ce  que  j’ay  dit  touchant  la  queftion  Tomc 
propofée,  je  fuis  obligé  d'avertir  le  x D‘  l* 
Le<fteur,que  vous  n’avez  pas  allez 
pris  garde  à la  fuite  & liailon  de  ce 
que  j’ay  écrit  ; car  je  crois  qu’elle  eft 
telle  , que  pour  la  preuve  de  chaque 
queftion , toutes  les  chofes  qui  la  pre- 
cedent y contribuent , & une  grande 
partie  de  celles  qui  la  fui  vent  : En- 
îorte  que  vous  ne  fçauriez  fidèlement 
rapporter  tout  ce  que  j’ay  dit  de  quel- 
que queftion,  fî  vous  ne  rapportez  en 
même  temps  tout  ce  que  j’ay  écrit  des 
autres. 

Quant  à ce  xjue  vous  dites  , que  tj 
cela  vous  femble  dur  de  voir  établir  Voïc* 
quelque  chofe  d'immuable  & d’eternel  l'objec. 
autre  que  Dieu  , vous  auriez  raifon  P-  l2& 
s’il  étoit  queftion  d’une  chofe  exiftan-  yciez 
te,  ou  bien  feulement  fi  j’établiftbis  unein- 
quelque  chofe  de  tellement  immuable  , 
que  fon  immutabilité  même  ne  dé-  furecî* 
pendît  pas  de  Dieu.  Mais  tout  ainfi  “ * 


*$<?  & E’p  O N S Ê i 

que  les  Poëtes  feignent  que  les  délit* 
faces  ont  bien  à la  vérité  eflé  faites  Si 
Ordonnées  par  Jüpiter,  mais  que  de* 
puis  qu’elles  ont  une  fois  efté  par  lui 
- établies , il  s’eft  lui-même  obligé  de 
les  garder; De  même  je  ne  penlepas 
à la  vérité  que  les  edences  des  cho- 
fes,  Si  ces  veritez  Mathématiques 
que  l’on  en  peut  connoitre  * foient 
indépendantes  de  Dieu-,  mais  néan- 
moins je  penfe  que  parce  que  Dieii 
jl’a  ainfi  voulu,  & qu’il  en  a ainfî  dif-* 
pofé,  elles  font  immuables  Sc  éter- 
nelles ; Or  que  cela  vous  femble  dur  a 
on  non , il  m’importe  fort  peu  , pour 
moi  il  me  fuffît  que  cela  foit  vérita- 
ble* v 

Ce  que  vous  alléguez  enfuite  con- 
tre les  univerfaux  des  Dialediciens  a 
ne  me  touche  point , puifque  je  les 
conçois  tout  d’une  autre  façon  qu’- 
eux. 

§•  Mais  pour  ce  qui  regarde  les  ef- 
vJb'l * *6nces  que  nous  «ounoifîbns  claire- 
° ^j'ment  Si  diftindement, telle qu’eftcel-- 
me  le  du  Triangle  , ou  de  quelque  autre 
n-  3 figiire  de  Geonaetrie  , je  vous  ferai 
ailément  avouer  que  les  idées  de  cel- 
les qui  font  en  nous , n’ont  point  été 
tirées  des  idées  des  chofes  fîngulie- 
res  ; car  ce  qui  vous  meut  ici  à dire 


ç 
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Qu'elles  font  faulTes  , n’eft  que  parce 
qu’elles  ne  s’accordent  pas  avec  l’o- 
pinion que  vous  avez  conçue  de  la 
nature  des  chofes. 

Et  même  un  peu  apres  vous  dites  ; 
tjue  l’objet  des  pares  Mathématiques  , 
comme  le  point  , la  ligne  , la  fuperfi - 
cie , & les  indivifibles  qui  en  font  comr 
pofe^j  ne  peuvent  avoir  aucune  exis- 
tence hors  de  l’entendement  ; D’où  il 
fuit  neceftairement  qu’il  »’y  a jamais 
eu  aucun  triangle  dans  le  monde  , ni 
rien  de  tout  ce  que  nous  concevons  ap? 
parrenir  à la  nature  du  triangle,  ou 
a celle  de  quelque  autre  figure  de  Geor 
rnetrie,  &c  partant,  que  les  dTences 
de  ces  chofes  n?ont  point  efté  tirées 
d’aucunes  chofes  existantes.  Mais,  di- 
tes-vous , elles  font  fauftes  : piii , félon 
voftre  opinion  ? parce  que  vous  fuppor 
fez  la  nature  des  chofes  eftre  telle  * 
qu’elles  ne  peuvent  pas  lui  eftre  conr 
formes.  Mais  fi  vous  ne  foûtenez  auftl 
que  toute  la  Géométrie  eft  faufte, 
vous  ne  fçauriez  nier  qu’on  n’en  dé- 
montre plufieurs  veritez,  qui  ne  chan* 
géant  jamais  , & étant  toujours  les 
mêmes  , Ge  n’eft  pas  fans  raifûn  qu’on 
Iss  appelle  immuables  & éternelles. 

Mais  de  ce  qu’elles  ne  font  peut* 
fftre  pas  çonforjnes  à l’opijjion  que 
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vous  avez  de  la  nature  des  chofes  , ny 
même  aufll  à celle  que  Democrite , & 
Epieu  re  ont  baftie  & compofce  d’atô — 
mes;  cela  n’eft  à leur  égard  qu'une, 
dénomination  extérieure , qui  ne  cau- 
fe  en  elles  aucun  changement  ; & 
toutefois  on  ne  peut  pas  douter  qu’elles 
ne  foient  conformes  à cette  vérita- 
ble nature  des  chofes,  qui  a été  faite  ,s 
& conifruite  par  le  vray  Dieu  : Non 
qu’il  y ait  dans  le  monde  des  fubftan- 
ces  qui  aïent  de  la  longueur  fans 
. largeur,  ou  de  la  largeur  fans  profon- 
deur ; mais  parce  que  les  figures  Géo- 
métriques ne  font  pas  confédérées 
comme  des  fubftances  , mais  feule- 
ment comme  des  termes  fous  lefquels 
la  fubftance  eft  contenue.  Cependant 
je  ne  demeure  pas  d’accord  que  les 
idées  de  ces  figures  nous  foient  Jamais 
tombées  fous  les  fens,  comme  chacun 
fe  le  perfuade  ordinairement  ; car  en- 
core qu’il  n'y  ait  point  de  doute  qu’il 
y en  puiflë  avoir  dans  le  monde  de 
telles  que  les  Geometres  les  confi- 
dercntjjenie  pourtant  qu’il  yen  ait 
aucunes  autour  de  nous,  finon  peut- 
eftre  de  fi  petites,  qu’elles  ne  font  au- 
cune impreflion  fur  nos  fens  : car  elles 
font  pour  l'ordinaire  compofées  de 
lignes  droites,  & je  ne  penfepasqu®  , 
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aux  cinquie’mes  Objections. 
Jamais  aucune  partie  d’une  ligne  ait 
touché  nos  fens , qui  fut  véritable- 
ment droite.  Àufît  quand  nous  ve- 
nons à regarder  au  travers  ^fune  lu- 
nette , celles  qui  nous  aroient  fem- 
blc  les  plus  droites , nous  les  voïons 
toutes  irregulieres  , & courbées  de 
toutes  parts  comme  des  ondes.  Et 
partant  lorfque  nous  avons  la  pre- 
mière fois  apperçû  en  nôtre  enfance 
une  figure  Triangulaire  tracée  furie 
papier  , cette  figure  n’a  pii  nous  ap- 
prendre comme  il  falloir  concevoir  le 
Triangle  Géométrique , parce  qu’elle 
ne  le  reprefentoit  pas  mieux , qu’un 
mauvais  craïon  une  image  parfaite. 
Mais  d’autant  que  l’idée  véritable  du 
Triangle  étoit  déjà  en  nous,  &c  que 
nôtre  efprit  la  pouvoit  plus  aifément 
concevoir , que  la  figure  moins  fiin» 
pie, ou  plus  compofée  d’un  Triangle 
peint  ; de-là  vient  qu’aïant  vu  cette 
figure  compofée  , nous  ne  l'avons  pas 
conçue  elle-même  , mais  plutôt  le  vé- 
ritable Triangle.  Tout  ainfi  quequand 
nous  jettons  les  yeux  fur  une  carte , 
où  il  y a quelques  traits  qui  font  dif- 
pofez  & arrangez  de  telle  forte, qu’- 
ils repréfentent  la  face  d’un  homme  , 
alors  cette  vûë  n’excite  pas  tant  en 
Sious  Vidée  de  ces  mêmes  traits , qu$ 
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celle  d'un  homme  : ce  qui  n’arriveroît 
pas  ainfi  , fi  la  face  d’un  homme  ne 
nous  ctoit  connue  d’ailleurs,  & fi 
nous  Etions  plus  accoutumez  à pen- 
fer  à elle,  que  non  pas  aces  traits  ; 
lefquels  alTez  fouvent  même  nous  ne 
fçaurions  diftinguer  les  uns  des  autres  , 
quand  nous  en  Tommes  un  peu  éloi- 
gnez. Ainfi  certes , nous  ne  pourrions 
jamais  connoître  le  Triangle  Géomé- 
trique par  celui  que  nous  voïons  tra- 
cé fur  le  papier,  fi  nôtre  efprit d’ail- 
leurs n'en  avoir  eu  l’idée. 

4.  2.  Je  ne  vois  pas  ici  de  quel  genre 

V oie 2 de  chofes  vous  voulez  que  l’exiftencc 
Toit , ny  pourquoi  elle  ne  peut  pas 
le  n.  4 au:®  bien  eftre  dite  une  propriété  , 
Tome  comme  la  toute-puiftancç  , prenant  le 

* P >3l  nom  de  propriété  pour  toute  fortp 
au  nU8  ^’attr^but,  ou  pour  tout  ce  qui  peut 
„ , t eftre  attribué  à une  chofe, félon  qu’en 

* effet  il  doit  ici  eftre  pris- Mais  bien 
davantage  , l’exiftence  neceftàire  eft 
yraïement  en  Dieu  une  propriété  pri- 
fe  dans  le  fens  le  moins  étendu,  par- 


fe  dans  le  fens  le  moins  étendu,  par- 
ce qu’elle  convient  à lui  feul,  & qu’il 
n’y  a qu’en  lui  qu’elle  fafte  partie  do 
l'eftence.  C’eft  pourquoi  auffi  l’exifV 
tence  du  triangle  ne  doit  pas  eftr® 
comparée  avec  l'exiftence  de  Dieu  , 
parce  qu’elle  a manifefteraent  enTJfet* 
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Une  autre  relation  à l’ellcnce,  qu’elle 
n’a  pas  dans  le  triangle.  Et  je  ne  com- 
mets pas  plutôt  en  ceci  la  faute  que 
les  Logiciens  nomment  une  pétition 
de  principe , lorfque  je  mets  l’exiften- 
ce  entre  les  chofes  qui  appartiennent 
à l’eflence  de  Dieu  , que  lorfqu’entre 
les  proprietez  du  triangle  je  mets  l’é- 
galité de  la  grandeur  de  fés  rrois  an- 
gles avec  deux  droits.  Il  n’eft  pas  vrai 
aufli  que  l'elîcnce  & l’exiftence  en 
Dieu  ,aufli-bien  que  dans  le  triangle, 
peuvent  eftre  conçues  l’une  fans  l’au- 
tre , parce  que  Dieu  eft  fon  être , & 
non  pas  le  triangle.  Et  toutefois 
je  ne  nie  pas  que  l’exiftence  poflible 
ne  foit  une  perfection  dans  l’idée  du 
triangle  , comme  l’exiftence  neceffaire 
eft  une  perfection  dans  l’idée  de  Dieu; 
Car  cela  la  rend  plus  parfaite  que  ne 
font  les  idées  de  toutes  ces  Chimères 
que  nous  fuppofons  ne  pouvoir  eftre 
produites.  Et  partant  vous  n’avez  en 
lien  diminué  la  force  de  mon  argu- 
ment , & vous  demeurez  toujours 
abufé  par  ce  fophifme , que  vous  dites 
avoir  été  fi  facile  à réfoudre.  Quant  à 
ce  que  vous  ajoutez  enfuite  , j’y  ai  déjà 
allez  fuffifamment  répondu  ; Et  vous 
vous  trompez  grandement , lorfque 
Tous  dites  qu’on  ne  démontre  pa  ; l’e- 
TomtlL  I,  •; 
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xiftence  de  Dieu  , comme  on  démontre 
que  tout  triangle  reétiligne  a Tes  trois 
angles  égaux  à deux  droits  : Car  la  rai- 
fon  eft  pareille  en  tous  les  deux  , hor- 
mis que  la  démonftration  qui  prouve 
l’exiftence  en  Dieu  3 eft  beaucoup  plus 
(impie  , & plus  évidente  que  l’autre. 
Enfin  je  pane  fous  filence  le  refte  , 
parce  que  lorfque  vous  dites  que  je 
n’explique  pas  aftez  les  chofes  , & 
que  mes  preuves  ne  font  pas  convain- 
cantes , je  penfe  qu’à  meilleur  titre  on 
pourroit  dire  le  même  de  vous , & des 
vôtres. 

3.  Contre  tout  ce  que  vous  rappor- 
tez ici  de  Diagore  , de  Théodore  , de 
Pythagore  , & de  plufieurs  antres  , 
je  vous  oppofe  les  Sceptiques  , qui 
févoquoient  en  doute  les  démonftra- 
tions  même  de  Geometrie  , 8c  je  fou- 
tiens  qu’ils  ne  l’auroientpas  fait  , s’ils 
avoient  connu  Dieu  comme  il  faut.  Et 
même  de  ce  qu’une  chofeparoît  vraie  . 
à plus  de  perfonnes  , cela  ne  prouve 
pas  que  cette  chofe  (bit  plüs  notoire  8c 
plus  manifefte  qu’une  autre  ; mais  bien 
de  ce  que  ceux  qui  ont  une  connoiftan- 
ce  fuffifante  de  l’une  8c  de  l’autre  re- 
connoiftent  que  l’une  eft  première- 
ment connue  , plus  évidente  8c  plus 
aftitrée  que  l’autre. 
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Des  chofes  qui  ont  etc’  objecle'es  contre 
la fixiéme  Méditation. 


X. 


I’Ai  dé)a  cy-devant  réfuté  ce  que 
vous  niez  icy,  à l'çavoir  que  les 
chojes  materielles  en  tant  qu  elles  font 
J objet  des  Mathématiques  pures  ,puif 
fent  avoir  aucune  exiFlence. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’intelie&ion  d'un 
Chiliogone  , il  n'eft  nullement  vrai 
qu’elle  foit  confufe  : Car  on  en  peut 
trcs-clairement  & très-diftin&cment 
démontrer  plufîeurs  chofes  , ce  qui 
ne  fe  pourrait  aucunement  faire , (ion 
ne  le  connoifloit  que  confufément , ou 
comme  vous  dites , (ton  n’en  connoif- 
foit  que  le  nom  : Mais  il  eft  trcs-cer- 
tain  que  nous  le  concevons  très-clai- 
rement tout  entier  & tout  à la  fois  , 
quoique  nous  ne  le  puiflions  pas  ainfi 
clairement  imaginer  : Doù  il  eft  évi- 
dent que  les  facultez  d'entendre  & 
d’imaginer  ne  diffèrent  pas  feulement 
félon  le  plus  & le  moins , mais  comme 
deux  maniérés  d’agir  totalement  dif- 
ferentes. Car  dans  l’intelleétion  l’ef- 
prit  ne  fe  fert  que  de  foi-même  , au 
lieu  que  dans  l’imagination  il  contem- 
ple quelqu  e forme  corporelle.  Et  en- 

Lij 


r. 

Voïcz 
l’obje- 
diou  , 
Tom. 
i.  page 

MS 
nom- 
bre i. 


t; 

Voyez 
l'obje- 
ction. 
Tom. 
i page 

MS- 
n.  x. 


144  R s'  ponsbj 
core  que  les  figures  Géométrique! 
foient  tout-à-fait  corporelles , néan- 
moins ilnefe  faut  pas  perftiader  que 
ces  idées  qui  fervent  à nous  les  faire 
concevoir  , le  foient;  auffi , quand  el- 
les ne  tombent  point  fous  l'imagina** 
tion.  Et  enfin  cela  nepeuteftre  digne 
que  de  vous , ô chair  , de  penfer  que 
les  idées  de  Dieu  , de  l’vinge  , & de 
l ame  de  l’homme  foient  corporelles  , ou* 
quafi  corporelles  , ayant  efié tirées  de  la 
forme  du  corps  humain , & de  quelques 
autres  chofes  fort fimp  les  ,fort  le  gérés , 
& fort  imperceptibles , Car  quiconque 
fe  reprefente  Dieu  de  la  forte , ou  mê- 
me Pefprit  humain  , tâçhe  d’imaginer 
une  chofe  qui  n’eft  point  du  tout  ima- 
ginable , & ne  fe  figure  autre  chofe 
qu’une  idée  corporelle , à qui  il  attri- 
bue fauflement  le  nom  de  Dieu  , ou 
d’Efprit  ; Car  dans  la  vraïe  idée  de 
l’Éfprit , il  n’y  a rien  de  contenu  que 
la  feule  penfée  avec  tous  fes  attributs, 
entre  leiquels  il  n’y  en  a aucun  qui  foit 
5 corporel. 

Voïcz  i.  Vous  faites  voir  ici  clairement 
les  ob.  que  vous  vous  appuyez  feulement  fur 
tomet.  vos  préjugez  fans  jamais  vous  en  dé- 
^ faire  , puifque  vous  ne  voulez  pas  que 
p.  if#,  nous  aïons  le  moindre  foupçôn  d®‘ 
a.  y.  faufieté  , pour  les  ehofes  où  jamais 
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nous  n’en  avons  remarqué  aucune  ;Et 
c’eft  pour  cela  que  vous  dites  que  lorf 
que  nous  regardons  de  près  > & que  nous 
touchons  quafi  de  la  main  une  tour  , 
nous  fommes  affuref  quelle  efiquarre'e  , 
fi  elle  nous  paroît  telle  ; & que  lorf - 
que  nous  fommes  en  effet  e'vetllef,  nous 
ne  pouvons  pas  eflre  en  doute  fi  nous 
veillons , ou  fi  nous  rêvons  , Sc  autres 
chofes  femblables  } car  vous  n’avez 
aucune  raifon  de  croire  que  vous  aïez 
jamais  alTez  foigneufement  examiné  & 
obfervé  toutes  les  chofes  en  quoi  ilpeut 
arriver  que  vous  erriez  ; Et  peut-être 
ne  feroit-il  pas  mal  aifé  de  montrer 
que  vous  vous  trompez  quelquefois 
en  des  chofes  qüe  vous  admettez  ainlî 
pour  vraïes  & pour  allurées.  Mais 
lorfque  vous  en  revenez-là,  de  dire 
qu’au  moins  on  ne  peut  p,u  douter  que 
les  chofes  ne  nous  paroiffent  comme  elles 
font  , vous  en  revenez  à ce  que  j’ai 
dit  : Car  cela  même  eften  termes  ex- 
près dans  ma  fécondé  Méditation  ; 
Mais  ici  il  étoit  queftion  de  la  vérité 
des  chofes  qui  font  hors  denous,fur- 
quoi  je  ne  vois  pas  que  vous  aïez  du 
tout  rien  dit  de  véritable. 

3.  Je  ne  m’arrête  pas  ici  fur  des 
chofes  que  vous  avez  tant  de  fois  re* 
battues,  &queyous  répétez  encore  en 
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-cet  endroit  fi  vainement  ; Par  exem- 
ple, qu’il  y a beaucoup  de  chofes  que 
j'ai  avancées  fans  preuve  , lefquelles 
je  maintiens  néanmoins  avoir  très-évi- 
demment démontrées  ; comme  aufli 
que  j’ai  feulement  voulu  parler  du 
corps  groflier  Sc  palpable,  lorfquej’ai 
exclus  le  corps  de  mon  elîence  : quoi- 
que néanmoins  mon  deflein  ait  été  d en 
exclure  toute  forte  de  corps  , pour 
petit  Sc  fubtil  qu’il  puiffe  eftre  , Sc  au- 
tres chofes  femblables  ,•  car  qu’y  a-t- 
il  à répondre  à tant  de  paroles  dites 
& avancées  fans  aucun  raifonnable 
fondement , finon  que  de  les  nier  tout 
Amplement  ? Je  dirai  néanmoins  en 
pailant  que  je  voudrois  bien  fçavoir 
fur  quoi  vous  vous  fondez,  pour  dire 
que  j’ai  plutôt  parlé  du  corps  maflif 
Sc  groflier,  que  du  corps  fubtil  Sc  dé- 
lié ,*  C’eft  , dites-vous  , parce  que  j’ai 
dit , que  j’at  un  corps  auquel  je  fuis  con- 
joint , Sc  auflï  , qu'tl  efl  certain  que  moiy 
c efl-a-dire  mon  ame  , ejl  diflintle  de 
mon  corps  , où  je  confefle  que  je  ne 
vois  pas  pourquoi  ces  paroles  ne  pour- 
roient  pas  aufli  bien  eftre  rapportées 
au  corps  fubtil  Sc  imperceptible  , 
qu’à  celui  qui  eft  plus  groflier  Sc  pal- 
pable ; Sc  je  ne  crois  pas  que  cette  pen- 
fée  puifle  tomber  en  l’efprit  d'un  au- 
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trc  que  de  vous.  Au  refte  j’ai  fait  voir 
clairement  dans  la  fécondé  Médita- 
tion , que  l’efprit  pouvoit  eftre  con- 
çu comme  une  fubftance  exiftente  , 
auparavant  même  que  nous  fçachions 
s'il  y a au  monde  aucun  vent , aucun 
feu  ,aucune  vapeur  , aucun  air  , ni 
aucun  autre  corps  que  ce  foit , pour 
fubtil&  délié  qu’il  puifle  eftre  : Mais 
de  fçavoir  fi  en  effet  il  étoit  different 
du  corps  , j’ai  dit  en  cet  endroit-là  3 
que  cen’étoit  pas  là  le  lieu  d’en  trai- 
ter : Ce  qu’ayant  refervé  pour  cette 
fixiéme  Méditation  , c’eft-là  aufli  ou 
j’en  ai  amplement  traité  , & où  j*ai 
décidé  cette  queftion  par  une  très-for- 
te Sr  véritable  démonftration  : Mais 
vous  au  contraire  confondant  la  quef- 
tion qui  concerne  comment  l’efprit 
peut  eftre  conçu  , avec  celle  qui  re- 
garde ce  qu’  il  eft  en  effet } ne  faites  pa- 
roiftre  autre  chofe  , finon  que  vous 
n’avez  rien  compris  diftin&ement  de 
toutes  ces  chofes. 

4.  Vous  demandez  icy  comment  fef- 
time  que  Fefoece  ou  l ideë  du  corps  , le- 
quel eft  e'tendu  , peut-eftrc  reçue  en  moi 
qui  fuis  une  chofe-non  etenduë.  Je  ré- 
pons à cela  qu'aucune  efpece  corpo- 
relle n’eft  receuc  dans  l’efprit  , mais 
que  la  conception  3 ou  l’intelleélion 
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pure  des  chofes , foit  corporelles , foie 
spirituelles  fe  fait  lads  aucune  image  , 
ou  efpe.ee  c©rporelle  ; Et  quant  à l’i- 
magination , qui  ne  peut  eftre  que  des 
chofes  corporelles  , il  eft  vrai  que  pour 
en  former  une , il  eft  befoin  d’une  ef- 

Î»ece  qui  foit  un  véritable  corps , & à 
aquelle  l’efprit  s’applique , mais  non 
pas  qui  foit  receuë  dans  l'efprit.  Ce 
que  vous  dites  de  l’idée  du  Soleil  , 
qu  un  aveugle  né  forme  fur  la  fimple 
ccnnoiflance  qu’il  a de  fa  chaleur,  fe 
peut  aifément  réfuter  : Car  cet  aveu- 
gle peut  bien  avoir  une  idée  claire  &. 
diftinéfe  du  Soleil  , corn  me  d'une  cho- 
fe  qui  échauffe , quoiqu’il  n’en  ait  pas 
l’idée  comme  d’une  choie  qui  éclaire 
& illumine.  Et  c’eft  fans  raifon  que 
vous  me  comparez  à cet  aveugle  ; 
Premièrement,  parce  que  la  connoif- 
fance  d'une  choie  qui  penfe,  s’étend 
beaucoup  plus  loin  que  celle  d’une 
chofe  qui  échauffe  , voire  même  elle 
eft  plus  ample  qu’aucune  que  nous 
ayons  de  quelque  autre  chofe  que  ce 
foit  ycomme  j’ai  montré  en  fon  lieu  ; 
& aulli  parce  qu’il  n’y  a perfonne  qui 

Î>uifle  montrer  que  cette  idée  du  So- 
eil  que  forme  cet  aveugle  > ne  con- 
tienne pas  tout  • ce  que  l’on  peut 
connoiftre  de  lui  ; .linon  celui  qui  étant 
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doué  du  fens  de  la  vue  , connoît  outre 
cela  fa  figure,&  fa  lumière:  Mais  pour 
vous  , non-feulement  vous  n’en  con- 
noiirez  pas  davantage  que  moi  tou- 
chant l'Efprit , mais  vous  n’y  apperce- 
vez  pas  tout  ce  que  j’y  vois  : De  forte 
qu’en  cela  c’eft  plutôt  vous  qui  relïem- 
blezàun  aveugle,  6c  je  ne  puis  tout 
au  plus , à voftre  égard , eftre  (appellé 
que  louche , ou  peu  clair-voïanit , avec 
tout  le  refte  des  hommes.  Au  telle  je 
n’ai  pas  ajouté  que  l’efprit  n’étqit  point 
étendu  ^pour  expliquer  quel  .il  eft  , & 
faire  connoîcre  fa  nature  ,.mais  feule- 
ment pour  avertir  que  ceux-là  fe 
trompent , quipenfent  qu’il  foit  éten- 
du. Tout  de  même  que  s’il  s’en  trou- 
voit  quelques-uns  qui  voulurent  dire 
que  Bucéphal  eft  une  mufique  ,ce  ne 
leroit  pas  en  vain  6c  fans  raifon  que 
cela  feroit  nié  par  d’autres.  Et  de  vrai 
dans  tout  ce  que  vous  ajoutez  ici  pour 
prouver  que  l’efprit  a de  l’étendue  , 
d’autant,  dites-vous,  qu’il  fe  fert  du 
corps  lequel  eft  étendu  , il  me  femble 
que  vous  ne  raifonnez  pas  mieux , 
que  fi  de  ce  que  Bucéphal  hannit , 6c 
ainfi  poulie  des  fons  qui  peuvent  eftre 
rapportez  à la  mufique  , vous  tiriez 
cette  conféquence  , que  Bucéphal  eft 
donc  une  mufique.  Car  encore  que 
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l’efprit  foit  uni  à tout  le  corps , il  ne 
s’enfuit  pas  de-là  tjU’il  foit  étendu 
par  tout  le  corps  , parce  eue  ce  n’eft 
pas  le  propre  de  l’eforit  d’être  étendu, 
mais  feulement  de  penfer.  Et  il  ne 
conçoit  pas  l’extenfion  par  une  efpe- 
ce  étendue  qui  foit  en  lui  bien  qu’il  l’i- 
magine en  fe  tournant  &c  s’appliquant 
à une  efpece  corporelle  qui  eft  éten- 
due . comme  )'ai  dit  auparavant.  Et 
enfin  il  n’eft  pas  néceftàire  que  l’efi* 
prit  foit  de  l’ordre  & delà  nature  du 
corps,  quoiqu’il  ait  la  force  ou  la  ver- 
tu de  mouvoir  le  corps. 

5.  Ce  que  vous  dites  ici  touchant 
l’union  de  l’efprit  avec  le  corps  , eft 
femblable  aux  difficultez  précédentes. 
Vous  n’obje&ez  rien  du  tout  contre 
mes  raifons  , mais  vous  propofez  feu- 
lement les  doutes  qui  vous  femblent 
fuivre  de  mes  conclufions  quoiqu’en 
effet  ils  ne  vous  viennent  en  l’efprit* 
que  parce  que  vous  voulez  foûmet- 
tre  à l’examen  de  l’imagination  des 
chofes  qui  de  leur  nature  ne  font 
point  fujettes  à fa  Jurifdiéfcion.  Ainfi 
quand  veus  voulez  comparer  icy  le 
mélange  quiNfe  fait  du  corps  & de 
l'ef’rit  , avec  celui  de  d°ux  corps 
mêlez  enfemble  , il  me  fuffit  de  ré- 
pondre qu’on  ne  doit  faire  entre  ces 
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chofes  aucune  comparaifon  , pour  ce 
qu’elles  font  de  deux  genres  totale- 
ment differents  ; & qu’il  ne  fe  faut  pas 
imaginer  que  l’efprit  ait  des  parties, 
encore  qu’il  conçoive  des  parties  dans 
le  corps.  Car  qui  vous  a appris  que 
tout  ce  que  l’efpric  conçoit  doive  eftre 
réellement  en  lui  : Certainement  (î 
cela  éroit  lorfqu’il  conçoit  la  grandeur 
de  l’Univers  ,il  auroitauflienlui  cette 
grandeur , & ainfi  il  ne  feroit  pas  feu- 
lement étendu , mais  il  feroit  même 
plus  grand  que  tout  le  monde. 

6.  Vous  ne  dites  rien  ici  qui  me  foit 
contraire  ,&  ne  lailTez  pas  d’en  dire 
beaucoup  ; d’où  le  Le&eur  peut  ap- 

{irendre  qu’on  ne  doit  pas  juger  de 
a force  de  vos  raifons,par  la  proli- 
xité de  vos  paroles. 

Jufques  ici  l’efprit  s’eft  entretenu 
avec  la  chair  , & comme  il  étoit  rai- 
fonnable,  en  beaucoup  de  chofes, il 
n’a  pasfuivy  fes  fentimens.  Mais  main- 
tenant je  leve  le  mafque  . & reconnois 
que  ve-itablement  je  parle  à Monfieur 
GafTendi  , perfonnage  autant  recom- 
mandable pour  l’intégrité  de  fes 
mœurs  & la  candeur  de  fon  efprit , 
que  pour  h profondeur  & la  fubti- 
lité  de  fa  doélrine,  & de  qui  l'amj- 
tié  me  fera  toujours  très  chere  ; Auf* 


7- 

Con* 
cl«  fi  on 
de  Mr 
Des 
Carte* 
Voiez 
celle  de 
M an- 
tieur 
Gaflca-i 
dy  p. 
178  n. 
10. 


zyz  Réponses' 
fi  je  protefte , & lui  meme  le  peut 
fçavoir,que  je  recherchera^ toujours 
autant  qu’il  me  fera  poffible,  les  oc- 
cafions  de  l’acqoerir.  C’eft  pourquoy 
je  le  fupplie  de  ne  pas  trouver  mau- 
vais , fi  en  réfutant  les  Objections  j'ai 
tifê  de  la  liberté  ordinaire  aux  Philo- 
fophes  ; comme  aufil  de  ma  part  je 
l'allure  que  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui 
îie  m’ait  efté  très-agréable  > mais  fur 
tout  j’ay  efté  ravy  qu’un  homme  de 
fon  mérité,  dans  un  difeours  fi  long 
v & fi  foignenfement  recherché , n’ait 
apporté  aucune  raifon  qui  air  pu  dé- 
truire 8c  renverfer  les  miennes  , 8c 
qu’il  n’ait  aafïi  tien  oppofé  contre 
mes  conclufions  , à quoi  il  ne  m’ait 
efté  trcs-facile  de  répondre. 


• - * • • 
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LETTRE 

DE  MONSIEUR  DES  CARTES, 

a Monsieur  C.  L.  R. 

Servant  de  re'ponfe  a un  Recueil  des 
principales  Instances  faites  par  Mo n- 
Jîeur  Gajfendi  contre  les  precedentes 
Reponfes . 


ONSIEUR, 

Je  vous  a y beaucoup  d’obligatiofl  ô 
de  ce  que  voïant  que  j’a y négligé  de 
répondre  au  gros  Livre  d’inftances 
que  l’Autheurdes  cinquièmes  Objec- 
tions a produit  contre  mes  Réponfes , 
vous  avez  prié  quelques-uns  de  vos 
amis  de  recueillir  les  plus  fortes  rai- 
fons  de  ce  Livre,  & m'avez  envoyé 
l’extrait  qu’ils  en  ont  fait.  Vous  ave* 
eu  en  cela  plus  de  foin  de  ma  t épu- 
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tation  que  moi-même  ; car  je  vousaf- 
fure  qu’il  m’eft  indifferent  d’eftre  efti- 
mé  ou  meprilé  par  ceux  , que  de  fem- 
blables  raifons  auront  pu  peifuader. 
Les  meilleurs  efprits  de  ma  connoif- 
fancequi  ont  lù  fon  Livre , m’ont  té- 
moigné qu’il  n’y  avoient  trouve  au- 
cune chofe  qui  les  arreftât  j c eft  à eux 
feulsque  je  défire  fatisfaire.  Je  fçay 
que  la  plupart  des  hommes  remar- 
quent mieux  les  apparences  que  la 
vérité , & jugent  plus  fou  vent  mal  que 
bien  j c eft  pourquoi  je  ne  crois  pas 
que  leur  approbation  vaille  la  peine 
que  )e  faffe  tout  ce  qui  nourroit  eftre 
utile  pour  l’acquérir.  Mais  je  ne  laillè 
. pas  d’eftre  bien  aife  du  Recueil  que 
vous  m’avez  envoie  , & je  me  fens 
obligé  d’y  répondre,  pîu'ôt  pour  re- 
conuoilîance  du  travail  de  vos  amis  a 
que  par  la  necefîité  de  ma  défenfe  j 
car  je  crois  que  ceux  qui  ont  pris  la 
peine  de  le  faire  , doivent  maintenant 
juger  comme  moy  , eue  toutes  les  Ob- 
jections que  ce  L'vre  contient  , ne 
font  fondées  que  fur  quelques  mots 
mal  entendus , ou  menues  fuppofi- 
tiôns  qu'l  font  faulTes  -,  vu  que  toutes 
celles  qu’Üs  ont  remarquées  font  de 
cette  forte  , & que  néanmoins  ilsont 
été  fi  diligens , qu’ils  en  ont  même 
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-ajouté  quelques-unes  que  je  ne  me 
fouviens  point  d y avoir  lues. 

Ils  en  remarquent  trois  contre  la  r. 
première  Méditation  , à fçavoir  : Trot* 
. i.  Que  je  demande  une  chofe  impojf- 
ble  , en  voulant  qu  on  quitte  toutes  ;a 
fortes  de  préjugez.  : z.  Qtfen  p enfant  Mfdir. 
les  quitter  on  fe  revêt  d autres  pré-  La  r^n 
juge’l  qui  font  tins  pré'udtciables  : P°^° 
3.  Ec  que  la  metnode  de  douter  de  tout  ' 
que  j’ay  propofée , ne  peut  fervir  à trou- 
ver aucune  vérité. 

La  première  defquelles  eft  fondée  *•' 
fur  ce  que  l’Auteur  de  ce  Livre  n,a|a^p0^ 
pas  confideré  que  le  mot  de  préjugé 
ne  s’étend  point  à toutes  les  notions 
qui  font  en  nôtre  efprit  , defquelles 
j’avoiie  qu’il  eft  impolîible  de  fe  dé- 
faire , mais  feulement  à routes  les  opi- 
nions que  les  jugemens  eue  nous  avons 
faits  auparavant , ont  lailïé  en  nôtre 
créance  ; 6c  pour  ce  que  c’eft  une  ac- 
tion de  la  volonté  que  de  juger,  ou 
ne  pas  juger,  ainfi  que  j*ay  expliqué 
en  fon  lieu,  il  eft  évident  qu’elle  eft 
en  nôtre  pouvoir  : Car  enfin  pour  fe 
défaire  dq  toute  forte  de  préjugez  , 
il  ne  faut  antre  cliofe  que  fe  refoudre 
à ne  rien  a(ïùrer,ou  nier  de  tout  ce 
qu’on  avoit  afturé,ou  nié  auparavant , 
iïnon  après  l’avoir  derechef  exami- 
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né  , quoiqu’on  nelaifle  pas  pour  cela 
de  retenir  toutes  les  mêmes  notions 
en  fa  mémoire.  J’ay  dit  néanmoins 
qu’il  y avoît  de  la  difficulté  à chafïer 
ainfi  hors  de  fa  créance  tout  ce  qu’on 
y avoit  mis  auparavant , partie  à cau- 
fe  qu’il  eft  befoin  d'avoir  quelque  rai- 
fon  de  douter  avant  que  de  s’y  déter- 
miner,(  c’eft  pourquoi  j’ay  propofé 
les  principales  en  ma  première  Mé- 
ditation ) 8c  partie  aulfi  à caufe  que 
quelque  xéfolution  qu'on  ait  prife  de 
rien  nier,  ny  afîurer,  on  s'en  oublie 
aifément  par  apres,  H on  ne  l’a  forte* 
ment  imprimée  en  fa  mémoire  , c’eft 
pourquoy  j’ay  déliré  qu’on  y penfit 
avec  foin. 

3.  La  i.  Obje&ion  n’eft  qu’une  fup- 
^ ÎUp.  polition  manifeftement  faulTe  ; car 
a ,a  1 encore  que  j’aïe  dit  qu’il  falloit  mê- 
* me  s’efforcer  de  nier  les  chofes  qu’on 
avoit  trop  aflûrées  auparavant  , j’ay 
très-exnrefïement  limité  que  cela  ne 
fe  devoit  faire  que  pendant  le  terns 
qu’on  portoit  fon  attention  à chercher 
quelque  chofe  de  plus  certain  que 
tout  ce  qu’on  pourroit  ainfî  nier  , 
pendant  lequel  il  eft  évident  qu’on 
ne  fçauroit  fe  revêtir  d’aucun  pré- 
jugé qui  foit  préjudiciable. 


Digiiized  by  Google 


DÉS  PRINCIPALES  INSTANCES.  I57 

La  troificme  auJTî  ne  contient  qu’- 
une cavillation  ; car  bien  qu'il  foit 
vray  que  le  doute  feul  ne  fufïît  pas 
pour  établir  aucune  vérité,  fine  laif- 
fe  pas  d’eftre  utile  à préparer  l’efprit 
pour  en  établir  par  après  , & c’eft  à 
cela  feul  que  je  l’ay  emploïé. 

Contre  la  fécondé  Méditation  vos 
amis  remarquent  fix  chofes.  La  pre- 
mière eft  qü’en  difant  ,je  pcnfe  ; donc 
je  fuis , l’Auteur  des  Inftances  veut  que 
je  fuppofe  cette  majeure  , celui  qui 
penfe  , efl\  8c  ainfi  que  j’aïe  déjà 
épcuféun  préjugé.  En  quoi  il  abufe 
derechef  du  mot  de  préjugé.  Car 
bien  qu’on  en  puifife  donner  le  nom 
à cette  proportion  ,lorfqu’on  la  pro- 
féré fans  attention  , & qu’on  croit 
feulement  qu’elle  eft  vraie , à caufe 
qu’on  fe  fouvient  de  l’avoir  ainfi  jugé 
auparavant  , on  ne  peut  pas  dire  tou- 
tefois qu’elle  foit  un  préjugé  , lors- 
qu'on l’examine  , à caufe  quelle  pa- 
roît  fi  évidente  à l’entendement , qu’il 
ne  fe  fçauroit  empêcher  de  la  croire , 
encore  que  ce  foit  pcut-eftre  la  pre- 
mière fois  de  fa  vie  qu’il  y penfe , 8c 
que  par  confequent  il  n’en  ait  aucun 
préjugé.  Mais  l’erreur  qui  eft  ici  la 
plus  confiderable , eft  que  cet  Auteur 
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fuppofe  que  la  cormoill'ance  des  pro- 
portions particulières  doit  toujours 
eftre  déduitë-deS  univerfclles , fuivant 
l’ordre  des  fyllogifmes  de  la  Diale<5ti- 
que  ; en  quoi  il  montre  fçavoir  bien 
peu  de  quelle  façon  la  vérité  fe  doit 
chercher;  car  il  eft certain  que  pour 
la  trouver  , on  doit  toujours  com- 
mencer par  les  notions  particulières, 
pour  venir  apres  aux  generales,- bien 
qu’on  puifl'e  aufli  réciproquement 
aïant  trouve  les  generales , en  dé- 
duire .d’autres  particulières.  Ainfi  , 
quand  on  enfeigne  à un  enfant  les  éle- 
mens  de  la  Geometrie , on  ne  lui  fera 
point  entendre  en  general,  que  lorfque 
de  deux  quantité^  e'gales,on  ofle  des  par- 
ties égalés , les  refies  demeurent  égaux  , 
ou  ejue  le  tout  eft  plus  grand  que  fa 
partie , fi  on  ne  lui  en  montre  des 
exemples  en  des  cas  particuliers.  Et 
c’eft  faute  d’avoir  pris  garde  à ceci, 
que  nôtre  Auteur  s’eft trompé  entant 
de  faux  raifonnemens  , dont  il  a grof- 
fi  fon  Livre:  car  il  n’a  fait  que  com- 
pofer  de  faulfes  majeures  à fa  fantai- 
fie , comme  fi  j’en  avois  déduit  les 
veritez  que  j’ay  expliquées. 

La  fécondé  Ojeétion  que  remar- 
quenr  ici  vos  amis  eft  que  pour  fça- 
voir quon  penfe  , il  faut  fçavoir  ce  que 
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t'efl  que  penfe'e , ce  que  je  ne  fçai  point,  contre 
difent-ils,  a caufe  que  j'ai  tout  nie '. 'a 
Mais  je  n’ai  nié  que  les  préjugez,  & av'c'j^ 
non  point  les  notions  , comme  celle-  rép. 
ci , qui  fe  connoiirent  fans  aucune  affir- 
mation, ni  négation. 

La  troifiéme  eft,  Que  la  penfe'e  ne  7. 
peut  ejlre  fans  objet , par  exemple  ,fans  J VOi~ 
le  corps.  Où  il  faut  éviter  1 équivoque  u me 
du  mo;  de  penlec*  lequel  en  peur  pren-  contre 
dre  pour  la  choie  qui  perfe  , &:  aulïilaz. 
pour  i’aétion  de  cette  chofe  ; or  je  nie 
que  la  chofe  qui  penfe  ait  befoin  d’au-  a*cc  Ja 
tre  objet  que  de  foi-même  pour  exer- 
cer  fon  aéfcion,  bien  qu'elle  puifte  aufli 
l’étendre  aux  chofes  materielles,  lorf- 
qu’elle  les  examine. 

La  quatrième.  Que  bien  que  j’aie 

une  penfe'e  de  moi-même , je  ne  fçai 

A r>  a A-  1 triéme 

pas  Ji  cette  penjee  ejt  une  action  cOrpo-  0i3)CC< 

relie , ou  un  atofme  qui  fe  meut , plû-  contre 
tôt  quune  fubfiance  immaterielle.  Ou  la  z. 
l’équivoque  du  nom  de  penfée  eft  re- 
pet-ée  , & je  n’y  vois  rien  de  plus,  fi-  a * 
non  une  queftion  fans  fondement,  8c 
qui  eft  femblable  à celle-ci.  Vous  ju- 
gez que  vous  elles  un  homme , à cau- 
fe que  vous  appercevez  en  vous  tou- 
tes les  chofes  à l’occafion  defquelles 
vous  nommez  hommes  ceux  en  qui 
elles  fe  trouvent,  mais  que  fçavez- 
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vous  fi  vous  n’eftes  point  un  Eléphant# 
plutôt  qu’un  homme , pour  quelques 
autres  raifons  que  vous  ne  pouvez  ap- 
percevoir  ? Car  après  que  la  fubftance 
qui  penfe  a jugé  qu’elle  eft  intellec- 
tuelle, à caufe  qu’elle  a remarqué  en 
foi  toutes  les  proprietez  des  fubftanües 
intellectuelles , & n’y  en  a pu  remar- 
quer aucune  de  celles  qui  appartien- 
nent au  corps,  on  lui  demande  encore 
comment  elle  fçait  qu’elle  n’eft  point 
un  corps , plùtôt  qu’une  fubftance  im- 
materielle. 

9-  La  cinquième  Objection  eft  fembla- 
&LJa  l <fue  Ie  netroiiVe  p0in* 

objcc.  détendue  en  ma  p en  fée,  il  ne  s'enfuit  pas 
contre  qu’elle  ne  foit  point  e'tendue  , pour  ce 
*■  que  ma  penfée  nefl  pas  la  réglé  de  la 
avec*  la  vertte>  *es  c'tt0fes‘  au  (Tl  la  fixiéme , 

x^?‘  PeUt  fa*re  9ue  difiiniï*on  <Jue 

je  trouve  par  ma  penfée  , entre  la  pen- 
* fée , & le  corps , foit  faufje . * Mais  il 
9f*x'  faut  particulièrement  ici  remarquer 
l’équivoque  qui  eft  en  ces  mots,  ma 
quoi-  pènfee  n eft  pas  la  réglé  de  la  vente 
que  des  ebofes , car  fi  on  veut  dire  que  ma 

ma,r  penfée  ne  doit  pas  eftre  la  réglé  des 

coure  autre<!*  Pour  ^es  obliger  à croire  une 
la  i.  chofe  à caufe  que  je  la  penfe  vraie  . 
Médit,  j’en  fuis  entièrement  d’accord;  mais 
fusant  ceja  nç  vient  point  ici  à propos  ; car 
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je  n’ai  jamais  voulu  obliger  perfonne  ce 
à fuivre  mon  autorité,  au  contraire,  cftécrit 
j’ai  averti  en  divers  lieux  qu’on  ne  fe  ”on|' 
devoit  laifler  perfuader  que  par  la  feu»  mani- 
le  évidence  des  raifons.  De  plus , fi  fclte-s 
on  prend  indifféremment  le  mot  de  mcnt 
penlee,  pour  toute  forte  d’operation 
de  i’ame , il  eft  certain  qu’on  peut  Mcdit. 
avoit  plufieurs  penfées,  defquelles  on  au.  if. 
ne  doit  rien  iufeçer  touchant  la  vérité 
des  chofes  qui  font  hors  de  nous  ; mais 
cela  ne  vient  point  aujîi  à propos  en 
cet  endroit,  où  il  n’eft  queftion  que 
des  penfées  qui  font  des  perceptions 
claires  6c  diftin&es  , & des  jugemens 
que  chacun  doit  faire  à part  foi  en- 
fuite  de  ces  perceptions.  C’eft  pour- 
quoi au  fens  que  ces  mots  doivent  ici 
eftre  entendus  , je  dis  que  la  penfée 
d’un  chacun , c’eft-à-dire , la  percep- 
tion ou  conncnfïànce  qu’il  a d’une  cho-  * 
fe,  doit  eftre  pour  lui  la  réglé  de  la 
vérité  de  cette  chofe , ç’eft-à-dire,  que 
tous  les  jugemens  qu’il  en  fait,  doi-  , 
vent  eftre  conformes  à cette  percep- 
tion , pour  eftre  bons  ; même  touchant 
les  veritez  de  la  foi , nous  devons  ap- 
percevoir  quelque  raifon  qui  nous 
perfuade  qu’elles  ont  efté  revelées  de 
Dieu , avant  que  de  nous  déterminer 
à les  croire  > Et  encore  que  les  ignq- 
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rans  fallent  bien  de  fuivre  le  jugement 
des  plus  capables  touchant  les  chofes 
difficiles  àconnoître;  il  faut  néanmoins 
que  ce  foit  leur  perception  qui  leur  en- 
feigne  qu’ils  font  ignorans,  & que  ceux 
dont  ils  veulent  fuivre  les  jugemens  ne 
le  font  peut-ertre  pas  tant , autrement 
ils  feroient  mal  de  les  fuivre , 5c  ils 
agiroient  plutôt  en  automates , ou  en 
belles , qu’en  hommes.  Ainfi  c’cft  l’er- 
reur la  plus  abfurde  5c  la  plus  exor- 
bitante qu’un  Philofophe  puilïe  admet- 
tre , que  de  vouloir  faire  des  jugemens 
qui  ne  fe  rapportent  pas  aux  percep- 
tions qu’il  a des  chofes,  & toutefois 
je  ne  vois  pas  comment  neftre  Auteur 
fe  pourroit  exeufer  d’eftre  tombé  en 
cette  faute  en  la  plufpart  de  fes  Ob- 
jections 3 car  il  ne  veut  pas  que  cha- 
cun s’arrête  à fa  propre  perception, 
mais  il  prétend  qu’on  doit  plutôt  croire 
des  opinions  ou  fantaifies  qu’il  lui  plaît 
nous  propofer  , bien  qu’on  ne  les  ap- 
perçoive  aucunement. 

Contre  la  troifïéme  Méditation  vos 
amis  ont  remarqué:  1.  Que  tout  le 
monde  n expérimente  pas  en  foi  l'ide'e 
de  Dieu  : 2.  Que  fi  pavois  cette  ideeyje 
la  comprendrais  : 3.  Que  plufiettr s ont  là 
mes  raifons  qui  n'en  J ont  point  perfuadez.: 
4.  Et  que  de  ce  que  je  me  connais  tm~ 
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parfait,  tl  ne  s’enfuit  pas  que  Dteufoit. 

Mais  fi  on  prend  Je  mot  d’idée  en 
la  façon  , que  j'ai  dit  très  - expref- 
fément  que  je  le  prenois,  fans  s’excu- 
fer  par  l’équivoque  de  ceux  qui  le  re- 
ftreignent  aux  images  des  chofes  ma- 
terielles qui  fe  forment  en  l’imagina- 
tion , on  ne  fçauroit  nier  d’avoir  quel- 
que idée  de  Dieu  , fi  ce  n’eft  qu  on  die 
qu’on  n’entend  pas  ce  que  fignifient 
ces  mots  , la  chofe  la  plus  parfaite  que 
nous  puijfions  concevoir  ; car  c’eft  ce 
que  tous  les  hommes  appellent  Dieu. 
Et  c’eft  palier  à d'étranges  extrêmitez 
pour  vouloir  faire  des  objections,  que 
d’en  venir  à dire  qu’on  n’entend  pas 
ce  que  fignifient  les  mots  qui  font  les 
plus  ordinaires  en  la  bouche  des  hom- 
mes. Outre  que  c’eft  la  confeflïon  la 
plus  impie  qu’on  puifte  faire,  que  de 
dire  de  foi-meme  , au  fens  que  j’ai 
pris  le  mot  d’idée,  qu’on  n'en  a aucu- 
ne de  Dieu  : car  ce  n’eft  pas  feule- 
ment dire  qu’on  ne  le  connoît  point 
par  raifon  naturelle  ; mais  aufii  que  ni 
par  la  foi , ni  par  aucun  autre  moïen, 
on  ne  fçauroit  rien  fçavoir  de  lui, 
pour  ce  que  fi  on  n'a  aucune  idée, 
c’eft-à-dire  , aucune  perception  qui  ré- 
ponde à la  lignification  de  ce  mot  , 
Dieu  , on  a beau  dire  qu’on  croit  que 


ir.' 

Rép.; 
à la 
pre- 
mière 
objec. 
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vant 
art.  10^ 
contre 
la  3. 
Mcdit, 
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Dieu  eft , c’eft  le  même  que  fi  on  di- 
foit  qu’on  croit  que  rien  eft,  ôc  ainfi 
on  demeure  dans  l’abyme  de  l’impiété, 
& dans  l’extrémité  de  l’ignorance. 

Ce  qu’ils  ajoutent,  que  fi  j’avois 
pjp.  cette  idée  , je  la  comprendrais , eft  dit 
à la  a,  fans  fondement  $ car  à caufe  que  le 
objec-  mot  de  comprendre  lignifie  quelque 
limitation,  un  efprit  fini  ne  ,fçauroit 
art.  10.  comprendre  Dieu  , qui  eft  infini , mais 
contre  cela  n’empêche  pas  qu’il  ne  l’apper- 
h»  3*.  çoive,  ainfi  qu'on  peut  bien  toucher 
Medu.  une  montagne , encore  qu’on  ne  la 
puifte  embrafïèr. 

Ce  qu’ils  difent  auffi  de  mes  raifons, 
Kép.  Tte  plufienrs  les  ont  lues  fans  en  efire 
à la  î-  perfuadef,  peut  aifément  être  réfuté, 
objec.  parce  qu’il  y en  a quelques  autres  qui 
C1'de’  les  ont  comprifes , & en  ont  efté  fa- 
ar^i’o  t*s^a*ts  : car  on  doit  plus  croire  à un 
contre  feul  qui  dit  fans  intention  de  mentir 
3-  qu’il  a vu,  ou  compris  quelque  chofe, 
Mtdlt  qu’on  ne  doit  faire  à mille  autres  qui 
la  nient , pour  cela  feul  qu’ils  ne  l’ont 
pu  voir,  ou  comprendre.  Ainfi  qu’en 
la  découverte  des  Antipodes , on  a 
plutôt  crû  au  rapport  de  quelques  Ma- 
telots qui  ont  fait  le  tour  de  la  terre, 
qu’à  des  milliers  de  Fhilofophes  qui 
n’ont  pas  crû  qu’elle  fut  ronde.  Et 
pour  ce  qu’ils  allèguent  ici , les  Elé- 
ment 
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mens  d’Euclide , comme  s'ils  eftoient 
faciles  à tout  le  monde  j je  les  prie  de 
confiderer,  qu’entre  ceux  qu’on  elti-1 
me  les  plus  fçavans  en  la  Philofophie 
de  l’Ecole , il  n’y  en  a pas  de  cent  un 
qui  les  entende,  & qu’il  n’y  en  a pas 
un  de  dix  mille,  qui  entende  toutes 
les  démonftrations  d’Appollonius  , ou 
d’Archimede  , bien  qu’elles  foient  auffi 
évidentes  & auffi  certaines  que  celles 
d’Euclide. 


Enfin,  quand  ils  difeat  que  de  ce  ’*?• 
que  je  reconnais  en  moi  quelque  imper •- 
fettion , il  ne  s’enfuit  pus  que  Dieu  [oit,  0|,jec, 
ils  ne  prouvent  rien  ; car  je  ne  l’ai  pastjon  , 
immédiatement  déduit  de  cela  feul , cy-dc- 


fans  y ajouter  quelque  autre  chofe  , & vant 
ils  me  font  feulement  fouvenir  de  l'ar- 
tifice  de  cet  Auteur , qui  a coutume  u $. 
de  tronquer  mes  raifons , & n’en  rap-  Médit, 
porter  que  quelques  parties,  pour  les 
faire  paroître  imparfaites. 

Je  ne  vois  rien  en  tout  ce  qu’ils  ont 
Temarqué  touchant  les  trois  autres 
Méditations , à quoi  je  n’aïe  ample- 
ment répondu  ailleurs,  comme  à ce 
qu’ils  obje&ent.  i.  Que  j’ai  commis 
un  cercle  en  prouvant  Ctxiflence  de 
Dieu  par  certaines  notions  qui  font  (è 
nous , & difant  après  qu'on  ne  peut  eflre 
certain  d'aucune  chofe,  fans  fçavoirau- 
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paravant  que  Dieu  est . i.  Et  que  fit 
(onnoijjance  ne  fert  de  rien  pour  acqué- 
rir celle  des  vérité ^ de  Mathématique. 
3.  Et  qu'il  peut  ejlre  trompeur.  Voiez 
fur  cela  ma  réponfe  aux  fécondés  Ob- 
jections, Tom.  1.  p.  9.  nomb.  3«p.  90. 
nomb.  4.  <Sc  la  fin  de  la  féconde  partie 
des  quatrièmes , Tome  1 . p.  170 
ÎÇ  Mais  ils  ajoutent  à la  fin  une  penfée, 
Rep.  que  je  ne  fçache  point  que  nôtre 
à une  Auteur  ait  écrite  dans  fon  Livre  d’inf- 
°kjpc*  tances , bien  qu’elle  loit  fort  fembla- 
peut  fe  kle  aux  fiennes*  Plujîeurs  excellent  ef- 
rappor - prits  , difent-ils  , croient  voir  clairement 
ter  à ce  que  l’e'tendue  Alathematique  , laquelle 
qui  cft  je  pgj'g  pour  ie  principe  de  ma  Phyfique^ 

*atu xt  n eft  ricn  autre  c^°fe  ma  P enf  ’e  ’ 

& quelle  n'a,tn  ne  peut  avoir  aucune 

corps,  fubjijlance  hors  de  mon  efprit , n'efant 
Medu.  qU\ne  abfraElion  que  je  fais  du  corps 
art‘  Phyfique  ; & partant,  que  toute  ma 
Phyfique  ne  peut  efire  qu imaginaire  & 
feinte  , comme  font  toutes  pures  Mathé- 
matiques ; & que  dans  la  Phyfique  reelle 
des  chofés  que  Dieu  a cre’c’s , il  faut 
une  matière  reelle  , folide  , & non  ima- 
ginaire. Voilà  l’obje&ion  des  objec- 
tions , & l’abregé  de  toute  la  doCtrine 
des  excellens  efprits  qui  font  ici  allé- 
guez. Toutes  les  cbores  que  nous  pou- 
vons entendre  & qonçevoir , ne  font 
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1 leur  compte  q«e  des  imaginations  & , 

des  fictions  de  nôtre  efprit,  qui  ne  peu- 
vent avoir  aucune  fubliftance , d’où  il 
fuit  qu’il  n’y  a rien  que  ce  qu’on  ne  peut 
aucunement  entendre,  ni  concevoir, 
ou  imaginer  , qu’on  doive  admettre 
pour  vrai  ; c*eft-à-dire,qu’il  faut  entiè- 
rement fermer  la  porte  àlaraifon,  8c 
fe  contenter  d’ètre  Singe,  ou  Perror 
quet , 8c  non  plus  homme,  pour,  mé- 
riter d’ctre  mis  au  rang  de.ces  excel- 
lens  efprits.Carfi  les  chofesqu’on  pent 
concevoir,  doivent  êtreellimées  fauf- 
■fes  pour  cela  feul  qu’on  les  peut  con- 
cevoir ; que  refte-t- il,  linon,  qu'on 
doit  feulement  recevoir  pourvoies, 
celles  qu’on  ne  conçoit  pas,  8c  en  com- 
pofer  fa  do&rine,  en  imitant  les  autres, 
fans  fça voir  pourquoi  on  les  imite , 
comme  font  les  Singes,  8c  en  ne  profé- 
rant que  des  paroles  dont  on  n’entend 
point  le  fens , comme  font  les  Perro- 
quets.Mais  j’ai  bien  dequoi  me  confôler, 
pourcequ’on  joint  icimaPhyfiqueavec 
les  pures  Mathématiques  , aufquelles 
je  fouhaite  fur  tout  qu’elle  relïemble. 

Pour  les  deux  queftions  qu’ils  ajoû-  I(ç. 
tent  auiïi  à la  fin  , à fçavoir  , comment  Mou- 
t ame  meut  le  corps  , fi  elle  n'efl  point 
materielle  ; & comment  elle  peut  rece-  (■ 
voir  les  efpeces  des  objets  corporels;  elles  £ait 
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tufli  me  donnent  feulement  ici  occafion  d’a- 
deux  vert*r  > que  nôtre  Auteur  n’a  pas  eu 
queft  raifon , lorfque  fous  prétexte  de  me 
n-  s.  & faire  des  objections,  il  m'a  propofé 
tome  z.  quantité  de  telles  queftions  dont  la 
alaf°  ^ut'on  n’ctoit  pas  neceffaire  pour 
trc  Ac  ~ la  preuve  des  chofes  que  j’ai  écrites, 
& que  les  plus  ignorans  en  peuvent 
, plus  faire  en  un  quart  d’heure,  que 
tous  les  plus  fçavans  n’en  fçauroient 
réfoudre  en  toute  leur  vie  > ce  qui  eft 
caufe  que  je  ne  me  fuis  pas  mis  en 
peine  de  répondre  à aucunes.  Et  celles-- 
ci entre  autres  préfuppofent  l’explicar 
tion  de  l’union  qui  eft  entre  l’ame  8ç 
Je  corps  , de  laquelle  je  n’ai  point  en- 
core traité.  Mais  je  vous  dirai,  à vous, 
que  toute  la  difficulté  qu’elles  contien- 
nent ne  procédé  que  d’une  fuppolîtion 
qui  eft  faulle,  8c  qui  ne  peut  aucune-r 
ment  eftre  prouvée;  à fçavoir,  que  fl 
J’ame  8c  le  corps  font  deux  fubftances 
de  diverfe  nature,  cela  les  empêche 
dfc  pouvoir  agir  l’une  contre  l’autre  > 
car  au  contraire  ceux  qui  admettent 
des  accidens  réels  , comme  la  chaleur, 
la  pefanteur,  8c  femblables,  ne  dou- 
tent point  que  ces  accidens  ne  puilïent 
agir  contre  le  corps  ; 8c  toutefois  il  y 
a plus  de  différence  entre  eux  8c  lui, 
c’eft-à-dirç , entye  des  accidens  ôc 
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une  fubftance , qu’il  n’y  a entre  deux 
fubftances. 

Au  refte,  puifque  j’ai  la  plume  en 
main  , je  remarquerai  encore  ici  deux 
des  équivoques  que  j’ai  trouvées  dans  ^ une 
ce  Livre  d’Inftances pour  ce  que  ce  objec. 
font  celles  qui  mefemble  pouvoir  fur- 
prendre  le  plus  aifément  les  Le&eurs  jc‘ja 
moins  attentifs,  & je  defire  par-là  x mc4 
vous  témoigner , que  fi  j’y  avois  ren- 
contré quelque  autre  chofe  que  je 
crùlïe  mériter  réponie , je  ne  l’aurois 
pas  négligé. 

La  première  eft  en  la  page  65.  où 
pour  ce  que  j’ai  dit  en  un  lieu,  quo 
pendant  que  l’ame  doute  de  l’exiften- 
ce  de  toutes  les  chofes  materielles , 
elle  ne  fe  connoît  que  précifément , 
précisé  tantum , comme  une  fubftancû 
immaterielle  ;•&  fept  ou  huit  lignes 
plus  bas , pour  montrer  que  par  ces 
mots  , précisé  tantum  , je  n’entens  point 
une  entière  exclu  don  , ou  négation  , 
mais  feulement  ..une  abdraétion  des 
chofes  materielles  ; j’ai  dit  que  nonobf- 
tant  cela  on  n’éto't  pas  alluré  qu’il  n’y 
a rien  en  l’ame  qui  foit  corporel , bien 
qu’on  ni  connoifîe  rien , on  me  traite 
/î  injuftement  que  de  vouloir  perfua- 
der  au  Ledtsur , qu’en  difant,  précisé 
tantum , j’ai  voulu  exclure  le  corps, 

M iij 


>gle 


170  Re’ponse  aü  Recueil 
8c  ainfi  que  je  me  fuis  contredit  par 
après  en  difant  que  je  ne  le  voulois 
pas  exclure.  Je  ne  répons  rien  à ce 
que  je  fuis  accufé  en  fuite  d’avoir  fup- 
pofé  quelque  chofe  en  la  fixiéme  Mé- 
ditation que  je  n’avois  pas  prouvé  au- 
paravant, 8c  ainfi  d’avoir  fait  un  para- 
logifme  ; car  il  eft  facile  de  reconnoî- 
tre  la  faufleté  de  cette  accufation , qui 
ri’eft  que  trop  commune  en  tout  ce 
Livre  , 8c  qui  me  pcurroit  faire  foup-  - 
çonner  que  fon  Auteur  n’auroit  pas 
agi  de  bonne  foi , fi  je  ne  connoifiois 
fon  efprit,  8c  ne  croïois  qu’il  a eftc 
le  premier  furpris  par  une  fi  faulle 
créance. 

L’autre  équivoque  eft  en  la  page  84. 
où  il  veut  que  diftinguere  8c  âbSir*- 
kerc  foient  la  même  chofe , & toute- 
fois il  y a-  grande  différence  ; car  en 
diftinguant  une  fubftance  de  ces 
accidens,  on  doit  confîderer  l’un  8c 
l’autre , ce  qui  fert  beaucoup  à la 
connoiftre  ; au  lieu  que  fi  on  fépara 
feulement  par  abftrafkion  cette  ftibf— 
tance  de  fes  accidens,  c’eft-à-dire,  fx 
on  la  confidere  toute  feule  fans  penfer 
n eux  , cela  empêche  qu’on  ne  la  puifte 
fi  bien  connoiftre , à caufe  que  c’eft: 
par  les  acc’dens  oue  la  nature  de  la 
fubftance  eft  manifeûée. 
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Voilà,  Monfieur,  tout  ce  que  crois 
devoir  répondre  au  gros  livre  d’Inftan- 
ces  : car  bien  que  je  fatisferois  peut- 
eftre  davantage  aux  amis  de  l’Auteur, 
fi  je  refutois  toutes  fes  Inftances  l’une 
- après  l’autre  , je  crois  que  je  ne  fatis- 
ferois pas  tant  aux  miens  , lefquels  au- 
roient  fujet  de  me  reprendre  d’avoir 
emploïé  du  tems  en  une  chofe  fi  peu 
necefTaire,  & ainfi  de  rendre  Maiftres 
de  mon  loifir  tous  ceux  qui  voudroient 
perdre  le  leur  à me  propofer  des 
queftions  inutiles.  Mais  je  vous  remer- 
cie de  vos  foins.  Adieu. 


I. 

Contre 
l’art.  4 
delà  t 
Xied. 

V oïex 
la  rép. 
nom- 
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SIXIEMES  OBJECTIONS 
EAJTES  PAR  DIVERS 
Théologiens  & Philofophes . 

Après  avoir  lu  avec  attention  vos 
Méditations  , & les  Réponfes 
que  vous  avez  faites  aux  difficultez  qui 
vous  ont  été  cy- devant  objectées  ; il 
nous  refte  encore  en  l'efprit  quel-r 
ques  fcrupules  > dont  il  eft  à propos 
que  vous  nous  releviez. 

Le  premier  r/?,qu’il  ne  femble  pas  que 
ce  foit  un  argument  fort  certain  de 
nôtre  exiftcnce  , de  ce  que  nous  pen- 
fons  : Car  pour  eftre  certain  que  vous 
penfez  , vous  devez  auparavant  fça- 
voir  ce  que  c’eft  quepenler  ou  que  la 
penfée,  & ce  que  c’eû  que  yoftre  exif- 
tence:  Et  dans  l'ignorance  où  vous  êtes 
de  ces  deux  chofes  , comment  pou- 
vez-vous fçavoir  que  vous  penfez , ou 

— eftes  . pujs  jonc  qU>en 

nfe  y vous  ne  fçavezpas  ce 
s dites , & qu'en  ajoutant  donc 
ruis  , vous  ne  vous  entendez  pas  non 
plus  -,  que  même  vous  ne  fçavez  pas  £ 
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▼0U5  dites , ou  fi  vouspenfez  quelque 
chofe  , étant  pour  cela  nécefiaire  que 
vous  connoifliez  que  vous  fçavez  ce 
que  vops  dites , derechef  que  vous 
fçachiez  que  vous  connoillez  que 
vous  Içavez  ce  que  vous  dites  , & ainfi 
jufques  à l’infini  , il  eft  évident  que 
vous  ne  pouvez  pas  fçavoir  fi  vous  êtes, 
ou  même  fi  vous  penfez. 

Mais  pour  venir  au  fécond fcrupule  , 
lorfque  vous  dites  je  penfe  , donc  je 
fuis  , nepourroit-on  pas  dire  que  vous 
vous  trompez  , ejue  vous  ne  penfez. 
point , mais  que  vous  elles  feulement 
mu  , & que  vous  n’eftes  rien  autre 
chofe  qu’un  mouvement  corporel*, per- 
fonne  n’ayant  encore  pu  jufques  ici 
comprendre  voftre  raifonnement,  par 
lequel  vous  prétendez  avoir  démon- 
tré qu’il  n’y  a point  de  mouvement 
corporel  qui  puifte  légitimement  eftre 
appellé  du  nom  de  penfée.  Car  penfez- 
vous  avoir  tellement  coupé  & divifé 
par  le  moïen  de  voftre  analyfe  tous 
les  mouvemens  de  voftre  matière  fu  b- 
tile  , que  vous  foïez  alluré  , & que 
vous  nous  puilliez  perfuader  à nous 
qui  fournies  très-attentifs  , & quipen- 
fons  eftre  allez  clairvoïans , qu’il  y a de 
la  répugnance  que  nos  penfées  fo'enc 
répandues  dans  ces  mouvemens  cor- 
porels. M v 


« 
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3 Lt  trtifie'me  fcrupule  n’eft point  difV 
-Connc  fercntdu  fécond;  Car  bien  que  quel-. ; 
ques  Peres de  l’Eglife  aient  cru  avec 
V oïez  tous  les  Platoniciens,  que  les  Anges 
la  rép  étoient  corporels  : D'où  vient  que  le 
■?  3 Concile  deLarran  a défini  qu’on  les 
pou  voit  peind  re  ; & qu’ils  aïent  eu  la 
même  peni  ée  de  l ame  raifonnable,cUe 
<jue!ques-uns  d’entr'eux  ont  efliiné- 
venir  denereàfils  , ils  ont  néanmoins 
» tous  dit  * ue  les  Anges  , & l’amepen- 
foient  •,  Ce  qui  nous  fait  croire  que 
leur  opinion  étoit  que  la  penfée  fe 
pouvoit  faire  par  desmouvemens  cor- 
porels , ou  que  les  Anges  n’éioient 
. eux-mêmes  que  des  mouvemens  cor- 
porels , dont  ils  ne  diftinguoient  point . 
ila  penfée;  cela  fe  peut  auffi  confirmer 
par  les  penfées  qu’ont  les  finges  , les 
chiens , & les  autres  animaux  & de 
vrai  les  chiens  aboient  en  dormant  , , 
comme  s’ils  pourluivoient  des  lièvres, . 
ou  des  voleurs  ; ils  fçavent  aufli  fort 
bien  en  veillant  qu  ils  conrrent  , & 
en  rêvant  qu’ils  aboïent  , quoique 
nous  reconnoiffions  avec  vous  qu’il 
n’y  a rien  en  euxquifoit  d ft  nguédu 
corps.  Que  fi  vous  dites  que  les  chiens  . 
ne  fçavent  pas  qu’ils  conrrent  , ou 
qu’ils  penfent  , outre  que  vous  le  di- 
tes fans  le  prouver  , peut-eftre  eft-il 
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vrai  qu’ils  font  de  nous  un  pareil  ju- 
gement , àfçavoir  , que  nous  ne  fça* 
vons  pas  li  nous  courrons , ou  fi  nous 
penfons  , lorfque  nous  faifons  l’une 
ou  l'autre  de  ces  adtions  : Car  enfin 
vous  ne  voïez  pas  quelle  eft  la  façon 
intérieure  d’agir  qu’ils  ont  en  eux  , 
non  plus  qu’ils  ne  voient  pas  quelle 
eft  la  voftre  : Et  il  s’eft  trouvé  au- 
trefois de  grands  perfonnages  , & 
s’en  trouve  encore  aujourd  huy  qui  ne 
dénient  pas  la  raifon  aux  beftes.  Et 
tant  s’en  faut  que  nous  puiflions  nous 
pe-fuader  que  toutes  leurs  operations 
puilfienr  eftre  fuftïfamment  expliquées 
par  le  moïen  delà  méchanique  , fans 
leur  attribuer  ni  fens,  ni  ame  , ni  vie, 
qu’au  contraire  nous  fournies  prêts  de 
foûtenir  au  dédit  de  ce  que  l’on  vou- 
dra , que  c’eft  une  chofe  tout-à-fait 
impoflible  , & même  ridicule. 

Et  enfin  s’il  eft  vrai  que  les  finges, 
les  chiens  , & les  élephans  agiflent  de 
forte  dans  routes  leurs  operations  , 
il  s’en  trouvera  plufieurs  qui  diront, 
que  toutes  les  actions  de  l’homme 
fontaufïi  femblablesà  celles  des  ma- 
chines , & qui  ne  voudront  plus  ad- 
mettre en  lui  de  fens  ni  d'entende- 
ment ; vù  que  fi  la  foible  raifon  des 
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bêtes  différé  de  celle  de  l’homme  .; 
•e  n'eft  que  par  le  plus  & le  moins  » 
qui  ne  change  point  la  nature  des 
chofes. 

Le  quatrième  fcrupule  eft  touchant 
la  fcience  d’un  Athée  , laquelle  il  fou- 
'Contre  t'eat  e^re  très-certaine  ,ôc  même  fê- 
les art.  Ion  vôtre  réglé  trés-évidente  , lorf- 
■ 3 14&.  qu’il  allure  que  fi  de  chofes  égales  on 
ôte  chofes  égales  , les  relies  feront 
Med-"  égaux  ; ou  bien  que-  les  trois  angles 
Voyez  ^un  triangle  reétiligne  font  égaux  à 
la  rcp.  deux  droits  autres  chofes  fembla- 
n-J*  blés  , puifqu’il  ne  peut  penferàces 
chofes  , fans  croire  qu’elles  font  très- 
certaines.  Ce  qu’il  maintient  eûre 
fi  véritable  ,qu’encore  bien  qu'il  n’y 
eût  point  de  Dieu,  ou  même  qu’il  fut 
impoflible  qu’il  y en  eût  , comme  il 
s’imagine  , ilnefe  tient  pas  moins  af- 
furé  deces  veritez  , que  Ci  en  effet  il 
yenavoit  un  qui  exiftât  : Et  défait  , 
il  nie  qu'on  lui  pu; fie  jamais  rien  ob- 
je&er  là-deffus  qui  lui  caufe  le  moin- 
dre doute  > Car  que  lui  obje&erez- 
▼ousîcue  s’il  y a un  Dieu  , il  le  peut 
décevoir?  Mais  il  vous  foutiendra  qu’il 
n’eft  pas  pofliblequ’ilpuifte  jamais  être 
en  cela  déceu  , ouand  même  Dieu  y 
employeroit  toute  fa  puiifance. 
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De  ce  fcrupule  en  naît  un  einejuie>- 
me , qui  prend  fa  force  de  cette  décep- 
tion que  vous  voulez  dénier  entière- 
ment à Dieu  ;Car  fi  plufieurs  Théolo- 
giens font  dans  ce  fentiment , que  les 
damnez  , tant  les  Anges  qpe  les  hom- 
mes , font  continuellement  déceus  par 
l’idée  que  Dieu  leur  $ imprimée  d’un 
feu  dévorant  ; enforte  qu’ils  croient 
fermement  , 6c  s’imaginent  voir  6c 
refïentir  effe&ivement  qu’ils  font 
tourmentez  par  un  feu  qui  les  confom- 
me,  quoiqu’en  effet  il  n’y  en  ait  point: 
Dieu  ne  peut  - il  pas  nous  décevoir 
par  de  femblables  efpeces  , 6c  nous 
împofer  continuellement  , imprimant 
fans  ceffe  dans  nos  âmes  de  ces  fauffes 
& trompeufes  idées  i Enforte  que  nous 
penfions  voir  très- clairement  , 6c 
toucher  de  chacun  de  nos  fens  , des 
chofes  qui  toutefois  ne  font  rien  hors 
de  nous  ; étant  véritable  qu’il  n’y  a 
point  de  Ciel,  point  d’Aftres  , point 
de  Teric,&  que  nous  n’avons  point 
de  bras , point  de  pieds , point  d'yeux, 
&c.  Et -certes  , quand  il  en  uferoit  de 
la  forte  , il  ne  pourroit  eftre  blâmé 
d’injuftice  , & nous  n’aurions  aucun 
••  fujet  de  nous  plaindre  de  lui , puifqu’é- 
tant  le  Souverain  Seigneur  de  toutes 
chofes , il  peut  difpofer  de  tout  com- 
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me  il  lui  plaît  , vu  principalement 
qu’il  femble  avoir  droit  de  le  fairepour 
abbaill'er  l’arrogance  des  hommes  , 
chaftier  leurs  crimes , ou  punir  le  pé- 
ché de  leur  premier  perc  , ou  pour 
d’aurres  raifons  qui  nous  font  incon- 
nues. Et  de  vrai  , il  femble  que  cela 
fe  confirme  par  çes  lieux  de  l'Ecriture, 
qui  prouvent  que  l’homme  ne  peut 
rien  fçavoir,  comme  il  paroit  par  ce 
texte  de  l’Apôtre  en  la  première  aux 
Corinthiens  , chapitre  8.  verf.  i.  Qui- 
conque efime  fçavoir  quelque  chofe  , ne 
connaît  pas  encore  ce  qu'il  doit  fçavoir , 
ni  comment  il  doit  fçavoir  ; Et  par  ce- 
lui de  l'Ecclefiafte , chapitre  8.  verfet 
17.  fai  reconnu  que  de  tous  les  ouvra- 
ges de  Dieu  qui  fe  font  fous  le  Soleil , 
l'homme  n’en  peut  rendre  aucune  raifon , 
<&'  que  plus  il  s'efforcera  d en  trouver , 
d'autant  moins  il  en  trouvera  , même  s'il 
dit  en  fçavoir  quelqu  une  3il  ne  la  pour- 
ra trouver.  Or  que  le  Sage  ait  dit  cela 
pour  des  raifons  meurement  confide- 
rées  , non  point  à la  hafte  , & fans  y 
avoir  bienpenfé  , cela  fe  voit  par  le 
contenu  de  tout  le  L;vre  , & princi- 
palement où  il  traire  la  queftîon  de 
l’ame  , que  vous  foutenez  eftre  im- 
mortelle. Car  au  chapitre  3.  verfet  19. 
il  dit  Que  t’ homme  & la  jument  paffent 


( 
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de  même  façon  , 6c  afin  que  vous  ne 
difiez  pas  que  cela  fe  doit  entendre 
feulement  du  corps  , il  ajoute  un  peu 
après  , que  l'homme  n'a  rien  de  plus  que 
la  jument  ; Et  venant  à parler  de  l’ef- 
prit  même  de  l'homme  , il  dit  qu'il  n'y 
a perfonne  qui  fçache  s il  monte  en  haut, 
c’eft-à-dire  , s’il  eft  immortel  , ou  fi 
a/vec  ceux  des  autres  animaux  il defcend 
en  bas  , c’eft-à-dire  , s’il  fe  corrompt. 
Et  ne  dites  point  qu’il  parle  en  ce  lieu- 
là  en  la  perfonne  des  impies  , autre- 
ment il  auroit  dû  en  avertir  ,6c  réfu- 
ter ce  qu’il  avoit  auparavant  allégué  : 
Ne  penfez  pas  aufti  vous  excufer  en 
renvoïant  aux  Théologiens  d’inter- 
preter  l'Ecriture  : Car  étant  Chré- 
tien j comme  vous  êtes  , vous  devez 
eftre  prêt  de  répondre  & de  fatisfaire 
à tous  ceux  qui  vous  objectent  quel- 
que chofe  contre  la  Foi  , principale- 
ment quand  ce  qu’on  vous  objeéte 
cl  oque  les  principes  que  vous  voulez* 
établir. 

Le  fixieme  fcrupule  vient  de  l’indif- 
ferencedu  jugement,  ou  de  la  liberté, 
laquelle  , tant  s’en  faut , que  félon  vô- 
tre doctrine  , elle  rende  le  franc-arbi- 
tre plus  noble  6c  plus  parfait , qu'au 
contraire  c’eft  dans  l’indifFerence  que 
vous  mettez  fon  imperfection  ; Enfor- 
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te  que  tout  autant  de  fois  que  l'en- 
tendement connoît  clairement  &c  dif- 
tinéfement  les  chofes  qu’il  faut  croi- 
re , qu’il  faut  faire  , ou  qu’il  faut  ob- 
mettre  , la  volonté  pour  lors  n’eft ja- 
mais indifferente.  Car  ne  voïcz-vous 
pas  que  par  ces  principes  vous  détrui- 
fez  entieremenr  la  liberté  de  Dieu  , 
de  laquelle  vous  ôtez  l’indifference 
lorfqu’il  crée  ce  monde-cy  plutôt  qu’un 
autre  , ou  lorfqu’il  n’en  crée  aucun  t 
étant  néanmoins  de  laFoy  , de  croire 
que  Dieu  a été  de  toute  éternité  in- 
different à créer  un  monde  > ou  plu- 
fieurs  , ou  même  à n’en  créer  pas  un. 
Et  qui  peut  douter  que  Dieu  n’ait 
toujours  vu  trés-clairement  toutes  les 
chofes  qui  étoient  à faire,  ou  àlaifler? 
Si  bien  que  l’on  ne  peut  pas  dire  que 
la  connoilTance  trés-claire  des  chofes  , 
& leur  diftincle  perception  ôte  l’indif- 
ference du  libre  arbitre  , laquelle  ne 
conviendroit  jamais  avec  la  liberté  de 
Dieu  , fi  elle  ne  pouvoir  convenir 
avec  la  liberté  humaine  ? étant  vrai 
que  les  efïences  des  chofes  auffi  bien 
que  celles  des  nombres  , font  indivi- 
fibles,  & immuables  ; & partant  l’in- 
difference n’eft  pas  moins  comprife 
dans  la  liberté  du  franc-arbitre  de 
Dieu , que  dans  la  liberté  du  franc -ar- 
bitre des  hommes. 
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Le  feptieme  fcrupule  fera  de  lafuper- 
lïcie , en  laquelle  , ou  par  le  moïen  de 
laquelle  vous  dites  que  fe  font  tous 
les  fentimens.  Car  nous  ne  voïons  pas 
comment  il  fe  peut  faire  qu’elle  ne  ioit 
point  partie  des  corps  qui  font  apper- 
qûs , ny  de  l’air  , ou  des  vapeurs  , ny 
même  l’extremité  d’aucune  de  ces  cho- 
fes  : & nous  n’entendons  pas  bien  en- 
core comment  vous  pouvez  dire  , qu’il 
n’y  a point  d’accidens  réels  , de  quel- 
ques corps  ou  fubftance  que  ce  foit  , 
qui  puilïènt  par  la  toute-puiflance  de 
Dieu  eftre  feparez  de  leur  fujet  , &c 
exifïer  fans  lui  , & qui  véritablement 
exiftent  ainlî  au  Saint  Sacrement  de 
l’Autel-  Toutefois  nos  Docteurs  n’ont 
pas  occalîon  de  s’émouvoir  beaucoup, 
jufqu’à  ce  qu’ils  aient  vu  fi  dans  cette 
Phyfique  que  vous  nous  promettez  , 
vous  aurez  fuffifamment  démontré  tou- 
tes ces  choies  i il  eft  vrai  qu’ils  ont  de 
la  peine  à croire  qu’elle  nous  les  puilTe 
fi  clairement  propofer,  que  nous  les 
devions  embralfer  ; au  préjudice 
de  ce  que  l'antiquité  nous  en  a ap- 
pris. 

Laréponfe  que  vous  avez  faite  aux 
cinquièmes  Objections,  a donné  lieu  au 
huitième  fcrupule.  Et  de  vray  comment 
fe  peut-il  faire  que  les  veritezGeome- 
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Objec.  triques,  ou  Métaphyfiques , telles  quô 
P *3*  font  celles  dont  vous  avez  fait  men- 
'on’c  1 tion  en  ce  lieu-là  , foient  immuables 
Y oïc z & éternelles  , & que  neanmoins  elles 
la  rép.  ne  foient  pas  indépendantes  de  Dieu. 

? Car  en  quel  genre  de  caufe  dépen- 
dent-elles de  lui  ? A-t'il  donc  bien  pu 
faire  que  la  nature  du  triangle  ne  fut 
point  ? 8c  comment , je  vous  prie  , 
auroit-il  pu  faire  qu’il  nseut  pas  eflé 
vray  de  toute  éternité  que  deux  fois 
quatre  fuflènt  huit  ? ou  qu’un  Triangle 
n’eût  pas  trois  angles  ? Et  partant , ou 
ces  veritez  ne  dépendent  que  du  feul 
entendement , lorfqu’il  penfe  , ou  elles 
dépendent  de  J’exiftence  des  chofes 
mêmes  , ou  bien  elles  font  indépendan- 
tes : vû  qu’il  ne  me  femble  pas  pofli- 
ble  que  Dieu  ait  pû  faire  qu’aucune  de 
ces  elfences , ou  veritez  , ne  fut  pas  d* 
toute  éternité. 

T0  Enfin  \cyfcrupule  nous  femble  fort 
Contre  prelfantjlorfque  vous  dites  qu’il  faut 
l’art.  3 fe  défier  des  fens  , 8c  que  la  certitude 
de  la  1 de  l’entendement  eft  beaucoup  plus 
grande  que  la  leur.  Car  comment  cela 
3 , de  la  pourroit-il  eftre , fi  l’entendement  mc- 
6 Med  me  n’a  point  d’autre  certimde  que 
votez  celle  qu’il  emprunte  des  fens  bien  dif- 
* 1 r<!P*  pofez  ? Et  de  fait  ne  voit-on  pas  qu’il 
s'  ne  peut  corriger  l’erreur  d'aucun  de 
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nos  fens  , fi  premièrement  un  autre 
ne  l'a  tiré  de  l'erreur  où  il  étoit  lui- 
même.  Par  exemple  , un  bâton  paroît 
rompu  dans  Peau  à caufe  de  la  re- 
fradion , qui  corrigera  cet  erreur  ? Se- 
ra-ce l’entendement  : point  du  tout  , 
mais  le  fens  du  toucher.  Il  en  eft  de 
même  de  tous  les  autres.  Et  partant 
fi  une  fois  vous  pouvez  avoir  tous 
vos  fens  bien  difpofez  , & qui  vous 
rapportent  toujours  la  même  chofe  , 
tenez  pour  certain  que-vous  acquer- 
rez par  leur  moïen  la  plus  grande 
certitude  dont  un  homme  foit  natu- 
rellement capable  ; que  fi  vous  vous 
fiez  par  trop  aux  raifonnemens  de 
vôtre  efprit  ,alIurez-vous  d’eftre  fou- 
vent  trompé:  car  il  arrive  allez  ordi- 
nairement que  nôtre  entendement 
nous  trompe  en  des  chofes  qu’il  avoit 
tenues  pour  indubitables. 

Voilà  en  quoi  confident  nos  princi-  n 
pales  difîîcultez  : à quoi  vous  ajoute-  Deman 
rez  aufiî  quelque  réglé  certaine  , & 
des  marques  infaillibles  fuivant  lef-  !a  6 
quelles  nous  puifiions  connoîtreavec  Médit, 
certitude,  quand  nous  concevons  une  V cïez 
chofe  fi  parfaitement  fans  l’autre  , qu’il  rcP< 
foit  vray  que  l’une  foit  tellement  dif-  “*  1 
tinde  de  l’autre  , qu’au  moins  par  la 
toute-puiil'ance  de  Dieu  elles  puilleni 


i$4  Objections 
fubfifter  féparémeût  : C’eft-à-dire , en 
un  mot  , que  vous  nous  enfeigniez 
comment  nous  pouvons  clairement, 
diftindtement  , & certainement  con- 
noître,que  cette  diftinétion  que  nô- 
tre entendement  forme  , ne  prend 
point  fon  fondement  dans  nôtre  ef- 

Î>rit , mais  dans  les  chofes  mêmes.  Car 
orfquenous  contemplons  l’immenfité 
de  Dieu,  fans  penfer  à fa  Juftice,ou 
que  nous  faifoüs  reflexion  fur  fon 
exiftence  * fans  penfer  au  Fils , ou  au 
S.  Efprit , ne  concevons-nous  pas  par- 
faitement cette  exiftence  , ou  Dieu 
même  exiftant,  fans  ces  deux  autres 
perfonnes  , qu'un  Infidèle  peut  avec 
autant  de  raifon  de  nier  la  Divinité  , 
que  vous  en  avez  de  dénier  au  corps 
l’efprit  ou  la  penfée.  Tout  ainfi  donc 
que  celui-là  concluroit  mal  , qui  di- 
roit  que  le  Fils,  & que  le  S.  Efprit 
font  eflentiellement  diftinguez  du 
Pere,ou  qu’ils  peuvent  eftre  féparez 
de  lui  ; de  même  on  ne  vous  concé- 
dera jamais  que  la  penfée  , ou  plutôt 
que  l’efprit  liumain  , foit  réellement 
diftingué  du  corps , quoique  vous  con- 
ceviez clairement  l’un  fans  l’autre  , 
& que  vous  puiflîtz  nier  l’un  de  l’au- 
tre , ôc  mefme  que  vous  reconnoiflîez 
que  cela  ne  fe  fait  point  par  aucune 


Suie’  mis.  a8y 
abftra&ion  de  vôtre  efprit.  Mais  cer- 
tes fi  vous  fatisfaites  pleinement  à 
toutes  ces  difficultez  , vous  devez 
eftre  afturé  qu'il  n'y  aura  plus  rien 
qui  puifle  faire  ombrage  à nos  Théo- 
logiens. t ‘ 

A D D I T ION. 


I’Ajoûteray  ici  ce  <^ue  quelques  au- 
tres m’ont  propofe,  afin  de  n'avoir 
pas  befoin  d'y  répondre  feparément , 
car  leur  fujet  eft  prefque  fembja- 
ble. 

Des  perfonnes  de  très- bon  efprit  , 
8c  d'une  rare  do&riije , m’ont  fait  les 
trois  queftionsfuivantes. 

i . La  première  eft,  comment  nous 
pouvons  çftre  alfurez  que  nous  avons 
l’idée  claire  8c  diftjnde  de  noftre 
ame. 

i.  La  fécondé,  comment  nous  pou- 
vons eftre  afturez  que  cette  idéç  eft 
tout-à-fait  differente  des  autres  çho- 
fes. 
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j.  La  troifiéme  , comment  nous 
pouvons  eftre  afturez  qu’elle  n’a  rien 
en  foi  de  ce  qui  appartient  au 


corps- 

Ce  qui  fuit  m’a  aufli  çfté  envoyé  avec 

ce  titre. 
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jMons  IEUR  , 

fct  v> 

f*  Quelque  foin  que  nous  prenions  à 
Contre  examiner  fi  l’idée  que  nous  avons  de 
l’att.iS  nôtre  efprit  , c’eft-à-dire  , fi  la  no- 
<le  la  6 tion  j0u  *le  concept  de  l’efprit  humain 
ne  contient  rien  en  foi  de  corporel  , 
là  rép.  nous  n’ofons  pas  néanmoins  aflurer 
n.  i que  la  penfée  ne  puifle  en  aucune 
façon  convenir  au  corps  agité  par  de 
fecrets  mouvemens.  Car  volant  qu’il 
y a certains  corps  qui  ne  penfent  point , 
& d’autres  qui  penfent , ne  palferions- 
t nous  pas  auprès  de  vous  pour  des  So- 
phiftes , ôc  ne  nous  aocuferiez-vous 
pas  de  trop  de  témérité , fi  nonobs- 
tant cela  nous  voulions  conclure  qu’il 
n’y  a aucun  corps  qui  penfe  ? Nous 
avons  même  de  là  peine  à ne  pas 
croire  que  vous  auriez  eu  raifon  de 
*ous  moquer  de  nous , fi  nouS  enflions 
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les  premiers  forgé  cet  argument  qui 
parle  des  idées  , & dont  vous  vous  fer- 
vez  pour  la  preuve  d’un  Dieu  , & de 
la  diftinétion  réelle  de  l’efprit  d’avec 
le  corps,  & que  vous  l’eu  (liez  enfuire 
fait  palier  par  l’examen  de  vôtre  ana- 
lyfe.  Il  eft  vray  que  vous  parodiez 
en  eftre  fi  fort  prévenu  &c  préoccupé , 
qu’il  feinbleque  vous  vous  foïez  vous- 
même  mis  un  voile  au-devant  de 
l'efprit,qui  vous  empêche  de  voir 
que  toutes  les  operations  & proprie- 
tez  devl’ame  , que  vous  remarquez  eftre 
en  vous  , dépendent  purement  des 
mouvemens  du  corps  * ou  bien  défai- 
tes le  nœud  qui  félon  vôtre  jugement 
tient  nos  efprits  enchaînez  , & qui  les 
empêche  de  s’élever  au  - dellus  du 
corps  , 5e  de  la  matière. 

Le  nœud  que  nous  trouvons  en  ceci 
eft  , que  nous  comprenons  fort-bien 
que  deux  & trois  joints  enfemble, 
font  le  nombre  de  cinq.  Et  que  II 
de  chofes  égales  on  ofte  chofes  égales, 
les  reftes  feront  égaux  : nous  fomr 
mes  convaincus  de  ces  veritez,&  de 
mille  autres,  aulli-bien  que  vous  *, 
pourquoi  donc  ne  fommes-nous  pas 
pareillement  convaincus  par  le  moïen 
de  vos  idées  , ou  même  par  les  nôtres  , 
-que  l’ame  de  l’homme  eft  réellement 


iSS  Objections 
diflinâe  du  corps  , & que  Dieu  exifte  ? 
Vous  direz  peut-eftre  que  vous  ne 
pouvez  pas  nous  mettre  cette  vérité 
dans  refprit , fi  nous  ne  méditons  avec 
vous  j mais  nous  avons  à vous  répon- 
dre , que  nous  avons  lu  plus  de  fept 
fois  vos  Méditations  avec  une  atten- 
tion d’efprit , prefque  femblable  à cel* 
des  Anges , & que  néanmoins  nous 
ne  fommes  pas  encore  perfuadez.Nous 
ne  pouvons  pas  toutefois  nous  perfua- 
der  que  vous veüilliez  dire, que  tous 
tant  que  nous  fommes  , nous  avons 
l'eforit  ftupide  & groffier  comme  des 
belles  , & du  tout  inhabile  pour  les 
chofes  Metaphyfiques  , aufquelles  il 
y a trente  ans  que  nous  nous  exer- 
çons , plutôt  que  de  confefler  que  les 
raifons  que  vous  avez  tirées  des  idées 
des  de  Dieu  & de  l’efprit , ne  font  pas 
<pûn  fi  grand  poids  , & d'une  telle 
' autorité  , que  des  hommes  fçavans  , 
tâchent-  autant  qu’ils  peuvent 
'élever  leur  efprit  au-dellus  de  la 
matière,  s'y  puiflent  & s y doivent 
. *4  entièrement  foumettre. 

Contre  Au  contraire  , nous  eftimons  que 
vous confelîèrez  le  même  avec  nous,, 
Voïez  fi  vous  voulez  vous  donner  la  peine 
la  rép.  de  relire  vos  Méditations  avec  le  mê- 
Q-  */  me  efprit,&  les  palfer  par  le  même  ex»- 

' me» 
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men  que  vous  feriez  , fi  elles  vous 
avoient  efté  propofées  par  une  per- 
fonne  ennemie.  Enfin  puifque  nous  ne 
connoiflons  point  jufqu’où  le  peut  éten- 
dre la  vertu  des  corps  , & de  leurs 
mouvemens  , vu  que  vous  confeller 
vous-même  qu’il  n’y  a perfonne  qui 
puifie  fçavoir  tout  ce  queDieu  a mis,ou 
peut  mettre  dans  un  fujet  , fans  une  ré- 
vélation particulière  do  fa  part*,  d’où 
pouvez-vous  avoir  appris  que  Dieu 
n’ait  point  mis  cette  vertu  8c  proprié- 
té dans  quelques  corps  , que  de  pen- 
fer,  de  douter  , &c. 

Ce  font-là , Monfieur  , nos  argu- 
mens  , ou  fi  vous  aimez  mieux  nos 
préjugez  , aufquels  fi  vous  apportez 
le  remede  neceflaire , nous  ne  fçau- 
rions  vous  exprimer  de  combien  de 
grâces  nous  vous  ferons  redevables  , 
ni  quelle  fera  l’obligation  que  nous 
vous  aurons  , d’avoir  tellement  défri- 
ché nôtre  efprit,  que  de  l’avoir  ren- 
du capable  de  recevoir  avec  fruit  la  fe- 
mence  de  vôtre  doctrine  , Dieu  veuil- 
le que  vous  en  puifliez  venir  lieureufe- 
ment  à bout  ; & nous  le  prions  qu'il  lui 
plaife  donner  cette  recompenfe  à vô- 
tre pieté,  qui  ne  vous  permet  pas  de 
rien  entreprendre  ,que  vous  ne  facri- 
fiez  entièrement  à fa  gloire. 

Tome  IL  N 


REPONSES  DE  L’AUTEUR 
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jiux  fixie'mes  Objections  faites  par 
divers  Théologiens , Philofophes  » ■ 
& Geometres . 


’E  S T une  chofe  très-aflu- 
rée  que  perfonne  ne  peut 
eftre  certain  s’il  penfe,  & 
s'il  exifte,  fi  premièrement 
il  ne  fçaitee  que  c’eft  que  la  penfée, 
& queTexiftence  ; non  que  pour  cela 
ilfoitbefoin  d’une  fçience  réfléchie  , 
ou  acquife  par  une  demonftration  , 8c 
beaucoup  moins  delà  fcience  de  cette 
fciencei  par  laquelle  il  connoifle  qu'il 


irechef  qu’il  fqait,qu’il  fçait, 
jufquqs  à l’infipy , étant  impof* 
ju’on  enpuille  jamais  avoir  une 
l’aucune  chofe  que  cefoit;mais 
qu’il  fçache  cela  par  cette  for-» 
connoillance  intérieure  , qui 
précédé  toujours  l’acquife,&  qui  eft 
fi  naturelle  à tous  les  hommes , en  ce 
qui  regarde  la  penfée  & l’exiftence  * 
que  bien  que  peut-eftre  étant  aveu- 
glez par  quelques  préjugez,  & plus 
Attentifs  au  fon  des  paroles , qu’à  leur, 


aux  sixie’mes  Objections.  29  r 
▼erirable  lignification  , nous  puiffions 
feindre  que  nous  ne  l'avons  point  ; il 
eft  néanmoins  impofîible  qu’en  effet 
nous  ne  l’aïons.  Ainfi  donc  , lorfque 
quelqu’un  apperçoit  qu’il  penfe  , & 
que  delà  il  fuit  très-évidemment  qu’il 
exifte,  encore  qu’il  ne  fe  foit  pcut- 
eftre  jamais  auparavant  mis  en  peine 
de  fçavoir  ce  que  c’eft  que  la  pen- 
fée,  <S c que  l’exiftence,  il  ne  fe  peut 
faire  néanmoins  qu’il  ne  les  connoif- 
fe  allez  l’une  Sc  1 autre  , pour  eftre  en 
cela  pleinement  fatisfait. 

2.  Il  eft  auffi  du  tout  impoffible  que 
celui  qui  d’un  cofté  fçait  qu’il  penfe, 
6c  qui  d’ailleurs  connoît  ce  que  c’eft 
que  d’eftre  meu  , puiffie  jamais  croire 
qu’il  fe  trompe  , & qu’en  effet  il  ne 
penfe  point  , mais  qu’il  eft  feulement 
meu  : Car  aïantune  idée , ou  notion  , 
toute  autre  de  la  penfée  que  du  mou- 
vement corporel , il  faut  de  neceffité 
qu’il  conçoive  l’un  comme  different 
de  l’autre  *,  quoique  pour  s’eftre  trop 
accoutumé  à attribuer  à un  même  fu- 
jet  plufieurs  proprietez  differentes  , 
ôc  qui  n’ont  entr’elles  aucune  affinité  , 
il  fe  puifle  faire  qu’il  révoqué  en 
doute , ou  même  qu’il  alfure , qus 
c’eft  en  lui  la  même  ebofe  qui  penfe, 
6c  qui  eft  meuc.  Or  il  faut  remarquer 
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que  les  chofes  dont  nous  avons  dif- 
ferentes idées  , peuvent  eftre  prifes 
en  deux  façons  pour  une  feule  8c  même 
chofe  ; c’eft-à-içavoir , ou  en  unité  8c 
indentité  de  nature,  ou  feulement  en 
unité  de  compofition.  Ainfi , par  exem- 
ple, il  eft  bien  vray  que  ridée  de  la  i 
ligure  n’eft  pas  la  même  que  celle  du 
mouvement;  que  l'aétion  par  laquelle 
j’entends  eft  conçue  fous  une  autre 
' idée  que  celle  par  laquelle  je  veux  ; 

que  la  chair  & les  os  ont  des  idées 
differentes  ; 8c  que  l’idée  de  la  penfée 
eft  toute  autre  que  celle  de  l’exten- 
lion.  Et  néanmoins  nous  concevons 
( fort  bien  que  la  même  fubftance  à qui 

i la  figure  convient,  eft  aufîî  capable 

/ d mouvement,  deforte qu’eftre  figuré 

& eftre  mobile,n’eft  qu’une  même  cho- 
fe  en  unité  de  nature,  comme  aufti  ce 
n’eft  qu’une  même  chofe  en  unité  de  na- 
ture , qui  veut , 8c  qui  entend  ; mais  il 
n’en  eft  pas  ainfi  de  la  fubftance  que 
nousconfideronsfouslaformed’unos  , 

6c  de  celle  que  nous  confiderons  fous  la 
■•v  forme  de  chair, ce  qui  fait  que  nous 

\ ne  pouvons  pas  les  prendre  pour  une 
même  chofe  en  unité  de  nature  , mais 
feulement  en  unité  de  compofition  , 
en  tant  que  c'eft  un  même  animal  qui 
a de  la  chair  ôc  des  os.  Maintenant 
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aux  sixie’mes  Objections.  19$ 
la  queftion  eft  de  fçavoir  fi  nous  con- 
cevons que  la  cliofe  qui  penfe , & cel- 
le qui  eft  étendue  , foient  une  même 
cliofe  en  unité  de  nature  -,  enforte  que 
nous  trouvions  qu’entre  la  penfée  & 
l’extenfion,  il  y ait  une  pareille  con- 
nexion & affinité  que  nous  remar- 
quons entre  le  mouvement  & la  fi- 
gure, l’aétion  de  l’entendement  & 
celle  de  la  volonté;  ou  plutôt  fi  elles 
ne  font  nas  appelléesune  en  unité  de 
compofition  , en  tant  qu’elles  fe  ren- 
contrent toutes  deux  dans  un  meme 
animal  homme,  comme  des  os  & de 
la  chair  dans  un  même  animal  ; & 
pour  moi  c’eft-là  mon  fentiment  : car 
la  diftinétion  ou  diverfité  que  je  re- 
marque entre  la  nature  d’une  cliofe 
étendue,  Sc  celle  d’une  chofe  qui  pen- 
fe , ne  me  paroît  pas  moindre  que 
celle  qui  eft  entre  des  os,  & de  la  chair. 

Mais  pour  ce  qu’en  cet  endroit  on 
fe  fert  d’autoritez  pour  me  combat- 
tre, je  me  trouve  obligé  , pour  em- 
pêcher qu’elles  ne  portent  aucun  pré- 
judice à la  vérité  , de  répondre  à ce 
qu’on  m’objeéte  , ( ejue  perfonne 
encore  pû  comprendre  ma  de’monjira - 
tion , ) qu’encore  bien  qu  il  y en  ait 
fort  peu  qui  l’aïent  foigneufement 
examinée , il  s’en  trouve  néanmoins 
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quelques-uns  qui  fe  perfuadent  de 
l’entendre  , & qui  s’en  tiennent  en-  '< 
tierement  convaincus.  Et  comme  on 
doit  ajouter  plus  de  foi  à un  feul  té- 
moin , qui  après  avoir  voïagé  en  Amé- 
rique , nous  dit  qu’il  a vu  des  Anti- 
podes , qu’à  mille  autres  qui  ont  nié 
cy-devant  qu’il  y en  eut  , fans  en  avoir 
d’autre  raifon  , finon  qu’ils  ne  lefça- 
voient  pas  : De  même  ceux  qui  pe- 
fent  comme  il  faut  la  valeur  des  rai- 
fons , doivent  faire  plus  d’état  de  l’au- 
torité d’un  feul  homme  , qui  dit  en- 
tendre fort  bien  une  démonftration  , 
que  de  celle  de  mille  autres , qui  di- 
fént  fans  raifon  qu’elle  n’a  pû  encore 
eftre  comprife  de  perfonne  : Car  bien 
qu’ils  ne  l’entendent  point  , cela  ne 
fait  pas  que  d’autres  ne  la  puiflent  en- 
tendre >&  pour  ce  qu'en  inférant  l’un 
de  l’autre  ils  font  voir  qu’ils  ne  font 
pas  exads  dans  leurs  raifonnemens  , il 
femble  que  leur  autoritéjie  doive  pas 
eftre  beaucoup  confiderée. 

* Enfin  à la  queftion  qu’on  me  propofe 
y°‘eï  en  cet  endroit  ,fçavoir, fi j ai  tellement 
T°ornCCt  coupe  & divife  par  le  mot  en  de  mon  ana- 
p.  >.73  ly fêtons  les  mouvemens  de  ma  matière 
a.  u fubtile  ; que  non-feulement  je  [où  afu- 
re  , mais  même  que  je  puiffe  faire  con- 
noifre  a des  perfonne s tns-attenttvu  > 
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aux  sixièmes  Objections.  29J 
& qui  penfent  eftre  affeT^  clair-voian» 
tes  , qu'il  y a de  la  répugnance  que  nos 
penfées  J oient  répandues  dans  des  mou * 
vemens  corporels  , c’eft-à-dire , somme 
je  l’eftime , que  nos  penfées  ne  foient 
autre  chofequedes  mouvemens  cor- 
porels ; je  répons  que  pour  mon  parti- 
culier j’en  fuis  très-certain  , mais  que 
je  ne  me  promets  pas  pour  cela  de  le 
pouvoir  perfuader  aux  autres , quel- 
que attention  qu’ils  y apportent  , ôc 
quelque  capacité  qu’ils  penfent  avoir, 
au  moins  tandis  qu’ils  n’appliqueront 
leur  efprit  qu’aux  chofes.qui  fontfeule- 
ment  imaginables  , ôc  non  point  à 
celles  qui  font  purement  intelligibles; 
comme  il  eft  aifé  de  voir  que  ceux-là 
font  , qui  fe  font  imaginez  que  la  dif- 
tin&ion  ou  la  différence  qui  eft  entre 
la  penfée  ôc  le  mouvement  , fe  doit 
connoiftre  par  la  diffccftion  de  quel- 
que matière  fubtile  ; Car  cette  diffé- 
rence ne  peut  eftre connûc , que  de  ce 
que  l’idée  d’une  chofe  qui  penfe  , 9c 
celle  d’une  cliofe  étendue  ou  mobile» 
font  entièrement  diverfes  , ôc  mutuel- 
lement indépendantes  l’une  de  l’autre; 
6c  qu’il  répugne  que  des  ebofes  que 
nous  concevons  clairement  ôc  diftinc- 
tement  eftre  diverfes  , & indépendan- 
tes > ne  puiftent  pas  eftre  féparées , au 
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moins  par  la  toute-puifTance  de  Dieu  ? 
De  forte  que  tout  autant  de  fois  que 
nous  les  rencontrons  enfemble  dans 
un  mè  ne  fujet , comme  la  penfée  & 
le  mouvement  corporel  dans  un  même 
homme  , nous  ne  devons  pas  pour  ce- 
la eftimer  qu’elles  foient  une  même 
chofe  en  unité  de  nature , mais  feule- 
ment en  unité  de  composition. 

y.  Ce  qui  eft:  ici  rapporté  des  Pla- 
toniciens, & de  leurs  Se&ateurs  , eft 
aujourd  huy  tellement  décrié  par  tou- 
te l’Eglifé  Catholique  , & communé- 
ment par  tons  les  Philofophes , qu’on 
ne  doit  plus  s'y  arrefter.  D’ailleurs  il 
eft  bien  vrai  que  le  Concile  de  Latran 
a défini  qu’on  pouvoit  peindre  les 
Anges  , mais  il  n’a  pas  conclu  pour 
cela  qu’ils  fulTent  corporels.  Et  quand 
en  effet  on  les  croiroit  eftre  tels , on 
n’auroitpas  raifon  pour  cela  de  penfer 
que  leurs  efprits  fuifent  plus  infépara- 
bles  de  leurs  corps , que  ceux. des  hom- 
mes : Et  quand  on  voudroit  auiïi  fein- 
dre que  l’ame  humaine  viendroit  de 
pere  à fils  , on  ne  pourroir  pas  pour 
cela  conclure  qu’elle  fut  corporelle  , 
mais  feulement  que  comme  nos  corps 
prennent  leur  nailfance  de  ceux  de 
nos  parens  , de  même  nos  âmes  pro- 
cederoient  des  leurs.  Pour  ce  qui  eft 


Xtjx  sixie’mes  Objections.  197 
des  chiens , & des  linges  , quand  jo 
leur  attribuérois  la  penfce , il  ne  s’en- 
fuivroit  pas  de-là  que  l’ame  humaine 
n’eft  point  diflindte  du  corps  , mais 
plutôt  que  dans  les  autres  animaux 
les  efprits  Sc  les  corps  font  au  (Tl  dif- 
tinguez  ; ce  que  les  mêmes  Platoni- 
ciens , dont  on  nous  vantoit  tout 
maintenant  l’autorité  , ont  eftimé 
avec  Pythagore  , comme  leur  Me- 
tempfycofe  fait  allez  connoiftre.  Mais 
pour  moi  je  n'ai  pas  feulement  dit  que 
. dans  les  beftes  il  n’y  avoit  point  de 
penfée  ,ainfi  qu'on  me  veut  faire  ac- 
croire , mais  qui  plus  eft , je  l’ai  prou- 
vé par  des  raifons  qui  font  fi  fortes  , 
cjue  jufques  à prefent  je  n’ai  vû  perfon- 
ne  qui  ait  rien  oppofé  de  confiderable 
à l’encontre.  Et  ce  font  plutôt  ceux 
qui  alTurent  , que  le}  chiens  fcavent  en 
veillant  quils  courent , & même  en  dor- 
mant qu’ils  aboient , , & qui  en  par- 
lent comme  s’ils  étoient  d’intell'gence 
avec  eux  & qu’  1s  vident  tout  ce  qui 
fe  pâlie  dans  leurs  cœurs , lefquels  ne 
prouvent  rien  decequ’ils  difent.  Car 
bien  qu’ils  ajourent  qu'ils  ne  peuvent 
pas  fe  perfuader  que  les  operations  des 
b e (le s puiffent  être  fufifamment  expli- 
quées par  le  moten  de  la  méchanique  , 
fans  leur  attribuer  ni  fens  , marne»  ni 
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IçS  Hl'fON  J E S 
vie  ( c’eft-à-dire  félon  que  je  l’expli- 
cjue  fans  la  penfée  ; car  je  ne  leur  ai  - 
jamais  dénié  ce  que  vulgairement  on 
appelle  vie  , ame  corporelle , 6c  fens 
organique  J qu’au  contraire  ils  'veulent 
foûrenir  au  de'dit  de  ce  que  Von  voudra, 
que  c'ejl  une  chofe  tout-à  fait  impoffi- 
ble  , & meme  ridicule  , cela  néanmoins  ■ 
ne  doit  pas  palier  pour  une  preuve  : 
Car  il  n’y  a point  depropofition  fi  vé- 
ritable dont  on  ne  puifte  dire  en  me- 
me façon  qu’on  ne  fe  la  fçauroit  per- 
fuader  , 6c  même  ce  n’eft  point  la  - 
coutume  d’en' venir  aux  gageures  , 
que  lorfque  les  preuves  nous  man- 
quent. Er  puifqu’on  a vu  autrefois  de 
grands  hommes  qui  fe  font  moepuez 
d’une  façon  prefque  pareille ^ deceux 
qui  foûtenoient  qu’il  y avoit  des  An- 
tipodes , j’eftime  qu’il  ne  faut  pas  lege- 
rement  tenir  pour  faux  tout  ce  qui  •* 
femble  ridicule  à quefques  autres. 

Enfin  ce  qu’on  ajoute  enfuite  qu'il 
s'en  trouveraplufîeurs  qui  dirontque  tou- 
tes les  aidions  de  l'komme  font  femblabltt 
à celles  des  machines,  & qui  ne  voudront 
plus  admettre  en  lui  de  fens  , ni  d en- 
tendement , s'il  ef  vrai  que  les  fin gei  , 
les  chiens  , & les  Elephans  agiffent  auffi 
comme  des  machines  en  toutes  leurs  ope* 
rations } n’eft  pas  auffi  une  raifon  qui- 
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aux  sixie’mes  Objections. 
prouve  rien  , fi  ce  n’eft  peut-être  qu’il 
y a des  hommes  qui  conçoivent  les 
chofes  fi  confufément , & qui  s’atta- 
chent,avec  tant  d'opiniâtreté  aux  pre- 
mières opinions  qu’ils  ont  une  fois 
conçues  , fans  les  avoir  jamais  bien 
examinées  , que  plutôt  que  de  s'en 
départir  , ils  nieront  qu’ils  aïent  en 
eux-mêmes  les  chofes  qu’ils  expéri- 
mentent y eftre.  Car  de  vrai  il  ne  fo 
peut  pas  faire  que  nous  n’experimen- 
tions  tous  les  jours  en  nous-mêmes 
que  nous  penfons  ; Sc  partant , quoi- 
qu’on nous  faffe  voir  qu’il  n’y  a point 
d’operation  dans  les  beftes  qui  ne  fe 
puilïent  faire  fans  la  penfée , perfonne 
ne  pourra  de-là  raifonnablement  infé- 
rer qu’il  ne  penfe  donc  point  ; fi  ce 
n’eft  celui  qui  aïant  toujours  fuppofé 
que  les  beftes  penfent  comme  nous  , Sc 
pour  ce  fujet  s’étant  perfuadé  qu’il 
n’agit  point  autrement  qu’elles  , fe 
voudra  telllement  opiniâtrer  à main- 
tenir cette  pronôfirion  , l'homme  & U 
befte  opèrent  d'une  même  façon ,que  lorf- 
qu’on  viendra  à lui  montrer  que  lesbê- 
tes  ne  nenfent  point  *,  il  aimera  mieux 
fe  dépouiller  de  fa  propre  penfée  ( la- 
quelle il  ns  peut  toutefois  ne  pascon- 
fâoître  en  foi-même  par  une  experien- 
céeontinuelle  Sc  infaillible  } que  de 
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danger  cette  opinion  , qu’il  agit  de 
même  façon  que  les  beftes.  Je  ne  puis  pas 
néanmoins  me  perfuader  cu’il  y ait 
beaucoup  de  c es  efprits  ; mais  je  m’af- 
fure  qu’il  s’en  trouvera  bien  davan- 
tage , qui  , fi  on  leur  accorde  que  la 
penfe'e  nef  point  diïlingue'e  du  mouve- 
ment corporel , Soutiendront  ( & cer- 
tes avec  plus  de  raifon  ) qu’elle  fe 
rencontre  dans  les  beftes  aufli-bien 
que  dans  les  hommes , pulfqu’ils  ver- 
ront en  elles  les  mêmes  mouvemens 
corporels  que  dans  nous  ; & ajourant 
à cela  que  la  différence  qui  n'eft  que 
félon  le  plus  ou  le  mo:ns  , ne  change 
point  la  nature  des  chofes  , bien  que 
peut-être  ils  ne  fartent  pas  les  beftes  (i 
raifonnables  que  les  hommes,  ils  au- 
ront néanmoins  occafion  de  croire 
qu'il  y a en  elles  des  efprits  de  Sembla- 
ble cfpece  que  les  nôtres. 

4.  Pour  ce  qui  regarde  la  Science 
■Voyez  d’un  Athée  , il  eft  aifé  de  montrer  au’il 
]’ob}ec  ne  peut  rien  fçavoir  avec  certitude  , & 
tom.  1.  alliirance;  car  comme  j’ai  déjà  dit  ci- 
? 176  devant,  dautant  moins  puiflfant  fera 
* J’  celui  qu'il  reconnoîtra  pour  l’auteur 
de  n eftre , d’autant  plus  aura-r-il 
occafion  de  douter,  fi  fa  nature  n’eft 
point  tellement  imparfaite , qu’il  fis 
trompe , même  dans  les  chofes  qui  lui 
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Semblent  très-évidentes:  & jamais  il 
ne  pourra  eftre  délivré  de  ce  doute, 
fi  premièrement  il  ne  reconnoît  qu’il 
a efté  créé  par  un  Dieu  , principe  de 
toute  vérité,  & qui  ne  peut  eftre 
trompeur. 

y.  Et  ne  peut  voir  clairement  qu’il  v^'eB 
eft  impoftible  que  Dieu  foit  trompeur,  r0bje- 
pourvû  qu’on  veuille  confiderer  que  la  ftion 
forme,  ou  l’eflence  de  la  tromperie  tome x* 
eft  un  non  eftre,  vers  lequel  jamais  le 
fouverain  Eftre  ne  fepeutporter.  Aufli  ' ** 
tous  les  Théologiens  font-ils  d’accord 
de  cette  vérité,  qu’on  peut  dire  eftre 
la  bafe,  & le  fondement  de  la  Reli- 
gion Chreftienne , puifque  toute  I9 
certitude  de  fa  foi  en  dépend  Car 
comment  pourrions-nous  ajouter  loi 
aux  chofes  que  D eu  nous  a revelée», 
fi  nous  penfions  qu’il  nous  trompe  quel- 
quefois ? Er  bien  que  la  commune  opi- 
nion des  Théologiens  foit  que  les 
damnez  font  tourmentez  par  le  feu 
des  Enfers,  néanmoins  leur  fentiment 
n’eft  pas  pour  cela  , qu’ils  font  decetss 
par  une  fauffe  ide'e  que  Dieu  leur  4 
imprimée  d’un  feu  qui  les  conjomme , 
mais  plutôt  qu  ils  font  véritablement 
tourmentez  Dar  le  feu  ; parce  que  com- 
me lefprit  d'un  homme  vivant , bien 
qu'il  ne  foit  pas  corporels  ejl  neanmoin» 
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naturellement  detenu  dans  le  corps  ;aln* 
fi  Dieu  par  fa  toute  - puijfance  peut  aife'- 
ment  faire  c/uil  fouffre  les  atteintes  du 
feu  corporel  apres  fa  mort , &c.  Voïez 
Je  Maiftre  des  Sentences  , Lib.  4. 
Dift.  44.  Pour  ce,qui  eft  des  lieux  de' 
l’Ecriture  , je  ne  juge  pas  que  je  fois 
obligé  d’y  répondre , fi  ce  n’eft  qu’ils 
Semblent  contraires  à quelque  opinion 
qui  me  foit  particulière  ; car  lorsqu’ils 
ne  s’attaquent  pas  à moi  feul,  mais 
qu’on  les  propofe  contre  les  opinions 
qui  font  communément  reçues  de  tous 
les  Chreftiens,  comme  font  celles  que 
l’on  impugne  en  ce  lieu-ci  : Par  exem- 
ple, que  nous  pouvons  fçavoir  quel- 
que cliofe  , Sc  que  l’ame  de  l’homme 
n’eft  pas  Semblable  à celle  des  animaux, 
je  craindrois  de  paiïer  pour  préfomp- 
tueux , fi  je  n’aimois  pas  mieux  me 
contenter  des  rénonfes  qui  ont  déjà 
efté  faites  par  d’auf  res, que  d’en  recher- 
cher de  nouvelles;  vu  que  je  n’ai  ja- 
mais fait  profefïïon  de  l’étude  de  la 
Théologie  , & que  je  ne  m’y  fuis  appli- 
qué ou’autant  que  i’ai  crû  ou’elle  étoit 
neceiïaïre  pour  ma  propre  inftruétionj 
& enfin  que  je  ne  fens  point  en  moi 
d’infpiration  divine  , qui  me  fafie  ju- 
ger capable  de  l’enfeigner.  C’efi:  pour- 
quoi je  fais  ici  ma  déclaration  que  de* 
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aüx  sixie’mes  Objections. 
formais  je  ne  répondrai  plus. à de  pa- 
reilles Obje&ions. 

Néanmoins  j y répondrai  encore  pour 
cette  fois,  de  peur  que  mon  ftlence  ne 
donnât  occafion  à quelques-uns  de 
croire  que  je  m’en  abftiens  faute  de 
pouvoir  donner  des  explications  allez 
commodes  aux  lieux  de  l’Ecriture  que 
vous  propofez.  Je  dis  donc  première- 
ment que  le  nalfage  de  S.  Paul  de  la 
première  aux  Corinth.  Chap.  8.  Verf. 
a.  fe  doit  feulement  entendre  de  la 
fcience  qui  n’eft  pas  jointe  avec  la 
charité  , c'eft- à-dire  , de  la  fcience  des 
Athées  : parce  que  quiconque  connoît 
Dieu  comme  il  faut , ne  peut  pas  eftre 
fans  amour  pour  lui,  & n’avoir  point 
de  charité.  Ce  qui  fe  prouve  tant  par 
ces  paroles  qui  precedent  immédiate- 
ment , la  fcience  enfle , mais  la  charité' 
édifié;  que  par  celles  qui  fuivent  un 
peu  apres,  que Ji.quelqu  un  aime  Dieu, 
icefui  (à  fçavoir  Dieu)  efl  connu  de  lui. 
Car  ainfi  l’Apôtre  ne  dit  pas  qu’on  ne 
puille  Avoir  aucune  fcience,  puifqu’il 
cortfelTe  que  ceux  qui  aiment  Dieu, 
le  connoillenr , c’eft-à-dire  , qu’ils 
ont  de  lui  quelque  fcience  : mais  il 
dit  feulement  que  ceux  qui  n’ont  point 
de  charité,  & qui  par  confequent 
ïi’ont  pas  une  connoilfance  de  Dieu 
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fuffifante,  encore  que  peur-être  ils  s’ef- 
timent  fçavans  en  d’autres  chofes,  ils 
ne  connoijfent  pas  néanmoins  encore  et 
e/u  ils  doivent  fçavotr , ni  comment  ils 
le  doivent  fçavoir , d’autant  qu’il  faut 
commencer  par  la  connoiflance  de 
Dieu , 8c  apres  faire  dépendre  d’elle 
toute  la  connoillance  que  nous  pou- 
vons avoir  des  autres  chofes , ce  que 
j’ai  aufli  expliqué  dans  mes  Médita- 
tions. Et  partant  ce  même  texte,  qui 
éroit  allégué  contre  moi , confirme  li 
ouvertement  mon  opinion  touchant 
cela , que  je  ne  penfe  pas  qu’il  puiltè 
être  bien  expliqué  par  ceux  qui  font 
d’un  fentiment  contraire.  Car  fi  on 
vouloit  prétendre  que  le  fens  que  j’ai 
donné  à ces  paroles  que  fi  queiqu  un 
aime  Dieu,  icelui . à fçavoir  Dieu  , efl 
connu  de  lui  (n’eft  pas  celui  de  l’Ecri- 
ture 8c  que  ce  pronom  , icelui , ne  fe 
référé  pas  à Dieu,  mais  à l’homme  qui 
eft  connu  & approuvé  par  lui , l’A- 
pôtre S.  Jean  en  fa  première  Enître, 
Chapitre  1.  Verfet  1.  favorife  entiè- 
rement mon  explication , par  ces  pa- 
roles , en  cela  nous  fçavons  que  nous 
l'avons  connu  fi  nous  obfervons  fes 
Commandemens  , 8c  au  Chapitre  4. 
Verfet  7.  Celui  qui  aime  eft  Enfant  dfi 
Diçu , & le  connaît. 
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aux  sixie'mes  Objections. 

Les  lieux  que  vous  alléguez  de  1 Ec-  g, 
clefiafte  ne  font  point  aulïi  contre  moi:  Votem 
car  il  faut  remarquer  que  Salomon  l’ohje. 
dans  ce  Livre  ne  parle  pas  en  la  per-  Totc*’ 
fonne  des  impies , mais  en  la  fienne 
propre  , en  ce  qu’ayant  efté  aupara- 
vant pécheur  & ennemi  de  Dieu,  il 
fe  repent  pour  lors  de  fes  fautes,  & 
confeffe  que  tant  qu’il  s’étoit  feule- 
ment voulu  fervir  pour  la  conduite 
de  fes  allions,  des  lumières  de  la  fa- 
geff'e  humaine  , fans  la  referer  à Dieu, 
ni  la  regarder  comme  un  bien-fait  de 
fa  main  , jamais  il  n’avoit  rien  pu  trou- 
ver qui  le  farisfit  entièrement , ou  qu’il 
ne  vit  rempli  de  vanité.  C’eft  pourquoi 
en  divers  lieux  il  exhorte  & lollicite 
les  hommes  de  fe  convertir  à Dieu, 

& de  faire  penitence.  Et  notamment 
au  Chapitre  il.  Verfet  9.  par  ces  pa- 
roles, Et  fçache,  dit-il , que  Dieu  te 
fera  rendre  compte  de  toutes  tes  allions, 
ce-qu  il  continue  dans  les  autres  fui- 
vans  jufou’à  la  fin  du  Livre.  Et  ces 
paroles  du  Chapitre  $.  Verfet  17.  Et 
j'ai  reconnu  que  de  tous  les  ouvrages 
de  Dieu  qui  Je  font  fous  le  Soleil,  l’hom- 
me n'en  peut  rendre  aucune  raifon  , &c~ 
ne  doivent  pas  eftre  entendues  de  tou- 
tes fortes  de  perfonnes,  mais  feule- 
ment de  celui  qu’il  a décrit  au  Vcc- 
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fet  precedent  , Il  y a tel  homme  qui 
pajfe  Us  jours  & les  nuits  fans  dormir  : 
comme  fi  Je  Prophète  vouloit  en  ce 
lieu-là  nous  avertir  , que  le  trop  grand 
travail , la  trop  grande  afliduité  à l’é- 
'tude  des  lettres,  empêche  qu’on  ne 
parvienne  à la  connoiftance  de  la  vé- 
rité , ce  que  }e  ne  crois  pas  que  ceux 
qui  me  connoilîènt  particulièrement , 
jugent  pouvoir  eftre  appliqué  à moi* 
Mais  fur  tout  il  faut  prendre  garde  à 
ces  paroles , qui  fe  font  fous  le  Soleil, 
car  elles  font  fouvent  répétées  dans 
tout  ce  Livre,  & dénotent  toujours 
les  chofes  naturelles , à l’excîufion  de 
lafubordination  & dépendance  qu’elles 
ont  à Dieu  : parce  que  Dieu  eftanc 
élevé au-defius  de  toutes  chofes,  on  ne 
peut  pas  dire  qu’il  foit  contenu  entre 
celles  qui  ne  font  que  fous  le  Soleil  : 
De  forte  que  le  vrai  fens  de  ce  palfa- 
ge  eft , que  l’homme  ne  fçauroit  avoir 
une  connoiftance  parfaite  des  chofes 
naturelles , tandis  qu’il  ne  connoiftra 
point  Dieu,  en  quoi  jexonviens  auffi 
avec  le  Prophète.  Enfin  au  Chapitre 
troifiéme,  Verfet  dix-neuviéme  où  il 
eft  dit,  que  l'homme  & la  jument  paffent 
de  même  façon  , & auffi  que  l homme 
n'a  rien  de  plus  que  la  jument,  il  eft 
manifefte  que  cela  ne  fc  dit  qu’à  raifoa. 


aux  sixie’mes  Objections.  $07 
du  corps  ; car  eu  cet  endroit  il  n’eft 
fait  mention  que  des  chofes  qui  appar- 
tiennent au  corpsj  &c  incontinent  après 
il  ajoute  en  parlant  féparement  de  l’A- 
me , qui  fiait  fi  l'efprit  des  enfans 
d'Adam  monte  en  haut , & fi  l’efprit 
des  animaux  defcend  en  bas  ? C’eft-à- 
dire  , qui  peut  connoitre  par  la  force 
de  la  raifon  humaine  , & à moins  que 
de  fe  tenir  à ce  que  Dieu  nous  en  a 
révélé , fi  les  âmes  des  hommes  joui- 
ront de  la  béatitude  éternelle?  A la 
vérité  j’ai  bien  tâché  de  prouver  par 
raifon  naturelle  que  l’ame  de  l’homme 
n’eft  point  corporelle  ; mais  de  fçavoir 
fi  elle  montera  en  haut,  c’eft- à-dire, 
fi  elle  jouira  de  la  gloire  de  Dieu,  . 
j’avoue  qu’il  n'y  a que  la  feule  Foy 
qui  nous  le  puifte  apprendre. 

6.  Quant  àlalibertédu  franc  Arbitre, 
il  eft  certain  que  la  raifon  ou  l’eflence  Voj-c# 
de  celle  qui  eft  en  Dieu  eft  bien  diffe-  pot,, 
rente  de  celle  qui  eft  en  nous;  d’autant  ’omç  u 
qu’il  répugné  que  la  volonté  de  Dieu  P-  n*' 
n’ait  pas  efté  de  toute  éternité  ind  ffe-n‘  7* 
rente  à toutes  les  chofes  qui  ont  été 
faites  , ou  qui  fe  feront  jamais  ; n’y 
ayant  aucune  idée  qui  reprefente  le 
bien  ou  le  vrai  , ce  qu’il  faut  croire  , 
ce  qu’il  faut  faire  ,ou  ce  qu’il  faut  ob- 
jnettre  , qu’on  puifte  feindre  avoir  etc 
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l’objet  de  l’entendement  divin  , avant 
que  fa  nafure  ait  été  conftituée  telle 
par  la  détermination  de  Ta  volonté  : 
Et  )e  ne  parle  pas  ici  d une  fimple 
priorité  de  tems , mais  bien  davanta- 
ge je  dis  qu’il  a été  impoflible  qu’une 
telle  idée  ait  précédé  !a  détermination 
de  !a  volonté  de  Dieu  par  une  priorité 
d’ordre  , ou  de  nature  , ou  de  raifon 
raifonnée,  ainfi  qu’on  la  nomme  dans 
l’Ecole  ; enforre  que  cette  idée  du 
bien  ait  porté  Dieu  à élire  l’un  plutôt 
que  l’autre.  Par  exemple  , ce  n’eft 
pas  pour  avoir  veu  qu'il  itoit  meilleur 
que  le  monde  fut  créé  dans  le  tems  , 
que  dès  l’éternité  , qu’il  a voulu  le 
créer  dans  le  tems;  5c  il  n’a  pas  vou- 
lu que  les  trois  angles  d’un  trian- 
gle fulTent  égaux  à deux  droits  , 
parce  qu’il  a connu  que  cela  ne  fe 
pouvoit  faire  autrement  > &c.  Mais 
au  contraire  , parce  qu’il  a voulu 
créer  le  monde  dans  le  tems  , pour 
cela  il  efl  ainfi  meilleur  , oue  s’il  eût 
été  créé  dès  l’éternité  : & d’autant 
qu’il  a voulu  que  les  trois  angles  d’un 
tr>agle  furent  necelTàirement  égaux  à 
deux  droits  , pour  cela  , cela  eft  main- 
tenant vrai  , 3c  il  ne  peut  pas  eftre  au- 
trement , & ainfi  de  toutes  les  autres 
çhofes  ; Et  cela  s’empêche  pas  qu’oa 
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Aux  $ ixïe’mbs  Objections, 
ne  puille  dire  que  les  mérites  des 
Saints  font  la  caufe  de  leur  béatitude 
éternelle  : Car  ils  n’en  font  pas  telle- 
ment la  caufe  qu’ils  déterminent  Dieu 
à rien  vouloir  , mais  ils  font  feulement 
la  caufe  d’un  effet , dont  Dieu  à vou- 
lu de  toute  éternité  qu’ils  fuflent  la 
caufe.  Etainfîune  entière  indiffèrent 


ce  en  Dieu  eft  une  preuve  très-gran- 
de de  fa  toute-pui  (lance.  «Mais  il  n’en 


eft  pas  ainlî  de  l’homme  , lequel  trou- 
vant déjà  la  nature  de  la  bonté  , SC 
de  la  vérité  établie  & déterminée  de 
Dieu , & fa  volonté  étant  telle , qu’elle 
ne  fepeut  naturellement  porter  que 
vers  ce  qui  eft  bon  , il  eft  manifefte 
qu’il  embrafle  d’autant  plus  libre- 
ment , le  bon  , & le  vrai , qu’il  les  con- 
noît  plus  évidemment  } & que  jamais 
il  n’eft  indifferent , que  lorsqu’il  igno- 
re ce  qui  eft  de  mieux  ou  de  plus  vé- 
ritable , ou  du  moins  lorfque  cela  ne 
lui  paroît  pas  fi  clairement  qu’il  n’en 
puifle  aucunement  douter  : Et  ainfi 
rindiffierence  qui  convient  à la  liberté 
de  l’homme  , eft  fort  differente  de 
celle  qui  convient  à la  liberté  de 
Dieu.  Et  il  ne  fert  de  rien  d’alleguer 
que  les  eflences  des  chofes  font  indi- 
vifibles  ; car  premièrement  il  n’y  en  a 
point  quipuiffè  convenir  d'une  même 


m - 

•r* 


Digitized  by  Google 


J 


f 10  Rl’fONS  tlv  » • 

* façon  à Dieu  , & à la  créature-:  Et 
enfin  l'indifférence  n’eft  point  de  l’ef- 
fence  de  la  liberté  humaine  , vu  que 
ne  nous  ne  fommes  pas  feulement  li- 
bres quand  l’ignorance  du  bien  , ôc 
élu  vrai  , nous  rend  indiffèrent  mais 
principalement  auffi  lorfque  la  claire 
& diftinéte  connoiffance  d’une  chofe 
nous  pouffe,  & nous  engage  à fa  re- 
cherche. , w eu 

7.  Je  ne  conçois  point  la  fuperficie. 
par  laquelle  j’eftime  que  nos  fensfont 
touchez  autrement  que  les  Mathema- 
Tom.i  ticiens  , ou  Philofophes  conçoivent 
p.  181  ordinairement  ,ou  du  moins  doivent 
n.  8-  concevoir  , celle  qu’ils  diftinguent  du 
corps  , & qu’ils  fuppofent  n’avoir 
point  de  profondeur.  Mais  le  nom  de 
iuperficie  fe  prend  en  deux  façons  par 
les  Mathématiciens  t à fçavoir  , ou 
pour  le  corps  dont  on  ne  confidere 
que  la  feule  longueur , & largeur , fans 
s’arrêter  du  tout  à la  profondeur  , 
quoiqu’on  ne  nie  pas  qu’il  y ait  quel- 
que profondeur  : ou  il  eft  pris  feule- 
ment pour  un  mode  du.  corps  , & poiir 
lors  toute  profondeur  lui  eft  déniée.  , 
C’eft  pourquoi  pour  éviter  toute  forte 
d'ambiguité  , j'ai  dit  que  je  parloisde 
cette  fuperficie  , laquelle  étant  feule* 
ment  un  mode  >,  ne  peut  pas  eftre  pars* 


Aux  sîxie’mis  Objections.  $ii 
tie  du  corps  : Car  le  corps  eft  une 
fubftance  , dont  le  mode  ne  peut  eftre 
partie.  Mais  je  n’ai  jamais  nié  qu’elle 
fut  le  terme  du  corps  ; au  contraire  , 
je  crois  qu’elle  peut  fort  proprement 
eftre  appellée  l’extrémité  tant  du  corps 
contenu  , que  de  celui  qui  contient  , 
au  fens  que  l’on  dit  que  les  corps  con- 
tigus font  ceux  dont  les  extrêmitez" 
font  enfemble.  Car  de  vrai  quand  deux 
corps  fe  touchent  mutuellement  , ils 
n’ont  enfemble  qu’une  même  extré- 
mité, qui  n eft  point  partie  de  l’un  ni 
de  l’autre  , mais  qui  eft  le  même  mode 
de  tous  les  deux  ; & qui  demeurera 
toujours  le  même  > quoique  ces  deux 
corps  foient  ôtez  , pourveu  feulement 
qu’on  en  fubftituë  d’autres  en  leur 
place  qui  foient  précifément  de  même 
grandeur  & figure.  Et  même  ce  lieu  , 
qui  eft  appellé  par  les  Peripaticiens 
la  fuperficie  du  corps  qui  environne, 
ne  peut  eftre  conceu  eftre  une  autre 
fuperficie  que  celle  qui  n’eft  point  une 
fubftance  , mais  un  mode.  Caron  ne 
dit  point  que  le  lieu  d’une  tour  foit 
changé  , quoique  Pair  qui  l’environne 
Je  foit  , ou  qu’on  fubftituë  un  autre 
corps  en  la  place  de  la  tour  ; Et  par- 
tant la  fuperficie, , qui  eft  ici  prife  pour 
Je  lieu , n’eft  point  partie  de  la  tour  a 
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ni  l’air  qui  l’environne.  Mais  pour  ré- 
futer entièrement  l’opinion  de  Geux 
qui  admettent  des  accidens  réels  , il 
me  femble  qu'il  n’eft  pas  befoin  que 
je  produife  d’autres  raifons  que  celles 
que  j’ai  déjà  avancées.  Car  , premiè- 
rement , puifque  nul  fentiment  ne  fe 
fait  fans  contaéfc  , rien  ne  peut  eftre 
fenti  que  la  fuperficie  des  corps.  Or 
s’il  y a des  accidens  réels  , ils  doivent 
eftre  quelque  chofe  de  different  de 
cette  fuperficie  qui  n’eft  autre  cho- 
fe qu'un  mode  : Donc  s’il  y en  a , 
ils  ne  peuvent  eftre  fentis.  Mais  qui 
a jamais  penfé  qu’il  y en  eut  , que 
parce  qu’il  a crû  qu’ils  eftoient  fentis  ? 
De  plus  c’eft  une  chofe  entièrement 
impoflïble,&  qui  ne  fe  peut  conce- 
voir fans  répugnance  &r  contradi&ion, 
qu'il  y ait  des  accidens  réels  , pour  ce 
que  tout  ce  qui  eft  réel  peut  exifter 
féparement  de  tout  autre  fujet.  Or  ce 
qui  peut  ainfi  exifter  féparement  eft 
une  fubftance  , & non  point  un  acci- 
dent. Et  il  ne  fert  de  rien  de  dire  que 
les  accidens  réels  ne  peuvent  pas  na- 
turellement eftre  féparez  de  leurs  fu- 
jets  , mais  feulement  par  la  toute- 
puiiïànce  de  Dieu.  Car  eftre  fait  natu- 
rellement n’eft  rien  autre  chofe , qu’ê- 
Cre  fait  par  la  puiftànce  ordinaire  de 
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Dieu  j laquelle  ne  diftere  en  rien  de  fa 
puiil'ance  extraordinaire  : & laquelle 
ne  mettant  rien  de  nouveau  dans  les 
choies  , n’en  change  point  auffi  la 
nature  : De  forte  que  fi  tout  ce  qui 
peut  eftre  naturellement  fans  fujet 
eft  une  fubftance,  tout  ce  qui  peut 
auffi  eftre  fans  fujet  par  la  puillânce 
de  Dieu  „tant  extraordinaire  qu’elle 
puiiïe  eftre  , doit  auffi  eftre  appelle 
du  nom  de  fubftance.  J’avoue  bien  à 
la  vérité  qu’une  fubftance  peut  eftre 
appliquée  à une  autre  fubftance  , mais 
quand  cela  arrive  , ce  n’eftpas  la  fubf- 
tancc  qui  prend  la  forme  d’un  acci- 
dent j mais  feulement  le  mode , ou  la 
façon  dont  cela  arrive  : par  exemple , 
quand  un  habit  eft  appliqué  fur  un 
homme  , ce  n’eft  pas  l’habit  , mais 
eftre  habille' qui  eft  un  accident.  Et  pour 
ce  que  la  principale  raifon  qui  a mu 
les  Philofophes  à établir  des  accidens 
réels  , a été  qu’ils  ont  crû  que  fans 
eux  on  ne  pouvoit  pas  expliquer 
comment  fe  font  les  perceptions  de 
nos  fens , j’ai  promis  d’expliquer  par  le 
menu  en  écrivant  de  la  Phyfique  , la 
façon  dont  chacun  de  nos  fens  eft 
touché  par  fes  objets  ; non  que  je 
veuille  qq’en  cela  ,py  en  aucune  au- 
tre chofe  on  s’en  rapporte  à mes  pa- 
Tome  IL  O 
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rôles , mais  parce  que  j’ai  crû  que  cé 
que  j’avois  expliqué  de  la  vue  dans 
ma  Dioptrique  , pouvoit  fervir  de 
preuve  fuffifante  de  ce  que  je  puis 
dans  le  refte. 

8.  Quand  on  confidere  attentivement 
l’immenfité  de  Dieu , on  void  mani- 
fortement  qu’il  eft  importable  qu’il  y 
ait  rien  qui  ne  dépende,  de  lui  , 
non-feulement  de  tout  ce  qui  fubfifte , 
mais  encore  qu’il  n’y  a ordre , ny  loy, 
ny  raifon  de  bonté  & de  vérité  qui 
n’en  dépende  ; autrement  , ( comme 
je  difois  un  peu  auparavant , ) iln’au- 
roit  pas  efté  tout-à-fait  indiffèrent  h 
créer  les  cbofes  qu’il  a créées.  Car  Ci 
quelque  raifon  ou  apparence  de  bonté 
put  précédé  fa  préordination  , elle  l’eût 
fans  doute  déterminé  à faire  ce  qui 
étoit  de  meilleur  : Mais  tout  au  con- 
traire parce  qu’il  s’eft  déterminé  à 
faire  les  chofes  qui  font  au  monde  3 
pour  cette  raifon  , comme  il  eft  dit 
en  la  Genefe , elles  font  très-tonnes  3 
c’eft -à-dire  , que  la  raifon  de  leur 
bonté  dépend  de  ce  qu'il  les  a ainfi 
voulu  faire.  Et  il  n’eft  pas  befoin  de 
demander  en  quel  genre  de  caufe 
cette  bonté,  ny  toutes  les  autres  ve- 
rirez  , tant  Mathématiques  , que  Me-# 
tapbyfiques , dépendent  de  Dieu  : Cac 
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les  genres  des  caufes  aïant  elle  éta- 
blis par  ceux  qui  peut-eftre  ne  pen- 
foient  point  à cette  raifon  de  caufa- 
lité  j il  n’y  auroit  pas  lieu  de  s’eton- 
ner  quand  ils  ne  lui  auroient  point 
donné  de  nom  j mais  néanmoins  ils  lui 
en  ont  donné  un,  car  elle  peut  eftre 
appellée  efficiente  : de  la  même  façon 
que  la  volonté  du  Roy  peut -dire 
dire  la  caufe  efficiente  de  la  loy  ,bien 
que  la  loy  même  ne  foit  pas  un  eftre 
naturel , mais  feulement  (comme  ils 
difent  en  l’Ecole  ) un  eftre  moral.  Il 
eft  auffi  inutile  de  demander  comment 
Dieu  eût  pu  faire  de  toute  éternité 
que  deux  fois  quatre  n’eullent  pas  été 
huit,  &c.  car  j’avoüe  bien  que  nous 
ne  pouvons  pas  comprendre  cela  : 
mais  puifque  d'un  autre  collé  je  com- 
prens  fort  bien  que  rien  ne  peut  exif- 
ter , en  quelque  genre  d’eftre  que 
ce  foit , qui  ne  dépende  de  Dieu  , & 
qu’il  lui  a efté  trcs-facile  d'ordonner 
tellement  certaines  cliofcs  , que  le? 
hommes  ne  pulîent  pas  comprendre 
qu'elles  euftent  pû  eftre  autrement 
qu’elles  font , ce  feroit  une  chofe  tout- 
à-fait  contraire  à la  raifon , de  dou- 
ter des  cliofes  que  nous  comprenons 
fort-bien  , à caufe  de  quelques  au- 
tres que  nous  ne  comprenons  pas , de 
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que  nous  ne  voïons  point  que  nous 
ne  devions  comprendre.  Ainfi  donc 
il  ne  faut  pas  penfer  que  les  ve- 
rtte ^ e'tern elles  de'pendent  de  l enten- 
dement humain  , eu  de  l exiftence 
des  chofes  , mais  feulement  de  la 
volonté  de  Dieu  , qui  comme  un 
Souverain  Legiflateur  les  a or- 
données , & établies  de  toute  éter- 
nité. 

5 >.  Pour  bien  comprendre  quelle 
eft  la  certitude  du  fens  , il  faut  diftin- 
guer  en  lui  trois  fortes  de  dégrez. 
Dans  le  premier  ? on  ne  doit  rien  pré- 
cifément  confiderer , que  ce  que  les 
objets  extérieurs  caufent  immédiate- 
ment dans  l'organe  corporel  > & cela 
ne  peut  eftre  autre  choie  que  le  mour 
vement  des  particules  de  cet  organe, 
Sc  le  changement  de  figure  , & de  fi~ 
tuation  qui  provient  de  ce  mouve- 
ment. Le  fécond  , contient  tout  ce 
qui  refulte  immédiatement  en  J’ef- 
nrit  , de  ce  qu'il  eft  uni  à l’organe 
corporel  ainfi  mû  , & dilpoiè  par  fes 
objets  ; tels  font  les  fentimens  dé  la 
douleur  , du  chatouillement  , de  la 
faim,  de  la  foif,  des  couleurs  , des 
fons  , des  faveurs  , des  odeurs  , du 
chaud  ,du  froid , & autres  femblables , 
que  nous  ayons  dit  dans  la  ftxiémç 
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Méditation  , provenir  de  Funion  , & 
pour  ainfi  dire  , du  mélange  de  l’ef- 
prit  avec  le  corps.  Et  enfin  ,1e  troiiïé- 
me  comprend  tous  les  jugemens  que 
nous  avons  coutume  de  faire  depuis 
nôtre  jeunefle , touchant  les  chofes  qui 
font  autour  de  nous  3àl’occafion  des 
impreffions  , ou  mouvemens  qui  fe 
font  dans  les  organes  de  nos  fens.  Par 
exemple  i lorfque  je  vois  un  bafton  a il 
ne  faut  pas  s’imaginer  qu’il  forte  de 
lui  de  petites  images  voltigeantes  par 
l’air  , appellées  vulgairement  des  ef- 
peces  intentionnelles  , qui  paflent  juf- 
ques  à mon  œil  j mais  feulement  que 
les  raïons  de  la  lumière  réfléchis  de  ce 
bafton  j excitent  quelques  mouvemens 
dans  le  nerfoptique  , & parfon  moïen 
dans  le  cerveau  même  , ainfi  que  j’ai 
amplement  expliqué  dans  la  Dioptri- 
que.  Et  c’eft  en  ce  mouvement  du  cer- 
veau ,qui  nous  eft  commun  avec  les 
beftes,que  confifte  le  premier  degré 
du  fentiment.  De  ce  premier  fuit  le 
fécond , qui  s’étend  feulement  à la  per- 
ception de  la  couleur  , & de  la  lumiè- 
re qui  eft  réfléchie  de  ce  bafton  , & 
qui  provient  de  ce  que  l’efprit  eft  fi 
intimement  conjoint  avec  le  cerveau  , 
qu’ils  fe  relient  même  , & eft  comme 
touché  par  les  mouvemens  qui  fe  font 
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en  lui:  Se  c’eft  tout  ce  qu’il  faudroit 
rapporter  au  fens,  fi  nous  voulions  le 
diftinguer  exactement  de  l’entende- 
ment. Car  que  de  ce  fentiment  de  la 
couleur  , dont  je  fens  l’impreffion  , je 
vienne  à juger  que  ce  bafton  qui  eft 
hors  de  moi  eft  coloré  , Sc  que  de  l’é- 
tendue de  cette  couleur  , de  fa  termi- 
naifon  , & de  la  relation  de  fa  fitua* 
tion  avec  les  parties  démon  cerveau, 
je  détermine  quelque  chofe  touchant 
la  grandeur,  la  figure,  & la  diftance 
de  ce  même  bafton  * quoiqu’on  ait  ac- 
coutumé de  l’attribuer  au  fens  , & 
que  pour  ce  fujet  je  l’aïe  rapporté  à 
un  tfoifiéme  degré  de  fentiment  , 
c’eft  néanmoins  une  chofe  manifefte 
que  cela  ne  dépend  que  de  l’entende- 
ment feul  ; 8e  même  j’ai  fait  voir  dans 
la  Dioptrique  que  la  grandeur  , la  dif- 
tance 8e  la  figure , ne  s’apperçoivent 
que  par  le  raifonnement  , en  les  dé- 
duifant  les  unes  des  autres.  Mais  il  y 
a feulement  ici  cette  différence  ,que 
nous  attribuons  à l’entendement  les 
jugemens  nouveaux  8e  non  accouftu- 
raez  , que  nous  faifons  touchant  tou- 
tes les  chofes  qui  fe  prefentent  à nos 
fens , de  c;ue  nous  attribuons  aux  fens 
ceux  que  nous  avons  couftume  défai- 
re depuis  noftre  enfance  touchant  les 
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chofes  fenfibles  , à l’occafion  des  im- 
prelîions  qu’elles  fout  dans  les  orga- 
nes de  nos  fens  ; Donc  la  raifon  elt , 
quelacouftume  nous  fait  raifonner  , 
& juger  fi  promptement  de  ces  cho-  - 
fes-là  ( ou  plutôt  nous  fait  relfouvenir 
des  jugemens  que  nous  en  avons  faits 
autrefois  ) que  nous  ne  diftinguons 
point  cette  façon  de  juger  d’avec  la 
fimple  apprebenffon  , ou  perception 
de  nos  fens.  D’où  il  eft  manifefte  , 
que  lorfque  nousdifons  ouela  certi- 
tude de  l’entendement  eft  plus  grande 
que  celle  des  fens  , nos  paroles  ne  fi- 
gnifîènt  autre  chofe  , finon  que  les  ju- 
gemens que  nous  faifons  dans  un  âge 
plus  avancé  , à caufe  dequelques  nou- 
velles obfervations  que  nous  avons 
faites  , font  plus  certains  que  ceux 
que  nous  avons  formez  dès  nôtre  en- 
fance , fans  y avoir  fait  de  reflexion; 
ce  qui  ne  peut  recevoir  aucun  doute. 
Car  il  eft  confiant  ou’il  11e  s’agit  point 
ici  du  premier  , ni  du  fécond  degré  du 
fentiment  , d’autant  qu’il  ne  peut  y 
avoir  en  eux  aucune  faufleté.  Quand 
donc  on  dit  qiïun  bâton  paroit  rompu 
dans  l’eau  , a caufe  de  la  refraflton  , 
c’eft  de  même  que  fi  l’on  difoit  au’il 
nous  paroit  d’une  telle  façon  , qu’un 
enfant  jugeroit  de-là  qu’il  eft  rompu  3 
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& qui  fait  auftü  que  félon  les  préjugez 
aufquels  nous  fommes  accouftumez 
des  noftre  enfance  , nous  jugeons  la 
même  chofe.  Mais  je  ne  puis  demeu- 
rer d’accord  de  ce  que  l’on  ajoute  en- 
fuite  i à fçavoir  iCjue  cette  erreur  n' eft 
point  corrigée  par  l'entendement  , maie 
par  le  fens  de  l'attouchement  : Car  bien 
que  ce  fens  nous  falfe  juger  qu’un  bâ- 
ton eft  droit  , & cela  par  cette  façon 
de  jugera  laquelle  nous  fommes  ac- 
couftumez des  nôtre  enfance  : Et  qui 
par  conféquent  peut  eftre  appellée/r»- 
timent  : néanmoins  cela  ne  fuffit  pas 
pour  corriger  l’erreur  de  la  vue  , 
mais  outre  cela  il  eft  befoin  que  nous 
ayons  quelque  raifon  qui  nous  enfei- 
gne  que  nous  devons  en  ce  rencontre 
nous  fier  plutôt  au  jugement  que  nous 
faifons  eniuite  de  l’attouchement  ,qu’à 
celui  où  femble  nous  porter  le  fens  de 
la  vue  ; laquelle  raifon  n’aiant  point 
efté  en  nous  des  nôtre  enfance  , ne 
peut  eftre  attribuée  au  fens  , mais  au 
feul  entendement^ 3 Et  partant  dans 
çet  exemple  même,  c’eft  l’entende- 
ment feul  qui  corrige  l’erreur  du  fens, 
te  il  eft  impoflible  d’en  apporter  ja- 
mais aucun  , dans  lequel  l’erreur  vien- 
ne pour  s’eftreplus  fié  à l’operation  de 
J’efprit , qu’à  la  perception  des  fens. 
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io-  D’aurant  que  les  difficultez  qui  "■ 
reftent  à examiner , me  font  plutôt  pro-  j V Vlez 
polées  comme  des  doutes  , que  comme 
des  objections , je  ne  prefume  pas  tant  tomc  1! 
de  moi,  que  j’ofe  me  promettre  d'expli-  p.  18  j. 
quer  allez  fuffifamment  des  chofes  que  “•  **• 
je  vois  eftre  encore  aujourd'hui  le  fu- 
jet  des  doutes  de  tant  de  fçavans  hom- 
mes. Néanmoins  pour  faire  en  cela 
tout  ce  que  je  puis  , & ne  pas  manquer 
à ma  propre  caufe  , je  dirai  ingenuë- 
ment  de  quelle  façon  il  eft  arrivé  que 
je  me  fois-même  entièrement  délivré 
de  ces  doutes.  Car  en  ce  faifant,  (i 
par  hazard  il  arrive  que  cela  puifle 
lervir  à quelques-uns , j’aurai  fujet  de 
m’en  rejoüir , Sc  s’il  ne  peut  fervir  à 
perfonne , au  moins  aurai-je  la  fatis- 
faftion  qu’on  ne  me  pourra  pas  ac- 
eufer  de  préfomption  , ou  de  témérité. 

Lorfque  j’eus  la  première  fois  con-  tli 
clu  , enfuite  des  raifons  qui  font  con-  VoiY* 
tenues  dans  mes  Méditations,  que,cs  ob* 

1 efprit  humain  eft  réellement  diftin-  tomc  l* 
£UÇ  corPs > & qu’il  eft  même  plus  nom-*’ 
aife  a connoiftre  que  lui , & plufieurs  hre  u. 
autres  chofes  dont  il  eft  là  traité,  je  & paçe 
me  fentois  à la  vérité  obligé  d’y  ac- P '9a‘ 
quiefeer,  pour  ce  que  |e  neremarquois  ,J* 
rien  en  elles  qui  ne  fut  bien  fuivi,  8c 
qui  ne  fut  tire  de  principes  très-évi- 
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dette,  fuivant  les  réglés  de  la  Logique; 
Toutesfois  je  confelîe  que  je  ne  fus 
pas  pour  cela  pleinement  perfuadé, 
8c  qu’il  m’arriva  prefque  la  meme 
chofe  qu'aux  Aftronomes , qui  apres 
avoir  efté  convaincus  par  de  puifïàn- 
tes  raifons , que  le  Soleil  eft  plufieurs 
fois  plus  grand  que  toute  la  terre, 
ne  fçauroient  pourtant  s’empêcher  de 
juger  qu’il  eft  plus  petit,  lorfqu’ils 
viennent  à le  regarder.  Mais  après 
que  j’eus  pafté  plus  avant,  8c  qu’ap- 
puïé  fur  les  mêmes  principes,  j’eus 
pore  ma  confideration  fur  les  chofes 
Phyfiques  ou  naturelles,  examinant 
premièrement  les  notions , ou  les  idées 
que  je  trouvois  en  moi  de  chaque  cho- 
ie , puis  les  diftinguant  foigneufement 
Tes  unes  des  autres,  pour  faire  que 
mes  jugemens  euftènt  un  entier  rap- 
port avec  elles,  je  reconnus  qu’il  n’y 
avoit  rien  qui  appartint  à la  nature, 
ou  à l’efïènce  du  corps,  finon  , qu’il 
eft  une  fnhftance  étendue  en  longueur, 
largeur,  8c  profondeur,  capable  de  plu- 
fieurs figures,  8c  de  divers  mou  ve- 
nions , 8c  que  ces  figures  & ce  mouve- 
ipers  n’étoient  autre  chofft  que  des 
modes,  qui  ne  peuvent  jamais  eftre 
fans  lui.  Mais  que  les  couleurs,  les 
odeurs,  les  faveurs  & autres  chofes 
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femblables  n étoient  rien  que  des  fen- 
timens  , qui  n’ont  aucune  exiftence 
hors  de  ma  penfée , & qui  ne  l'ont 
pas  moins  differens  des  corps , que  la 
douleur  différé  de  la  figure,  ou  du 
mouvement  de  la  flèche  qui  la  caufe  * 
& enfin  que  la  pefanteur,  la  dureté, 
la  vertu  d échauffer,  d’attirer , de  pur- 
ger , 6c  tous  les  autres  qualitez  que 
nous  remarquons  dans  les  corps , con- 
fiftent  feulement  dans  le  mouvement, 
ou  dans  fa  privation , & dans  la  con- 
figuration Sc  arrangement  des  parties. 
Toutes  lefquelles  opinions  étant  fort 
differentes  de  celles  que  j’avois  eues 
auparavant  touchant  les  mêmes  cho- 
fes  -,  je  commençai  après  cela  à con- 
fiderer  pourquoi  )’en  avois  eu  d’autres 
par  ci-devant , & je  trouvai  que  la 
principale  raifon  étoit  que  dès  ma  jeu- 
nefle  j’avofs  fait  plufieurs  jugemens 
touchant  les  chofes  naturelles,  (com- 
me celles  qui  dévoient  beaucoup  con- 
tribuer à la  confervation  de  ma  vie, 
en  laquelle  je  ne  faifois  que  d’entrer  J 
& que  j'avois  toujours  retenu  depuis 
les  mêmes  opinions  que  j’en  avois  eu 
autrefois.  Et  d’autant  que  mon  efprit 
ne  fe  fervoit  pas  bien  en  ce  bas  âge 
des  organes  du  corps,  & qu'y  étant 
trop  attaché  il  ne  penfoit  rien  fans  eux. 
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auiïi  n’appercevoit-il  que  confufémenc 
toutes  chofes.  Et  bien  qu’il  eût  con- 
noillance  de  fa  propre  nature,  Sc  qu’il 
n’eütpas  moins  en  foi  1 idée  de  la  pen- 
fée , que  celle  de  l’ctenduc  , néanmoins 
pour  ce  qu’il  ne  concevoit  rien  de  pu* 
renient  intellectuel,  qu’il  n'imaginât 
auiïi  en  même  temps  quelque  choie 
de  corporel , il  prenoit  l’un  8c  l’autre 
pour  une  même  chofe , & rapportoit 
au  corps  toutes  les  notions  qu’il 
avoit  des  chofes  intellectuelles.  Es 
dautant  que  je  ne  m'etois  jamais  de- 
puis délivré  de  ces  préjugez,  il  n’y 
avoit  rien  que  je  connu  lie  allez  diffcin— 
Clement,  & que  je  ne  fuppofatle  eftre 
.corporel,  quoique  néanmoins  je  for- 
malle  fouvent  de  telles  idées  de  ces 
chofes  mêmes  que  je  fuppofois  eftre 
corporelles , 8c  que  j’en  eufte  de  telles 
rotions  , qu’elles  reprefentoient  plutôt 
des  efprits  que  des  corps.  Par  exemple* 
lorfque  je  concevois  la  pefanteur  com- 
me une  qualité  réelle,  inherenre  8c 
attachée  aux  corps  maiïifs  8c  greiïiers  , 
encore  que  je  la  nommafte  une  qua- 
lité 3 en  tant  que  je  la  rapportais  aux 
corps  dans  lefquels  elle  réfidoit , nean- 
moins parce  que  j’ajoutois  ce  mot  de 
réelle  , je  penfois  en  effet  que  c’étoit 
une  fubftance  : de  même  qu’un  habit 
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confideré  en  foi  eft  une  fubftance, 
quoiqu’étant  rapporté  à un  homme 
habillé,  il  puilTe  eftre  dit  une  qualité  *, 
• & ainfi  bien  que  l’efprit  foit  une  fub- 
ftance , il  peut  néanmoins  eftre  dit 
une  qualité,  eu  égard  au  corps  auquel 
il  eft  uni.  Et  bien  que  je  conçûfte  que 
la  pefanteur  eft  répandue  par  tout  le 
corps  qui  eft  pefant,  je  ne  lui  attri- 
buois  pas  néanmoins  la  même  forte 
d étendue  qui  conftituc  la  nature  du 
corps;  car  cette  étendue  eft  telle, 
qu’elle  exclut  toute  penetrabilité  de 
parties;  & je  penfois  qu’il  y avoit  au- 
tant de  pefanteur  dans  unejmafte  d’or, 
ou  de  quelque  autre  métal  de  la  lon- 
gueur d’un  pied,  qu’il  y en  avoit  dans 
une  piece  de  bois  longue  de  dix  pieds  > 
voire  même  j'eftimois  que  toute  cette 
pefanteur  pouvoit  eftre  contenue  fous 
un  point  Mathématique.  Et  même  lorf- 
que  cette  pefanteur  étoit  ainfi  égale- 
ment étendue  par  tout  le  corps , je 
voïois  qu’elle  pouvoit  exercer  toute 
fa  force  en  chacune  de  fes  parties  , 
parce  que  de  quelque  façon  que  ce 
corps  fut  fufpendu  à une  corde , 
il  la  tiroit  de  toute  fa  pefanteur , 
comme  fî  toute  cette  pefanteur  eût 
efté  renfermée  dans  la  partie  qui  tou- 
choit  la  corde.  Et  certes , je  ne  con- 
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çois  point  encore  aujourd’hui  que  l’ef- 
prit  Toit  autrement  étendu  dans  le 
corps , lorfque  je  le  conçois  eftre  tout 
entier  dans  le  tout,  & tout  entier 
dans  chaque  partie.  Mais  ce  qui  fait 
mieux  paroîcre  que  cette  idée  de  la 
pefanteur  avo.t  été  tirée  en  partie 
de  celle  quej’avois  de  mon  efprit,  eft 
que  je  penfois  que  la  pefanteur  portoit 
les  corps  vers  le  centre  de  la  terre,conv» 
me  fi  elle  eût  en  foi  quelque  connoif- 
fance  de  ce  centre  : Car  certainement 
il  n’eft  pas  poiïible,  ce  femble , que 
cela  fe  falle  fans  connoilTance  , & par 
toutou  il  y a connoilfance,  il  faut  qu’il 
y ait  de  l’efprit.  Toutefois  j’attribuois 
encore  d’autres  chofes  à cette  pefan- 
teur, qui  ne  peuvent  pas  en  même 
façon  eftre  entendues  de  l’efprit,  par 
exemple,  qu’elle  étoit  divifible  , me- 
furable , &cc.  Mais  après  que  j’eus  con- 
fédéré toutes  ces  chofes , & que  j’eus 
foigneufement  diftingué  l'idée  de  l’ef- 
prit  humain  , des  idées  du  corps  , & 
du  mouvement  corporel  , & que  je 
me  fus  apperçû  que  toutes  les  autres 
idées  que  j’avois  eu  auparavant,  foit 
des  qualitez  réelles , foit  des  formes 
fubftantielles  , en  avoient  efté  par  moi 
compofées  , ou  forgées  par  mon  ef- 
prit,  je  n’eus  pas  beaucoup  de  peino 
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à me  défaire  de  tous  les  doutes  qui  font 
ici  propofez. 

Car,  premièrement  , je  ne  doutai 
plus  que  je  n’eufle  une  claire  idée  de 
mon  propre  efprit  duquel  je  ne  pou- 
voir pas  nier  que  je  n’eufie  connoif- 
fance  , puifqu’il  m’étoit  fi  prefent  * 
& fi  conjoint.  Je  ne  mis  plus  aufïi 
en  doute  que  cette  idée  ne  fut  entiè- 
rement differente  de  celles  de  toutes 
les  autres  chofes  , & qu’elle  n’eût  rien 
en  foi  de  ce  qui  appartient  au  corps  : 
pour  ce  qu  aïanc  recherché  très-foi- 
gneufement  les  vraies  idées  des  au- 
tres chofes , & penfant  même  lescon- 
noiftre  toutes  en  general  , je  ne  trou- 
vois  rien  en  elles  qui  ne  fut  en  tout 
different  de  l’idée  de  mon  efprit.  Et 
je  voïois  qu’il  y avoir  une  bien  plus 
grande  différence  entre  ces  chofes  , 
qui  , bien  qu’elles  fufient  tout  à la  fois 
en  ma  penfée  , me  paroifloient  néan- 
moins aiftinéires , & differentes , com- 
me font  l’efprit  & le  corps  , qn’entre 
pelles  dont  nous  pouvons  à la  vérité 
avoir  des  penfées  féparées  , nous  ar- 
rêtant à l’une  fans  penfer  à l’antre  9 
mais  qui  ne  font  jamais  enfetnble  ea 
ooftre  efprit , que  nous  ne  voïons  bien 
qu’elles  ne  peuvent  pas  fubfifter  fépa- 
«raent.  Comme,  par  exemple  » l’im- 
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menfiré  de  Dieu  peut  bien  eftre  con- 
ceuë  , fans  que  nouspenfions  à fa  juf- 
tice  : mais  on  ne  peut  pas  les  avoir 
toutes  deux  prefentes  à fon  efprit , & 
croire  que  Dieu  puifte  eflre  immenfe 
fans  eftre  jufte.  Et  l'on  peut  auftl fore 
bien  connoiftre  l’exiftence  de  Dieu  , 
fans  que  l’on  fçache  rien  des  perlon- 
nes  de  la  T rcs-Sainte  T rinité , ( qu’au-; 
Cun  efprit  ne  fçauroit  bien  entendre  , 
s’il  n’eft  éclairé  des  lumières  de  la  Foy) 
/nais  lorfqu 'elles  font  une  fois  bien  en- 
tendues , je  nie  qu’on  puilfe  conce- 
voir entr'elles  aucune  diftinétion  réel- 
le à raifon  del’eUence  divine  , quoi- 
que cela  fe  puifl'e  à raifon  des  rela- 
tions. Et  enfin  je  n’apprehendai  plus 
de  m’eftre  peut-eftre  laifié  furprendre 
& prévenir  par  mon  analyfe  , lorf- 
que  voïant  qu’il  y a des  corps  qui  ne 
penfent  point  , ou  plutôt  concevant 
trés-clairement  que  certains  corps 
peuvent  eftre  fans  la  penfée  , j’ai 
mieux  aimé  dire  que  la  penfée  n’ap- 
partient point  à la  nature  du  corps  , 
que  de  conclure  qu’elle  en  eft  un  mo- 
de, pour  ce  que  j’en  voïois  d’autres 
( à fçavoir  ceux  des  hommes  ) qui 
penfent  :Car  à vrai  dire,  je  n’ai  ja- 
mais vu  , ny  compris  que  les  corps 
humains  euflent  des  penfées  ; mais 
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bien  que  ce  font  les  mêmes  hommes 
quipenfent,  & qui  ont  des  corps.  Et 
j’ai  reconnu  que  cela  fe  fait  par  la 
compofition  , & l’alfemblage  de  la 
fubftancequi  penfe  avec  la  corporelle) 
pour  ce  que  confiderant  féparement  la 
nature  de  la  fubftance  qui  penfe,  je  n’ai 
rien  remarqué  en  elle  qui  put  appar- 
tenir au  corps  , & que  je  n'ai  rien 
Trouvé  dans  la  nature  du  corps  confi- 
derée  toute  feule  , qui  put  appartenir 
à la  penfée.  Mais  au  contraire  exami- 
nant tous  les  modes  tant  du  corps  , 
que  de  l’efprit  , je  n’en  ai  remarqué 
pas  un,  dont  le  concept  ne  dépendit 
entièrement  du  concept  même  de  la 
chofe  dont  il  eft  le  mode.  Au/ïï  de  ce 
que  nous  voïons  fouvent  deux  chofes 
jointes  enfemble  , on  ne  peut  pas  pour 
cela  inferer  qu’elles  ne  font  qu’une 
même  chofe  ; Mais  de  ce  que  nous 
voïons  quelquefois  l'une  de  ces  chofes 
fans  l’autre,  on  peut  fort  bien  conclure 
qu’elles  font  diverfes.  Et  il  ne  faut  pas 
que  la  puiflânce  de  Dieu  nous  empêÂ^ 
che  de  tirer  cette  confcquence  : Car 
il  n’y  a pas  moins  de  répugnance  à 
penfer  que  des  chofes  que  nous  con- 
cevons clairement  8c  diflinébeinent  ' 
comme  deux  chofes  diverfes  , foient 
faites  une  même  chofe  en  eflence  , 8c 
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fans  aucune  compofition  , que  de  pen- 
fer  qu’on  puiffe  féparer  ce  qui  n’eft 
aucunement  diftinét.  Et  partant  Ci 
Dieu  amis  en  certains  corps  la  faculté 
depenfer  ( comme  en  effet  il  l’a  mife 
en  ceux  des  hommes  ) il  peut , quand  il 
voudra, l’en  féparer  , & ainfi  elle  ne 
lailfe  pas  d’eftre  réellement  diftinéte 
de  ces  corps.  Et  je  ne  m’étonne  pas  d’a- 
voir autrefois  fort  bien  compris , avant 
meme  que  je  me-fulfe  délivré  des  pré- 
jugez de  mes  fens  , que  deux  & trois 
joints  enfemble  font  le  nombre  de  cinq  ; 
& que  lorfque  de  chofes  égales  on  ofie 
chofes  égales  , les  refies  font  égaux  , Sc 
plusieurs  chofes  femblables  , bien  que 
je  ne  fongealîè  pas  alors  que  l’ame  de 
l’homme  fut  diftin&e  de  fon  corps  : 
car  je  vois  très-bien  , que  ce  qui  a 
fait  que  je  n’ai  point  en  mon  enfance 
donné  de  faux  jugement  touchant  ces 
propofitions  qui  (ont  recettes  généra- 
lement de  tout  le  monde,  a été  parce 
qu’elle  ne  m’eftoient  pas  encore  pour 
lors  en  ufage  , & que  les  enfans  n’ap- 
prennent point  à affembler  deux  avec 
trois  , qu’ils  ne  foient  capables  dé  ju- 
ger s’ils  font  le  nombre  de  cinq  , &c. 
Tour  au  contraire  dès  ma  plus  tendre 
jeunelTe  , j’ai  conceu  l’efprit  ôc  le 
corps  ( dont  je  voïors  gonfufonent 
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que  j'eftois  compofé  ) comme  une 
feule  & même  chofe  ; Et  c’eft  le  vice 
prefque  ordinaire  de  toutes  les  con- 
noiflances  imparfaites,  d’allembler  en 
un  plufieurs  cliofes  , 8c  les  prendre 
toutes  pour  une  même  ; C’eft  pour- 
quoi il  faut  par  après  avoir  la  peine 
de  les  féparer  3 8c  par  un  examen 
plus  exaâ:  les  diftinguer  les  unes  des 
autres. 

Mais  je  m’eftonne 
des  perfonnes  très-dottes  , & accou-  i^IC* 
tumées  depuis  trente  années  auxfpc-  Tom.t 
cularions  Métaphyfiques  , apres  avoir  p 18*. 
lû  mes  Méditations  plus  de  feptfois  , “■ 
fe  perfuadent  que  fi  je  les  reltfois  avec 
le  meme  efprit  , que  je  les  examinerais 
fi  elles  ma/voient  efie  propofe'es  par  une 
perfonne  ennemie  jje  ne  ferais  pas  tant 
de  cas  , & n aurais  pas  une  opinion  fi 
avantageufe  des  raifons  qu elles  contien- 
nent , que  de  croire  que  chacun  fe  de- 
vroit  rendre  à la  force  , & au  j?oids  de 
leurs  veritez.  , & Itaifons  , vu  cepen- 
dant qu’ils  ne  font  voir  eux-mêmes 
aucune  faute  dans  tous  mes  raifonne- 
mens.  Et  certes  ils  m’attribuent  beau- 
coup plus  qu’ils  ne  doivent  , & qu’on 
ne  doit  pas  même  penfer  d’aucun 
homme  > s’ils  croïenc  que  je  me  feve 
d’une  telle  analyfe  , que  je  puiffe  par 
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fon  moyen  renverfer  les  démOndra!- 
lions  véritables  , ou  donner  une  telle 
couleur  aux  faud'es  , queperfonne  n’en 
puide  jamais  découvrir  la  faudeté  : 
Vu  qu’au  contraire  je  profede  haute- 
ment , que  je  n’en  ai  jamais  recher- 
ché d’autre  , que  celle  au  moyen  de 
laquelle  on  put  s’adurer  de  la  certi- 
tude des  railons  véritables,  Sc  décou- 
vrir le  vice  des  faudes } & captieufeS* 
C’eftpourqüoi  je  ne  fuispas  tant  étonné 
de  voir  des  perfonnes  très-do<fles  n’ac- 
quiefcer  pas  encore  à mes  conclufions , 
que  je  fuis  joïeüx  de  voir  qu’aprèsune 
fi  férieufe  , Si  frequente  leéhire  de 
mes  raifons  , ils  ne  me  blâment  point 
d’avoir  rien  avancé  mal-à-propos  ,ou 
d’avoir  tiré  aucune  eonclufîon  autre- 
ment que  dans  les  formes.  Caria  diffi- 
culté qu’ils  ont  à recevoir  mes  conclu- 
fions , peut  aifément  eftre  attribuée  à 
la  coutume  inveterée  qu’ils  ont  de 
juger  autrement  de  ce  qu’elles  con- 
tiennent , comme  il  a déjà  été  remar- 
qué des  Aftronomes  , qui  ne  peuvent 
s'imaginer  que  le  Soleil  foit  plus  grand 
que  la  terre  > bien  qu'ils  aïent  des 
ra:fons  très-certaines  qui  le  démon- 
trent ; Mais  je  ne  vois  pas  qu’il  puide 
y avoir  d’autre  raifon  , pourquoi  ni 
ces  Meflieurs , ni  perfonne  que  jefça-’ 
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clie  , n’ont  pu  jufques  ici  rien  repren- 
dre dans  mes  raifonnemens , finon  par- 
ce qu’ils  font  entièrement  vrais  , & 
indubitables  : vu  principalement  que 
les  principes  fur  quoi  ils  font  appuyez, 
ne  font  point  obi'curs  , ni  inconnus  , 
aïanttous  été  tirez  des  plus  certaines, 
& plus  évidentes  notions  qui  fe  pre- 
fentent  à un  efprit , qu’un  doute  gene- 
ral de  toutes  chofes  a déjà  délivré  de 
toutes  fortes  de  préjugez  : Car  ij  fuit 
de-là  neceflairement  , qu'il  ne  peut  y 
avoir  d’erreurs  , que  tout  homme 
d’efprit  un  peu  médiocre  , n’eut  pu  fa- 
cilement remarquer.  Et  ainfi  je  penfe 
que  je  n’^urai  pas  mauvaife  railon  de 
conclure  , que  les  chofes  que  j ai  écri- 
tes ne  font  pas  tant  affoiblies  par  l’au- 
torité de  ces  fçayanshommes,qui  apres 
les  avoir  leucs  attentivement  plufieur$ 
fois,  nefe  peuvent  pas  encore  laider 
perfuader  par  elles , qu’elles  font  forti- 
fiées par  leur  autorité  même  , de  cç 
qu’apreç  un  examen  fi  exaét , & des  re- 
vues fi  generales  , ils  n’ont  pourtant 
v remarqué  aucunes  erreurs  , ou  para- 
jogifmes  daus  mes  dçmonftrations» 
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\Au  Reverend  Pere  Dinet  , Provincial 
des  fefuitts  , écrite  à ioccafion  des 
feptiémes  Objections  qui  fuivent.  > 


Aïant  témoigne  au  R.  P.  Mer- 
fenne  par  la  Lettre  que  je  me  donnai 
l’honneur  de  lui  écrire  ces  jours  paf- 
fez  , que  j’aurois  fort  ‘fouhaité  que  Je 
R.  P.  * eut  fait  imprimer  la  Dif- 
fertation  que  j'avois  appris  qu’il 
avoit  faite  contre  mes  Méditations  , 
ou  du  moins  qu’il  me  l’eût  envoyée 
pour  la  joindre  avec  les  Objections 
que  j’avois  déjà  receués  d’ailleurs  , 
afin  de  faire  imprimer  le  tout  enfem- 
ble,-  & l’aïant  prié  qu’il  tâcha  d’obte- 
nir cela  de  lui , ou  en  cas  qu’il  le  refila 
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fit  , des’adrefier  à vôtre  Reverence  ; 
Il  me  fit  réponfe  qu'il  vous  avoit  mis 
ma  Lettre  entre  les  mains  , & que 
non-feulement  vous  l’aviez  favorable- 
ment reçue  j mais  que  vous  aviez  mê- 
me témoigné  avoir  pour  moi  beaucoup 
de  bienveillance  & de  bonté.  Ce  que 
j’ai  fort  bien  reconnu  en  ce  rencontre- 
cy  même  , par  le  foin  que  vous  avez 
eu  de  me  faire  tenir  auffi-tôt  après  ces 
nouvelles  Objections.  Ce  qui  m’oblige 
non-feulement  à de  grands  remercie* 
mens  envers  voftre  R.  mais  même  ce- 
la m’invite  à lui  dire  ici  librement 
ce  que  j’en  penfe  , de  à vous  deman- 
der avis  touchant  le  deffein  de  mes 
Etudes.  Et  à dire  le  vrai , je  vous  avoue 
que  je  n’eus  pas  plutôt  cette  Diflerta- 
tation  entre  les  mains , que  je  ne  m en 
réjoüilîois  pas  moins  que  fi  j’euflepof- 
fedé  quelque  riche  trefor.  Car  comme 
je  ne  fouhaite  rien  tant  que  d éprou- 
ver la  certitude  de  mes  opinions,  & de 
me  confirmer  dans  leur  vérité,  fi  après 
avoir  été  examinées  par  tous  les  fça- 
vans , elles  fe  trouvent  à l’épreuve  de 
leurs  atteintes  , ou  d’eftre  averti  de 
mes  erreurs  , afin  de  m’en  corriger  ; 
Je  croïoisy  trouver  dequoi  contenter 
une  fi  jufte  attente,  m’imaginant  qu’el- 
le ne  contiendrait  autre  chofe  qu’un 
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examen  trcs-fîdele  des  chofes  que 
j’ai  écrites , ou  du  moins  unavertille- 
ment  charitable  des  fautes  que  mon 
infuffifance  y auroit  la ille  glilfer.  Et 
comme  dans  les  corps  bien  difpolez  il 
y a une  telle  union  8c  communication 
de  toutes  les  parties  entr’elles  ,que  ja- 
mais pas  une  n’agit  fimplement  avec 
les  forces  qui  lui  font  propres  & par- 
ticulières , mais  que  la  force  qui  eft 
commune  à tout  le  corps  fe  joint  & 
s’unit  pour  concourir  enfemble  à fon 
aétion  ; Ainfi  fçaehant  l’étroite  union 
qui  a coutume  d’eftre  entre  tous  les 
membres  de  vôtre  Société  , je  ne 
croïois  pas  , lorfque  je  reçus  l’Ecrit 
du  R.  P.  * recevoir  lefentiment  d’un 
feul , mais  je  m’attendois  que  ce  feroit 
un  jugement  exaét  & équitable  de 
tout  le  corps  de  voftre  Société  , four- 
chant mes  opinions.  Néanmoins  après 
l’avoir  lu  je  fus  fort  étonné  que  mon 
attente  étoit  déceuc  , & je  commen- 
çai dès-lors  à reconnoître  qu’il  en 
falloir  juger  tout  autrement  que  je  ne. 
m’étois  imagmé  jufques  ici  : Car  fans 
doute  que  Ci  cet  Ecrit  étoit  venu  de 
la  part  d’une  perfonne  qui  fut  animée 
du  même  efprit  que  toute  voftre  So- 
ciété, on  n’y  remarqueroit  pas  moins 
4e  bonté,  de  douceur  , 8c  de  modeftie, 
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ique  dans  ceux  des  particuliers  qui 
m’ont  écrit  fur  la  même  matière  \ 
Mais  bien  loin  de  cela  , fi  vous  le  com- 
parez avec  leurs  Objections  , il  n’y  a 
perfonne  qui  ne  juge  que  celles-cy 
viennent  plutôt  de  la  part  de  quel- 
ques perfonnes  religieufes  , que  non 
pas  le  fien  ; Car  il  eftconceu  en  ter- 
mes fi  pleins  d’aigreur  } qu'un  particu- 
culier  même  , 6c  qui  ne  feroit  tenu 
par  aucun  vœu  folemnel  de  pratiquer 
la  vertu  plufque  le  commun  des  hom- 
mes }ne  pourrait  avec  bien-féance  fe 
donner  la  licence  d’écrire  de  la  forte. 
On  y remarquerait  aufli  un  amour  de 
Dieu  , 6c  un  zele  ardent  pour  l’avan- 
cement de  fa  gloire  > Mais  tout  au 
contraire  ilfemble  qu’il  ait  pris  plaifir 
à impugner  contre  toute  forte  ae  rai- 
fon  6c  de  vérité  par  dépurés  fictions  , 
ôc  des  autoritez  mal  fondées  s les 
principes  dont  je  me  fuis  fervi  pour 
prouver  l’exiftence  de  Dieu  3 6c  la. 
réelle  diftinCtion  de  I’arnc  de  l’homme 
d’avec  le  corps.  On  y remarquerait 
outre  cela  de  la  fcience , delà  raifon, 
& de  l’efprit  ; Mais  à moins  de  vou- 
loir mettre  au  rang  de  la  fcience  une 
médiocre  connoidance  la  Langue  La- 
tine , telle  que  l’avoit  autrefois  la  po- 
pulace dans  Rome,  je  n’en  ai  vu  au- 
Tome  II.  P 
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cunç  marcjue  dans  fon  écrit  j non-plus 
que  de  rationnement  qui  ne  fut  ou 
niai  déduit , ou  mal  fondé  ; ni  enfin 
aucune  pointe  d’efprit  qui  ne  fut  plu- 
tôt digne  d’un  artiian,que  d’un  Pere 
de  la  Société.  Je  ne  parle  point  delà 
prudence  , ni  de  tant  d’autres  vertus 
qui  font  fi  admirables  , &c  fi  commu- 
nes parmi  vous  , dont  néanmoins  cet- 
te Dilfertation  refait  voir  non-plus 
aucune  marque.  Mais  du  moins  y 
remarqueroit-on  du  refpeét  pour  la 
vérité,  delà  probité  , & de  la  can- 
deur : Et  tout  au  contraire  I on  ver- 
ra manifeftement  par  les  Notes  que 
j’ai  faites  delïus  , qu’on  ne  fçauroit 
rien  inventer  qui  foit  plus  éloigné  de 
toute  apparence  de  vérité  , que  tout 
ce  qu’il  m’impute  dans  cet  écrit.  Et 
partant  , comme  lorfqu’une  des  par- 
ties de  noftre  corps  eft  dans  une  telle 
difpofition  , qu’elle  eft  quafi  dans 
l’impuillance  de  pouvoir  fuivre  la  loy 
qui  eft  commune  à fon  tout  , nous 
jugeons  qu’elle  eft  atteinte  de  quel- 
que maladie  qui  lui  eft  particulière  ; 
Ainft  la  Dilfertation  du  R.  P.  * fait 
voir  trcs-mamfeftement  qu’il  ne  jouit 
pas  de  cette  louable  fanté  & vigueur 
qui  eft  répandue  dans  tout  le  reftedu 
Corps  de  vôtre  Société.  Ce  quitou- 
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tefois  ne  diminue  en  rien  l’eftime  & 
le  refpeCt  que  j'ai  pour  voftre  R.  Car 
comme  nous  ne  faifons  pas  moins 
d’état  de  la  tête  d’un  homme  , ou  mê- 
me d’un  homme  tout  entier  , de  ce  que 
quelques  mauvaifes  humeurs  font  cou- 
lées par  hazardou  dans  fon  pied  , ou 
ailleurs,  malgré  lui  & contre  fa  vo- 
lonté ; mais  plutôt  que  nous  louons 
la  confiance  & la  generofité  avec  la- 
quelle il  fe  prefente  pour  fouffrir  les 
douleurs  de  fa  cure  : Et  comme  per- 
fonne  ne  s’eft  jamais  avifé  de  mepri- 
fer  Cajus  Marius  , pour  avoir  des  va- 
rices aux  jambes;  mais  qu’au  contrai- 
re il  eft  fouvent  plus  loué  par  les  Au- 
teurs , pour  avoir  fouffert  courageu- 
fement  qu’on  lui  en  coupa  une  feule  • 
que  pour  avoir  obtenu  par  fes  triom- 
phes fept  fois  le  Confulat  , & pour 
avoir  remporté  plufieurs  victoires  fur 
fes  ennemis.  De  même  n’ignorant  pas 
avec  quelle  pieufe  & paternelle  af- 
fection vous  cherilTez  tous  les  voftres, 
plus  la  Diftertation  du  R.  P.  * me 
lemble  mauvaife  , d’autant  plus  fais-je 
d’eftimede  voftre  intégrités  de  vôtre 
prudence  , d’avoir  bien  voulu  qu’elle 
me  fut  envoyée  , S d'autant  plus  auflt 
ai-je  de  vénération  & de  refoeCt  pour 
toute  voftre  Compagnie.  Mais  d’au- 
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tant  que  le  R.  P.  * a pris  le  foin  dé 
m’envoyer  faDilfertationjde  peur  qu’il 
ne  femble  que  cefoit  temerairement 
que  )e  juge  qu’il  ne  l’a  pas  fait  de  lui- 
même  j mais  par  un  commandement 
exprès  qu’il  en  areceu  de  la  part  de 
vôtre  R.  vous  me  permettrez  de  dé- 
duire ici  les  raifons  qui  me  portent  à le 
croire  ; 8c  pour  cela  je  vous  ferai  le 
narré  de  tout  cequi  s’eft  pallé  entre  lut 
Sc  moi  jufques  ici. 

Des  ïl  écrivit  en  l’année  1É40.  quelques 
Thcfes  Traitez  contre  moi  touchant  l’Opti- 
foiîte  que  ) dont  jJaj  appris  qu’il  avoit  fait 
Co'.’c-°  ^es  le(îons  * fes  Difciples , 8c  meme 
gC  ac  qu’il  les  avoit  preftez  pour  en  prendre 
Clcr-  copie  , non  pas  peut-eftre  à tous , car- 
mont  jc  ne  je  fçai  point  , mais  du  moins  à 
quelques-uns , 8c  comme  il  eft  croïa- 
ble,  à ceux  qui  lui  étoient  les  plus 
Des  chers  & les  plus  afïidez.  Car  en  aïant 
Cartes,  fait  demander  la  copie  à quelqu’un 
d'eux,  entre  les  mains  de  qui  on  l’a- 
voitvûë,  il  fut  tout -à- fait  impoiïible  de 
l’obtenir.  Apres  cela  il  en  compofa 
des  Thefes  qu'il  fit  imprimer  , 8c  qu’il 
foutint  pendant  trois  jours,  avec  une 
pompe  8c  un  appareil  extraordinaire, 
dans  voftre  College  de  Paris , où  en- 
tr’autres  chofes  dont  on  difputa,  l’on 
combattit  fort  &ç  ferme  contre  mes 
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opinions , & remporta  par  ce  moïen 
fans  beaucoup  de  peine  plufieurs  vic- 
toires fur  un  abfent.  De  plus,  j’ai  vu 
* la  velitation  ou  la  déclamation  qui  « 
fut  recitée  à l’ouverture  de  ces  difpu-  Cctto 
tes  , enrichie  de  l’explication  du  R.  P.  vclita- 
dont  tout  le  butn’étoit  autre  que  d’im-  non 

i . avec 

pugner  mes  opinions  ; mais  neanmoins  jcs 
il  n’y  reprenoit  pas  un  feul  mot  coin-  notes 
me  mien  > que  j’aïe  jamais  écrit  oit  de  Mr 
penfé,  & qui  ne  foit  fi  vifiblement  ç^’es 
abfurde,  qu’il  eft  auffi  peu  vrai-fem- 
blable  que  cela  puille  jamais  tomber  primée 
dans  l’efprit  d’un  homme  un  peu  fen-<lans 
fé,  que  l’eft  tout  ce  qu’il  m’impute *csLct“ 
dans  fa  nouvelle  Difiertation  : comme  ua' 
je  fis  voir  pour  lors  par  les  Notes  que 
je  fis  dellus  , lesquelles  j’envoïai  fous 
main  à l’Auteur,  que  je  11e  fçavois 
pas  encore  eftre  du  nombre  de  voftre 
Société.  Or,ilefi:à  remarquer  que 
dans  ces  Thefes  il  ne  condamnoit  pas 
feulement  comme  faillies  , quelques-- 
unes  de  mes  opinions,  ce  qui  elt  per- 
mis à un  chacun  de  faire,  principale- 
ment lorfqu’il  a en  main  des  raifons 
toutes  preftes  pour  le  prouver;  mais 
auffi , pour  agir  toujours  avec  fa  can- 
deur ordinaire , il  changeoit  la  ligni- 
fication de  quelques  termes  ; par  exem- 
ple , il  appelloit  angle  de  refra&ion 
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angulum  réfraction  i s , celui  qui  a tou- 
jours été  appelle  par  les  Dioptriciens, 
angle  rompu  j angulus  refraüus  ; ufant 
en  ceci  d'une  fubtilité  toute  pareille  à 
celle  dont  il  Te  fert  dans  fa  Dillertation 
lorfqu’il  dit  que  par  le  corps  il  entend 
ce  qui  penfe  , & par  l’ame  ce  qui  eft  é- 
tendu  -,  Et  par  cet  artifice  il  avançoit , 
comme  venant  de  lui  ( mais  en  termes 
Bien  éloigne  z de  ma  façon  ordinaire  de 
parler  ) plufieurs  de  mes  inventions,  & 
me  reprenoit  comme  fi  j’eufie  eu  tou- 
chant cela  d'autres  penfées  fort  mau- 
▼aifes  & fort  étranges.  Dequoi  étant 
averti , j'écrivis  aum-tôt  au  R.  P.  Rec- 
teur^ le  priai  que puifquemcs  opinions 
4 voient  e fie'  jugées  dignes  d'efire  exami- 
nées cheveux  en  public , il  ne  me  jugeât 
pas  aufii  indigne , moi  qui pouvoit  encore 
tfire  etnféau  nombre  de  fies  Difctples,  de 
voir  les  argument  qu  on  avoit  emploie 
pour  les  ré  futer.  J'ajoutois  encore  plu- 
lieurs  autresraiibnsqui  mefembloient 
fuffire  pour  le  porter  à m’accorder  ce 
que  je  lui  demandois , comme  entre 
autres,  que  j'aimois  beaucoup  mieux 
esire  en  fie  igné  par  ceux  de  vofire  Com- 
pagnie , que  par  tout  autre  que  ce  put - 
efire , pource  que  je  les  honorois  tous , 
& refpeélois  encore  comme  mes  Maifirtsy 
& comme  les  feuls  Directeurs  de  ma 
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jeunefie  ; Et  de  plus , que  j'avois  prie 
en  termes  fi  exprès  dans  mon  difcours 
de  la  Méthode  , tous  ceux  qui  li- 
raient mes  écrits  , de  prendre  la  pei- 
ne de  m'avertir  des  erreurs  quils  ver- 
raient s'y  eftre  pli  fiées , & quils  me 
trouveraient  toujours  difpofé  a m'en 
corriger  , que  je  ne  croiois  pas  apres  cela , 
qu'il  fe  dût  rencontrer  perfonne  (fur 
tout  parmi  une  Compagnie  qui  fait 
profefiion  de  pieté  & de  religion ) qui 
aimat  mieux  me  condamner  d erreur 
devant  les  autres , que  de  me  montrer  a 
moi-même  mes  fautes , de  la  chante  du- 
quel il  ne  me  fut  an  moins  permis  de 
douter.  A quoi  le  R.  P-  Redfceur  ne 
me  fit  point  de  réponfe  ; mais  le 
R.  P.  * m’écrivit  une  Lettre  par  la- 
quelle il  me  mandoit  qu’il  m’envoïe- 
ioit  dans  huit  jours  fes  Traitez,  c’eft- 
à-dire , les  raifons  dont  il  s’étoit  fervi 
pour  impugner  mes  opinions.  A quel- 
que tems  de-là  je  reçus  des  Lettres 
de  quelques  autres  Peres  de  la  Société 
qui  me  promettoient  de  fa  part  dans 
fix  mois  la  même  chofe  > peut-éftre 
pourceque  n’approuvant  pas  ces  Trai- 
tez (car  ils  n’avoiioicnt  pas  ouverte- 
ment qu’ils  fçûlîent  rien  de  ce  qu’il 
avoit  fait  contre  moi ) ils  demandoient 
ce  terme  pour  les  corriger. 
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* Enfin  le  R.  P.  * m’envoya  des  Lef- 
pLe«^' tres  1 non  feulement  écrites  de  fa 
cr'ivit  mam»  mais  fcellées  mêmedufceau  de 
â M.  la  Compagnie,  ce  qui  me  faifoit  voir 
L>.  parque  ç’avoit  efté  par  l’ordre  de  fes  S u- 
4°r<Ccs  Per*eurs  tlu>il  m’avoit  écrit.  La  pre- 
iupc-  m*ere  chofe  dont  il  me  parloit  dans 
rieurs.  fes  Lettres , étoit  que  le  R.  P.  ReSleur 
votant  que  celles  que  je  lui  avois  adref- 
fe'es  ne  regardaient  que  lui  feul,  lui 
avait  commande  de  me  faire  lui-même 
re'ponfe , & de  me  rendre  raifon  de  [on 
procédé.  2.  Qfil  n’avoit  jamais  entre- 
pris , ni  même  qu'il  n'entreprendrait 
jamais  aucun  combat  particulier  contre 
k mes  opinions : 3.  Que  s'il  n'avoit  rien  ac- 
corde' à la  priere  que  j'ai  faite  dans 
la  Aîetloode  , il  n en  falloit  accu- 
fer  que  fon  ignorance , pource  qu'il  ne 
l'avoit  jamais  lue  : 4.  Que  pour  ce  qui 
eftoit  des  Notes  que  j’avois  faites  fur  le 
difcours  qui  fut  récite' à l ouverture  de 
fes  Tlsefes , il  n'avoit  rien  a ajouter  à 
ce  qu’il  m’en  avoit  déjà  fait  fçavoir , & 
qu  il  m' aurait  même  aujfi  écrit , fi  fes 
amis  ne  lui  eujfent  confeille'  de  n'en  rien 
faire  ; c"eft-à-dire,  pour  parler  faine- 
ment,  qu’il  n’avoit  rien  du  tout  à me 
dire  fur  mes  Notes,  pource  qu’il  ne 
m’avoit  fait  fçavoir  autre  chofe , finon, 
qu’il  m’envoïeroit  les  raifons  qu’il 
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svoit  pour  combattre  mes  op  nions  ; 
lî  bien  qu’il  me  declaroit  feulement 
par-là,  qu’il  ne  me  les  envoyeroit  ga- 
inais , pource  que  fes  amis  l’en  avoient 
difluadé.  Et  bien  que  toutes  ces  cho- 
fes  donnaient  aflcz  à connoître  qu’il 
n’avoit  pas  eu  grande  envie  de  parler 
de  moi  avantageufement , & que  ç’a- 
voit  été  de  fon  chef,  & fans  le  confen- 
tement  des  autres  Peres  de  la  Société, 
qu’il  a voit  entrepris  tout  ce  qu’il  avoir 
fait,  & partant  qu’il  agifioit  par  un 
autre  efprit  que  celui  de  la  Compa- 
gnie > & enfin  qu’il  ne  vouloit  rien 
moins  que  je  vilfe  ce  qu’il  avoit  écrit 
contre  moi  ; encore  auiïi  qu’il  me  fem- 
blât  que  c’étoit  une  choie  tout-à-fait 
indigne,  de  voir  qu’un  homme  de  fa 
robe,  avec  qui  'je  n’avois  jamais  eu 
aucun  demeflé,  & qui  même  m’étoit 
Tout-à-fait  inconnu,  s’étoit  fi  publique- 
ment, fi  ouvertement,  fi  extraordinai- 
ment  emporté  contre  moi,  n’alleguant 
pour  toute  excufe  rien  autre  choie  , fi- 
non , qu’il  n’avoit  pas  encore  lu  mon 
difcours  de  la  Méthode;  ce  qui  néan- 
moins paroiflfoit  fi  peu  véritable,  que 
meme  il  rn’avoit  fouvent  repris  de 
mon  analyfe  , foit  dans  fes  Thefes  , foie 
dans  tout  ce  difcours  qui  fut  recité 
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à leur  ouverture  , quoique  je  n’en  eu£- 
fe  traité  nulle  part  ailleurs,  non  pas 
même  feulement  parlé  du  nom  d ana- 
lyfe , que  dans  ce  difcours  de  la  Mé- 
thode qu’il  difoit  n’avoir  point  lu.  Et 
toutefois  pour  ce  qu’il  promettoit  qu’à 
l’avenir  il  ccllêroit  de  m’inquieter  , je 
diflimulois  trcs-volontiers  le  pâlie , & 
De  m'étonnois  pas  de  ce  que  le  R.  P. 
Rcéteur  ne  lui  avoit  rien  ordonné  de 
plus  rude  j que  de  me  rendre  lui-mê- 
me raifon  de  fon  procédé , 8c  de  con- 
férer ainfî  ingenuément  & ouverte- 
ment , qu’il  ne  pouvoit  fputenir  en  ma 
prefeace  pas  une  des  chofes  qu'il  avoit 
avancées  contre  moi  , foit  dans  fes 
Thefes , ou  pendant  fes  difputes , ou 
même  dans  les  Traitez’,  8c  qu’il  n’a- 
voit  aufïi  rien  à repartir  aux  Notes 
que  j’avois  écrites  fur  fa  velitation. 
Mais  certes,  je  m’étonne  grandement 
que  le  R.  P-  * ait  eu  un  fi  grand  defir 
de  m’attaquer,  qu’après  avoir  vu  com- 
bien cette  première  velitation  lui  avoit 
peu  heureufement  fuccedé , 8c  que  de- 
puis le  tems  qu’il  m’avoit  promis  de 
n’entreprendre  plus  aucun  combat  par- 
ticulier contre  mes  opinions , il  ne  s’é- 
toit  rien  pâlie  de  nouveau  entre  lui 
& moi  , ni  même  entre  pas  un 
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des  vôtres,  n’ait  pas  laide  cependant 
d’écrire  après  cela  fa  Diftertation  * : * 

Car  s'il  n’y  livre  un  combat  particu-  C’cft 
lier  contre  mes  opinions,  j ignore  guifuit 
tout-à-fait  ce  que  c’eft  que  de  com-  après 
battre  les  opinions  d’autrui,  fi  peut-  cette 
eftre  il  ne  s’exeufe  de  le  faire , en  di-  Lcttrc« 
fant  qu’en  effet  il  n’impugne  pas  mes 
opinions,  mais  d’autres  qui  en  font 
tout-à-fait  éloignées , & que  l’erreur 
où  il  eft  lui  fait  prendre  pour  miennes, 
ou  bien  qu’il  n’auroit  jamais  crû  que 
fa  Didertation  eût  pû  me  tomber  en- 
tre les  mains.  Car  il  eft  aifé  à juger 
par  le  ftile  dont  elle  eft  écrite  , qu’elle 
n’a  jamais  efté  conçûë  à d’effsin  d’ê- 
tre mife  au  nombre  des  Objections 
qui  ont  efté  faites  fur  mes  Méditations: 

Ce  que  l’on  peut  audi  adez  manifefte- 
ment  reconnoiftre , en  ce  qu’il  n’a  pas 
voulu  que  je  vide  fes  autres  Traitez, 
car  qu’ont-ils  pû  contenir  de  moins 
obligeant  que  ce  qu’elle  contient  ; 

Enfin  il  eft  très-manifefte  par  l’admi- 
rable licence  qu’il  fe  donne  de  m’attri- 
buer des  opinions  tout-à-fait  differen- 
tes des  miennes , qu’il  ne  l’a  jamais 
écrite  à ce  deftein-,  car  il  fe  fut  mon- 
tré un  peu  plus  retenu  qu’il  n’a  efté, 
s’il  eût  jamais  crû  que  je  lui  en  eude  dû 
faire  publiquement  des  renroebes. 
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c’eft  pourquoi  je  ne  lui  ai  aucune  obli- 
gation de  me  l’avoir  envoïée  , mais 
j’en  fuis  redevable  à V.  R.  en  parti- 
culier, Sc  en  general  à toute  voftre 
Compagnie.  Et  l’une  des  chofes  que 
je  fouhaiterois  le  plus , dans  cette  oc- 
cafîon  où  je  me  trouve  obligé  à un  re- 
merciment , ce  feroit  de  pouvoir  m’en 
acquitter,  en  diffimulant  plutôt  les 
injures  que  j'ai  reçues  de  lui,  qu’en 
vous  en  témoignan'  le  moins  du  mon- 
de de  redentiment , de  peur  qu’il  ne 
fembla  que  je  ne  J’ai  recherchée  que 
pour  jne  fatisfaire.  Mais  je  vous  puis 
allùrer  que  je  me  ferois  même  difpen- 
fé  de  m’acquitter  de  ce  devoir , fi  je 
n’avois  crû  qu’il  y alloit  de  vôtre  hon- 
neur & de  celui  de  toute  la  Société  •, 
Sc  que  je  pouvois  par  ce  moïen  faire 
l’ouverture  de  plufieurs  chofes , qu’il 
n’eft  peut-eftre  pas  inutile  que  l’on 
fçache  , pour  le  bien  des  Lettres,  & 
pour  la  découverte  delà  vérité-  Mais 
d’autant  que  le  R.  P.  * enfeigne  les 
Mathématiques  dans  vôtre  College 
de  Paris,  que  l’on  peut  dire  eftre  l'un 
des  plus  célébrés  de  l’Europe,  Sc  que 
les  Mathématiques  font  les  prin- 
cipaux fordeinens  fur  lefquels  j’ap- 
puïe  tous  mes  raifonnemens , comme 
il  n’y  a perfonae  dans  toute  voftre 
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Société  , de  qui  l’autorité  feule  puirte 
plus  combattre  mes  opinions , que  la 
lienne  ; de  même  auiïi  n’y  en  a-t-il 
point  de  qui  l’on  pourroit  plus  facile- 
ment vous  attribuer  les  fautes  qu’il 
auroit  commifes  en  cette  matière.  Ci 
je  les  paflôis  ici  fous  filence.  Car  plu- 
lîeurs  fe  perfuaderoient  aiféinent  qu’il 
auroit  efté  choifi  feul  entre  tous  pour 
juger  de  mes  opinions , 5c  ainfi  qu’on 
pourroit  là-deflus  s’en  rapporter  au- 
tant à lui  feul , qu’au  jugement  de 
toute  la  Société , ce  qui  pourroit  don- 
ner lieu  de  croire  que  vos  fentimens 
ne  feroient  point  en  cela  differens  du 
lien.  Et  de  plus , comme  le  confeil 
qu’il  a en  cela  fuivi  eflt  fort  propre 
pour  empêcher  5c  retarder  pour  quel- 
que tems  la  connoiflance  de  la  vérité, 
auffi  n’eft-il  pas  fuffifant  pour  la  fup- 
primer  tout-à-fait,  & vous  ne  pour- 
riez jamais  en  recevoir  que  du  blâme, 
s’il  venoit  jamais  à eftre  découvert. 
Car  ilnes'eft  pas  donné  la  peine  de 
réfuter  par  raifon  mes  opinions , mais 
il  s’eft  contenté  d’en  propofer  d’autres 
pour  miennes  , fort  étranges  $c  peu 
croïables  , conçues  en  termes  alfez 
approchans  des  miens,  & s’en  eft  fim- 
plement  rnocqué  comme  indignes  d'ê- 
tre réfutées,  &par  cet  artifice  il  au- 
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roit  facilement  détourné  de  la  lectu- 
re de  mes  écrits  tous  ceux  qui  ne  me 
connoilTent  pas  , ou  qui  ne  les  ont 
jamais  vus  ; tk  peut-eftre  aufïi  qu’il 
auroit  empêché  par  ce  moïen  ceux 
qui  les  aïant  vus  ne  les  entendent  pas 
encore  allez , c’eft-à-dire  , en  un  mot 
la  plupart  de  ceux  qui  les  ont  vus  , 
' de  les  examiner  davantage  5 car  en  ef- 
fet ils  ne  fe  feroient  jamais  doutez 
qu’une  perfonne  comme  lui , eût  ofc 
avec  tant  d’allurance  propofer  des 
opinions  comme  miennes  , qui  en  ef- 
fet ne  le  feroient  pas  , & s’en  moc- 
quer.  Et  à cela  eût  beaucoup  fervi  que 
la  Diilertation  n’eût  pas  été  vüë  de 
tout  le  monde  , mais  qu’il  l’eût  feu- 
lement communiquée  en  particulier  à 
quelques-uns  de  fes  amis  ; car  par  ce 
moïen  il  luy  auroit  été  facile  de  faire 
enforte  qu’elle  ne  fut  vûë  de  pas  un 
de  ceux  qui  auroient  pû  reconnoître 
fes  fixions  , & les  autres  lui  auroient 
encore  ajoûté  d’autant  plus  de  foy  , 
qu'ils  fe  feroient  perfuadez  qu’il  ne 
l’auroit  pas  voulu  mettre  en  lumiè- 
re , de  peur  qu’elle  ne  portât  préju- 
dice à ma  réputation  , & ainfi  qu’en 
cela  même  il  me  rendroit  un  fervice 
d’ami.  Et  cependant  il  nefe  feroitpas 
fort  foucié  qu’elle  eût  été  vûë  par 
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beaucoup  de  perfonnes  : car  s’il  eût 
pu  feulement  perfuader  cela,  comme 
il  efperoit,aux  amis  qu’il  avoir  dans 
vôtre  College  de  Paris,  cette  opinion 
auroit  de-là  facilement  pâlie  chez  tous 
les  autres  Peres  de  la  Société  qui 
font  répandus  par  toute  la  Terre,  & 
s créance  en  l’efprit 


roient  ajouté  foi  à l’autorité  de  vôtre 
Compagnie.  Et  quand  cela  feroit  ar- 
rivé, je  ne  m’en  étonnerois  pas  beau- 
coup: car  chacun  de  vous  étant  pref- 
que  inceflamment  occupé  à fes  étu- 
des particulières  , il  eft  impoiïible 
que  tous  puilîent  examiner  tous  les 
Livres  nouveaux  qui  fe  mettent  en 
lumière  tous  les  jours  en  grand  nom- 
bre ; mais  je  m’imagine  que  pour  le 
jugement  d’un  Livre  , on  s’en  rap- 
porte au  fentiment  de  Celui  de  la 
Compagnie  qui  le  premier  en  entre- 
prend la  le&ure,  & ainfi  que  félon 
le  jugement  qu’il  en  fait  , les  autres 
puis  après  ou  le  lifent,  ou  s’en  abf- 
tiennent.  Et  il  me  femble  avoir  déjà 
éprouvé  ceci  à l’égard  du  Traité  que 
j’ai  fait  imprimer  touchant  les  Meteo- 
res  : car  y traitant  là  d’une  matière 
de  Philofophie  , que  j’y  explique , fi  je 
ne  me  trompe  , d’une  maniéré  plus 


hommes  qui  au- 


Mon 

fieur 

Des 

Car- 


3yt  Lettre  be  M.  Dës-Cartis 
exaéte  8c  plus  vrai-femblable  , qud 
pas  un  des  Auteurs  qui  en  ont  écrit 
avant  moi;  je  ne  vois  point  qu’il  y ait 
de  raifon  pourquoi  vos  Maillres  de 
Philofophie  qui  enfeignent  tous  les 
ans  les  Meteores  dans  vos  Colleges  , 
n'en  parient  point , finon  pour  ce  que 
s’en  rapportant  peut-eftre  aux  mau- 
vais jugemeus  que  le  R.  P.  * en  a fait  » 
ils  n’ont  jamais  voulu  fe  donner  la 
peine  de  le  lire.  Et  certes  , tandis  qu’il 
n’a  fait  qu’impugner  ceux  de  mes 
écrits  qui  regardent  la  Phyfique  ou 
les  Mathématiques  , je  me  fuis  fort 
peu  foucié  de  fes  jugemens  ; mais 
voïant  que  dans  fa  Difiertation  il  a 
entrepris  de  détruire  , non  par  des 
raifons  , mais  par  de  pures  cavilla- 
tions  , les  principes  Métaphyfiques , 
defquels  je  me  fuis  fervi  pour  dé- 
montrer l’exiftence  de  Dieu  } 8c  la 
diftinétion  réelle  de  l’aine  de  l’hom- 
me d’avec  le  corps;  j’ai  jugé  la  connoif- 
fance  de  ces  veritez  fi  importante  > 
que  j’ai  crû  que  pas  un  homme  de 
bien  ne  pourroit  trouver  à redire  , 
fi  j’entreprenois  de  defFendre  de  tout 
mon  pouvoir  ce  que  j’en  ai  écrit. 

Et  il  ne  me  fera  pas  difficile  de  le 
faire,  car  ne  m’ayant  rien  objeété  au- 
tre chofe  qu’un  doute  trop  grand  8c 
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trop  general,  il  n'eft  pas  befoinpour  tes  n'a 
montrer  combien  c’eft-à-tort  qu’il  me 
blâme  de  l'avoir  propofé  , que  je  rap-  ^ 
porte  ici  tous  les  endroits  de  mes  douter 
Méditations  , où  j’ai  tâché  avec  tout  p°i>r 
le  foin  poflible,  & fi  je  ne  me  trom-  ^oulcr» 
pe,  avec  plus  de  folidité  que  pas  un 
autre  de  qui  nous  aïons  les  écrits , de 
l’ofter  & de  le  réfuter  ; mais  il  fuffit 
que  je  vous  avertillc  ici  de  ce  que 
j’ai  écrit  en  termes  exprez  au  com- 
mencement de  ma  réponfe  aux  troi- 
fiémes  Objections , c’efl-à-fçavoir,  qua 
je  n’avois  propofé  aucunes  raifons  de 
clouter  , à delïein  de  les  perfuader  aux 
autres  , mais  au  contraire  pour  les 
réfuter  ; ayant  en  cela  fuivi  entière- 
ment l’exemple  des  Médecins,  qui 
décrivent  les  maladies , dont  leur  del- 
fein  eft  d’enfeigner  la  cure.  Et  dites- 
moi , je  vous  prie  , qui  a jamais  été  fi 
ofé  & fi  impudent  que  de  blâmer  Hy- 

{>ocrate  ou  Galien,  pour  avoir  expofé 
es  caufes  qui  ont  coutume  d’engen- 
drer les  maladies  ? Et  quieft-ce  qui  a 
jamais  tiré  de- là  cette  mauvaife  confe- 
quence  , qu’ils  n’enfeignoient  tous 
deux  rien  autre  chofequela  maniéré 
de  devenir  malades  ; Certainement 
ceux  qui  fçavent  que  le  R.  P.  * a eu 
cette  audace  , auroient  allez  de  peine 
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à fe  perfuader  qu’il  n’auroit  en  cela  agi 
que  de  fa  telle  & fuivi  fon  propre 
confeil , fi  je  ne  le  témoignois  moi- 
même  ; & fi  je  ne  faifois  connoître  que 
ce  qu’il  avoit  écrit  auparavant  contre 
moi  ^ n’a  point  été  approuvé  par  les 
vôtres  Sc  qu’il  a fallu  que  vôtre  R. 
ait  interpofé  fon  autorité  pour  l’obli- 
ger à m’envoïer  fa  derniere  Diderta- 
tion.  Ce  que  ne  pouvant  faire  plus 
commodément  que  dans  cette  Lettre , 
je  crois  qu’il  ne  fera  pas  hors  de  pro- 
pos que  je  la  fade  imprimer  ,avec  les 
Notes  que  j’ai  faites  fur  faDifierta- 
tion. 

Mais  auffi  afin  que  j’en  puide  tirer 
moi-même  quelque  profit  , je  veux 
vous  dire  ici  quelque  chofe  touchant 
la  Philofophie  que  je  médite  3 &c  que 
j’ay  dedein,  s'il  ne  furvient  rien  qui 
m’en  empêche  , de  mettre  en  lumiè- 
re dans  un  an  ou  deux.  Aïant  fait  im- 
primer en  l’année  16 $ 7.  quelques-uns 
de  fes  Elfais  , je  fis  tout  ce  que  je  pus 
pour  me  mettre  à couvert  de  l’envie 
que  je  prévoïois  bien , tout  indigne 
que  je  fuis  , qu’ils  attireroient  fur  moi. 
Ce  qui  fut  la  caufe  pourquoi  je  ne 
voulus  point  y mettre  mon  nom  ; non 
pas  comme  il  a peut-eftre  femblé  à 
quelques-uns , pour  ce  que  je  me  dé- 
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fiois  de  la  vérité  des  raifons  qui  y font 
contenues  , 8c  que  j’eufle  quelque 
honte  , ou  que  je  me  repentifte  dejes 
avoir  faits.  Ce  fut  auflï  pour  le  même 
fujet  que  je  déclarai  en  termes  ex- 
près dans  mon  difcours  delà  Métho- 
de , qu’il  me  fembloit  que  je  ne  de- 
vois  aucunement  confentir  que  ma 
Philofophie  fût  publiée  pendant  ma 
vie  ; & je  ferois  encore  dans  la  mê- 
me réfolution  , fi , comme  j’efperois, 
& que  la  raifon  fembloit  me  promet- 
tre , j’euftè  efté  parce  moïen  delivre 
de  mes  envieux.  Mais  il  en  eft  arrive 
tout  autrement.  Car  telle  a efte  la 
fortune  de  mes  Eftàis  ,que  bienqu  ils 
n Vient  pu  eftre  entendus  de  plufieurs  , 
néanmoins  parce  qu’ils  l’ont  efte  de 
quelques-uns , 8c  même  de  perfonnes 
très-do&es  8c  très-ingenieufes  , qui 
ont  daigné  les  examiner  avec  plus  de 
foin  que  les  autres  -,on  n’a  pas  lai(Té  de 
reconnoître  qu’ils  contenoient  plu- 
sieurs veritez  qui  n’avoient  point  ci- 
devant  été  découvertes  : Et  ce  bruit 
s’étant  incontinent  répandu  par  tout, 
a tout  aufli-tôt  fait  croire  à plufieurs 
que  je  fçavois  quelque  chofe  de  cer- 
tain 8c  d’alTuré  en  la  Philofophie , & 
qui  n’étoit  fujet  à aucune  difpute  > 
ce  qui  fut  caufe  enfuite  que  la  plus 
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grande  partie  , non-feulement  de  ceux 
qui  étant  hors  des  Ecoles , ont  la  li- 
berté de  philofopher  comme  il  leur 
plaît,  mais  même  la  plupart  de  ceux 
qui  font  profeflion  d’enfeigner , & fur 
tout  les  plus  jeunes  , & qui  fe  fon-* 
dent  plus  fur  la  force  de  leur  efprit  , 
que  fur  une  fauiïe  réputation  de  icien- 
ce  & de  do&rine , & en  un  mot  tous 
ceux  qui  aiment  la  vérité  , me  fol  1 i- 
citerent  de  mettre  .au  jour  ma  Philo- 
fophie.  Mais  pour  les  autres  , c’eft-à- 
dire  , ceux  qui  aiment  mieux  paroitre 
fçavans  que  l’eftre  en  effet , <Sc  qui  s’i- 
maginent déjà  avoir  acquis  quel- 
que renom  parmi  les  doétes  , pour 
cela  feul  qu’ils  fçavent  difputer  for- 
tement de  toutes  les  controverfes  de 
l’Ecole  i comme  ils  craignent  que  fi  la 
vérité  venoit  une  fois  à eftre  décou- 
verte, toutes  ces  controverfes  ne  fuf- 
l'ent  abolies,  &:  que  par  même  moïen 
toute  leur  doétxine  ne  devint  mépri- 
fable  : Et  d’ailleurs  aïant  quel- 
que opinion  que  la  vérité  fe  pour- 
roit  découvrir , fi  je  publiois  maPhilo- 
fophie  , ils  n ont  pas  à la  vérité  ofé  dé- 
clarer ouvertement  ou’ils  ne  fou- 
haitoient  point  qu’elle  fut  imprimée  ; 
mais  ils  ont  fait  paroiftre  une  grande 
animofué  contre  moi.  Or  il  m’a  été 
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trcs-facile  de  reconnoiftre  & diftin- 
guer  les  uns  d'avec  les  autres  ; Car 
ceux  qui  fouhaitoient  de  voir  ma  Phi- 
lofophie  imprimée  , fe  reflouvenoient 
fort  bien  que  j’avois  fait  deiTein  de 
ne  la  point  publier  de  mon  vivant  ; 
8c  même  plu  (leurs  fe  font  plaints  à 
moi , de  ce  que  j’aimois  mieux  la  laif- 
fer  à nos  neveux  , que  de  la  donner  à 
mes  Contemporains  ;bien  que  tous  les 
gens  d’efprit  qui  en  fçavoient  la  rai- 
ion,  & qui  vovoientque  ce  n’étoit 
point  que  je  manquafTe  de  volonté  de 
fervir  le  Public,ne  m’en  ayent  paspour 
cela  moins  aimé.  Mais  pour  ceux  qui 
apprehendoient  qu’elie  ne  vit  le  jour  , 
ils  ne  fe  font  point  du  tout  relTouvenus 
de  ce  deflein  que  j’avois  pris  , ou  du 
moins  ils  n’ont  pas  voulu  le  croire  , 
mais  au  contraire  ils  ont  fuppofé  que 
j’en  avois  promis  la  publication  •,  ce 
qui  faifoit  que  ces  gens  m’appelloient 
quelquefois  Célébré  Prometteur  , 8c 
qu’ils  me  comparoient  à certains 
étourdis  8c  ambitieux  , qui  s’étoient 
vantez  pendant  plulîeurs  années  de 
faire  imprimer  des  Livres,  aufquels  ils 
n'avoient  pas  mis  la  première  main  ; 
Ce  qui  fait  dire  aiiffi.  au  R . P.  * que 
je  différé  fi  long-tcms  de  publier  ma.  Phi- 
Jofophic  , que  déformais  il  ne  faut  plus 
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efperer  que  jamais  je  la  publie.  Mais 
où  eftfon  cfprit  & fon  jugement , s’il 
s’imagine  qu’on  puiiledire  d’un  hom- 
me qui  n’eft  pas  encore  vieil , qu’il  ait 
pu  différer  long-tems  l’execution  d’u- 
ne cliofe  qui  n’a  pu  encore  jufques  ici 
eftre  executée  par  perfonne  pendant 
plufieurs  fiecles.Et  ne  témoigne-t-ilpas 
aufli  de  l’imprudence  , puifqu’en  pen- 
fant  me  blâmer  , il  avoue  néanmoins 
que  je  fuis  tel, que  peud’annees  ont  fuffi 
pour  faire  qu’on  ait  pu  long-tems  at- 
tendre de  moi  une  chofeque  jeneme 
promettrois  pas  de  lui  en  des  fiecles 
entiers  , quand  nous  aurions  tous 
deux  autant  à vivre.  Ces  Meilleurs 
donc  ne  doutant  point  que  je  n'euffe 
réfolu  de  mettre  au  jour  cette  mal- 
heureufe  Philofophie  qui  leur  donnoit 
tant  d’apprehenfion  , iîtôt  qu’elle  fe- 
roit  en  état  de  le  pouvoir  fouffrir  , 
commencèrent  à décrier  par  des  ca- 
lomnies & médifances  , tant  cachées 
que  découvertes  , non-feulement  les 
opinions  qui  font  expliquées  dans  les 
écrits  que  j’avois  déjà  publiez  , mais 
principalement  aufli  cette  Philofophie 
encore  toute  inconnue  , à deiïèin  ou 
de  me  détourner  de  la  faire  impri- 
mer , ou  de  la  détruire  lîrôt  quelle 
verroit  le  jour,  & de  l’étouffer  , pour. 
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ainfi  dire,dè$  fon  berceau.  Je  ne  faifois 
que  rire  au  commencement  de  la  va- 
nité de  tous  leurs  defleins  , & plus  je 
les  voïois  portez  à combattre  avec 
chaleur  mes  Ecrits  , plus  aulîi  fai- 
foient-ils  paroiftre  qu’ils  faifoient  cas 
de  moi.  Mais  quand  je  vis  que  leur 
nombre  croilIoit  de  jour  en  jour  , ôc 
qu’il  s’en  trouvoit  beaucoup  plus  qui 
n’oublioient  rien  pour  chercher  les 
occafions  de  me  nuire  > qu’il  n’y  en 
avoit  d’autres  qui  fulTent  portez  a me 
protéger  : J’apprehendai  que  par  leurs 
lecrettes  pratiques  ils  ne  s’acquiflent 
du  pouvoir  Sc  de  l’autorité  , Sc  qu’ils 
ne  troublalfent  davantage  monloifir, 
fi  je  demcurois  toujours  dans  le  def- 
fein  de  ne  point  faire  imprimer  ma 
Philofophie  , que  fi  je  m’oppofois  à 
eux  ouvertement.  C’eft  pourquoi 
pour  leur  ofter  déformais  tout  fujet 
de  crainte  , j’ai  réfolu  de  donner  au 
Public  tout  ce  peu  que  j’ai  médité  fur 
la  Philofophie,  Sc  de  travailler  de  tout 
mon  pofiible  pour  faire  que  mes  opi- 
nions foient  reçues  de  rout  le  monde 
fi  elles  fe  trouvent  conformes  à la  vé- 
rité. Ce  qui  fera  caufe  que  je  ne  les 
propoferai  pas  dans  le  meme  ordre  , 
ni  du  même  ftile  que  j'ai  déjà  fait  ci- 
devant  la  plus  grande  partie  * dans  lo 
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Traité  dont  j’ai  expliqué  l’argument 
dans  le  difcours  de  la  Méthode  ; mais 
je  me  fervirai  d’une  réglé  & d’une 
façon  d’écrire  plus  accommodée  à l’u- 
fage  des  Ecoles  , en  Traitant  par  pe- 
tits articles  chaque  queftion  dans  un 
tel  ordre  , que  pas  une  ne  dépende 
pour  fa  preuve , que  de  celles  qui  l’au- 
ront précédée  , afin  que  toutes  ayant 
de  la  connexion  Sc  du  rapport  les  unes 
avec  les  autres  , elles  ne  compofent 
toutes  enfemble  qu'un  meme  corps. 
Et  par  ce  moïen  j’efpere  de  faire  voir 
fi  cla:rement  la  vérité  de  toutes  les 
chofes  dont  on  a couftumede  difputer 
en  Philofophie  , que  tous  ceux  qui 
voudront  la  chercher  la  trouveront 
fans  beaucoup  de  peine  dans  les  Ecrits 
Q”c  que  je  prépare. 

rnoiu  c tous  Ies)eUnes  gens  cherchent 
ch,  fans  difficulté,  lorfqu’ils  commencent 
chant  à s’adonner  à l’étude  de  la  Philofo- 
Iaveri-p}]je  . Tous  les  autres  auffi  de  quel- 
le i’o  t <ïue  %e  tlu’^s  foient  , la  cherchent 
jcce-  pareillement , lorfqu’ils  méditent  feuls 
voir  en  en  eux-mêmes  touchant  les  matières 
tout  de  la  Philofophie , &:  qu’ils  les  exami- 
lcms , nent  afin  d’en  tirer  quelque  utiliréoour 
cüefc  eux-  -Les  Prmces  même  & les  Magif- 
prefen-  trats  » & tous  ceux  cui  établilTênt  des 
te.  Académies  ou  des  Colleges  , & qui 
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fournilTcnt  de  grandes  fommes  de  de- 
niers pour  y faire  enfeigner  la  Philo- 
fophie  , veulent  tous  unanimement 
qu’autant  que  faire  fe  peut  , on  y en- 
feigne  que  la  vraie.  Et  fi  les  Princes 
foutfrent  qu'on  y agite  queftions  dou- 
teufes  & controverfces , ce  n’eft  pas 
afin  que  leurs  Sujets  par  cette  habitu- 
de de  dif^uter  & de  contefter  , ap- 
prennent a devenir  plus  contentieux  , 
plus  refraétaires,  & plus  opiniâtres  , 
& ainfi  à eftre  moins  obeïllans  à leurs 
Supérieurs  , plus  propres  à émou- 
voir des  féditions  5 mais  bien  feule- 
ment fous  l'efperance  qu’ils  ont  que 
par  ces  difputes  la  vérité  fe  pourra 
enfin  découvrir.  Et  bien  qu’une  lon- 
gue expérience  leur  ait  dcja  aflez  fait 
connoiftre  que  très-rarement  on  la  dé- 
couvre par  ce  moyen , ils  en  font  tou- 
tefois fi  jaloux  , qu’ils  croyent  qu’on 
ne  doit  pas  même  négliger  ce  peu  d’ef- 
perance  qu'on  en  peut  avoir.  Car  il 
n’y  a jamais  eu  de  Nation  fi  fauvage, 
ou  fi  barbare  , & qui  eut  tellement 
en  horreur  le  bon  ufage  de  la  raifon  , 
qui  ait  voulu  ou  permis  qu’on  enfei- 
gnât  chez  elle  des  opinions  contraires 
à la  vérité  connue  : Et  partant  il  n’y 
a point  de  doute  ou’on  ne  doive  pré- 
férer la  vérité  à toutes  les  opinions 
Tome  IL  Q 
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qui  lui  font  oppofées  , pour  anciennes 
&c  communes  qu'elles  puiflent  eftre  ; 
Et  que  tous  çeux  qui  enfeignent  les 
autres  ne  foient  obligez  de  la  recher- 
cher de  tout  leur  poflible  , & de  l’en- 
feigner  après  l'avoir  trouvée. 

Rai-  Mais  on  dira  peut-cftre  , ôc  cela  non 
*°®s  fans  apparence  de  raifon  , qu’on  ne 
doit  pas  fe  promettre  que  la  vérité  fe 
roicnt  rencontre  clans  cette  nouvelle  Philo- 

r • r I * • / /%  i’1  » /I  . . 


Carres  des  plus  habiles  du  monde  > qui  ont 
ait  rrn  tous  fuivi  les  opinions  communément 
contré  reçues  dans  les  Ecoles  ;Que  les  chemins 
Ja  veri-  freqUentcz  & connus  font  toujours  plus 
fûrs  que  les  nouveaux  & inconnus  , 

f>rmcipalement  à caufe  de  noftreTheo- 
ogie  , avec  laquelle  une  expérience  de 
plufieurs  années  a déjà  fait  voir  que 
s’accorde  fort  bien  l’ancienne  8c  com-» 
mune  Philofophie  , ce  qui  eft  encore 
incertain  d’une  nouvelle.  Ecc’eftpour 
cela  que  quelques-uns  foûtiennentqu’il 
faut  de  bonne  heure  en  empecher  la 
publication, 5c  l’éteindre  avant  qu’elle 
paroilfe  , de  peurqu'en  attirant  à foi 
par  les  charmes  de  la  nouveauté  , 
une  multitu-!e  ignorante  , elle  ne 
çroifle  &c  nç  fc  fortifie  peu-à-peu  avec 
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le  tems , ou  qu’elle  ne  trouble  la  paix 
8c  le  repos  des  Ecoles  , ou  même 
qu’elle  n'apporte  avec  foi  de  nouvelles 

- herelies  dans  l’Eglife. 

A quoi  je  répons  qu’à  la  vérité  je 
ne  me  vante  de  rien , & que  je  ne  crois 
pas  voir  plus  clair  que  les  autres  ; mais  {-0QSi 

- que  peut-eftre  cela  m’a  beaucoup  fer- 
vijde  ce  que  ne  me  fiant  pas  trop  à mon 
propre  genie  , j’ai  fuivi  feulement  les 
voies  les  plus  fimples  8c  les  plus  faci- 
les ; Car  il  ne  fe  faut  pas  beaucoup 
étonner  , fi  j’ai  peut-être  plus  avancé 
en  fuivant  ces  routes  faciles  8c  ouver- 
tes à tout  le  monde  , que  peut-être 
d’autres  n’ont  fait  avec  tout  leur  ef- 

' prit  , en  fuivant  des  chemins  difficile» 

& impénétrables.  J'ajoute  de  plus  , 
que  je  ne  veux  pas  que  l’on  en  croie 
à ma  fimple  parole  touchant  la  vérité 
deschofes  que  je  promets  ; Mais  que 
je  defirequel’on  en  juge  parles  elfais 
que  j’ai  déjà  publiez  ; Car  je  n’y  ai 

Î»as  traité  pour  une  queft  on  ou  deux 
eulement  , mais  j’en  ai  traité  plus 
de  fix  cens , qui  n’avoient  point  en- 
core été  ainfi  expliquées  par  perfon- 
ne  avant  moi.  Et  bien  que  jufques  ici  ' 
plufieurs  ayent  regardé  mes  Ecrits  de 
travers  , 8c  qu’ils  ayent  eflayé  par 
toutes  fortes  de  moyens  de  les  refu- 
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ter  , perforine  toutefois  , que  je  fça- 
che  , n'y  a encore  pu  rien  trouver  que 
de  vrai.  Que  l’on  farte  le  dénombre- 
ment de  toutes  les  queftions,qui  depuis 
tant  de  fieeles  que  les  autres  Philofo-' 
phies  ont  eu  cours  , ont  efté  refoluës 
par  leur  moyen , & peut-être  s’eton- 
nera-t-on  de  voir  qu’elles  ne  font  pas 
en  fi  grand  nombre  , ni  fi  célébrés 
que  celles  qui  font  contenues  dans  mes 
E liais. 

Mais  bien  davantage  je  dis  hardi- 
ment  , que  Ton  n’a  jamais  donné  la 
D.  aux  folution  d’aucune  queftion  , fuivant 
Péri  les  principes  de  la  Philofophic  Peripa- 
pateçi-  teticienne  ,que  je  nepuifle  démontrer 
cicns.  efl.re  fau(pe  j0U  non-recevable.  Qu’on 

en  falle  l’épreuve  ; Qu’on  me  lespro- 
pofe  , non  pas  toutes,  car  je  n’eftime 
pas  qu  elles  vaillent  la  peine  qu’on  y 
employé  beaucoup  de  tems  , mais 
quelques-unes  des  plus  belles  & des 
plus  célébrés  , & l’on  verra  l’effet  de 
ma  promerte.  J’avertis  feulement  ici  , 
pour  ôter  tout  fujet  de  caption  Sc  de 
difpute  j que  quand  je  parle  des  prin- 
cipes particuliers  à la  Philofophie  Pé- 
ripatéticienne, j’en  excepte  cesquef- 
tions  dont  les  folutions  font  tirées  „ 
ou  de  la  feule  experieoge,  qui  eft  com- 
mune à tous  lçs  hommes  » eu  de  la  cou-» 
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fideration  des  figures  & des  mouve- 
roens  qui  eft  propre  aux  Mathémati- 
ciens ; ou  des  notions  communes  de  la 
Métaphyfique  j qui  font  communé- 
ment receuës  de  toutes  les  perfonnes 
de  bon  fens  : & que  j’admets  , aufïi 
bien  que  tout  ce  qui  dépend  de  l’ex- 
perience,  des  figures  , &c  des  mouve- 
mens  3 comme  il  paroîttdans  mes 
Méditations. 

Je  dis  de  plus  , ce  qui  peut-eftre  Que  ia 
pourra  fembler  paradoxe  s qu’il  n’y  a 1- h -lo- 
rien  en  toute  cette  Philofophie  , en  c 
tant  que  PeripateticieÈne  & difteren- 
te  des  autres  , qui  ne  foit  nouveau  , £ en;  e 
êc  qu’au  contraire  il  n’y  a rien  dans  eft  plus 
la  mienne  qui  ne  foit  ancien  : Car  no“ 
pour  ce  qui  eft  des  principes  , je  ne  v:ll‘c 
reçois  que  ceux  qui  jufques  ici  ont  été  ^ 
Connus  & admis  généralement  de  tous  Mr.  D. 
les  Philofopbes,  &qui  pour  cela  même 
font  les  plus  anciens  de  tous  : Et  ce 
qu’enfuitej’cn  déduis  , paroît  fi  mani- 
feftement , ( ainfî  que  je  fais  voir  ) 
eftre  contenu  & renfermé  dans  ces 
principes , qu’il  paroît  auffi  en  même 
tems  que  cela  eft  très-ancien  , puif- 
que  c’eft  la  Nature  même  qui  l’a  gra- 
vée & imprimée  dans  nos  Efprits.Mais 
tout  au  contraire , les  principes  de  la 
Philofophie  vulgaire , du  moins  à le 
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prendre  du  tems  qu’ils  ont  efté  inven-'1 
tez  par  Ariftote  , ou  par  d’autres  , 
eftoient  nouveaux  , &:  ils  ne  doivent, 
pas  à prefent  eftre  eftimez  meilleurs 
qu’ils  eftoient  alors  ; Or  l’on  n’en  a 
encore  rien  déduit  jufques  ici  qui  ne. 
foit  contefté  , & qui  félon  l’ufage  or- 
dinaire des  Ecoles,  ne  Ibitfujet  à ctre 
changétous  les  ans  par  ceuxqiii.femê-. 
lent  d’enfeigner  la  Philofophie , & qui 
par  conféquent  ne  foit  aufli  fort  nou- 
veau , nuifque  tous  les  jours  on  le  re- 
nouvelle. 

Pour  ce  qui  eftde  laTheologie,com- 
me  une  vérité  ne  peut  jamais  eftre  con- 
traire à une  autre  vér  ité,  ce  feroit  une 
efpece  d’impieté  d’apprehender  que 
les  veritez  découvertes  en  la  Philofo- 
phie , ftiftent  contraires  à celles  de  la; 
Foy.  Et  mène  j’avance  hardiment 
que  noftre  Religion  ne  nous  enfeigna 
rien  qui  ne  fe  piifte  expliquer  aufli 
facilement  , ou  même  avec  plus  de  fa- 
cilité , fuivant  mes  principes  , que 
fuivanr  ceux  qui  font  communément 
receus:Et  il  me  femble  avoir  déjà  don- 
né une  aftez  bel'e preuve  de  cela, fur 
la  fin  de  ma  réponfe  aux  quatrièmes 
Objections  , touchant  une  queftion 
où  l’on  a pour  l’ordinaire  le  plus  de 
peine  à faire  accorder  la  Philofophie 
avec  la  Theclogie. 
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Et  je  ferois  encore  prêt  de  faire  la  mê-r  M* 
me  chofe  fur  toutes  les  autres  qiief- 
tions  , s’il  en  étoit  befoin  ; mêmçpiou“ 
aufli  de  faire  voir  qu’il  y a au  contrai-  ver  cet 
re  plufieufs  chofes  dans  la  Philofo-  te -e  , 
phie  vulgaire , qui  en  effet  ne  s’aceor-m  * 
dent  pas  avec  celles  qui  en  Théo- 
logie font  certaines , quoique  fes  Seo- 
tateurs  ordinairement  le  difïimulent  , 
ou  que  l’on  ne  s’en  apperçoive  pas  , 
à caufe  de  la  longue  habitude  qu  on 
a de  les  croire.  Il  ne  faut  pas  aufli  ap- 
préhender que  mes  opinions  prennent 
trop  d'accroifTement , en  attirant  apres 
foi  par  leurs  riouveautez  j uné  multi- 
tude ignorante  , pil.fi.ïue  l’experiencé 
nous  montre  au  contraire , qu’il  n’y  a 
que  les  plus  habiles  qui  les  approu- 
vent ; lefqüels  ne  pouvant  eftre  atti- 
rez à les  fui  vre  par  les  charmes  de  ^aLapj,j 
nouveauté  , mais  par  ta  feule  force  d[é  Ib{o.  , 
la  vérité  , doivent  faire  CelTêr  l’ap1  p-hiede 
prehènfion qu’on  pourrait  avoir  qu’él-  M.Dcs 
les  ne  prifîent  un  trop  grand  acèroiflC'  ^atc* 

ment  trés-u- 

Enfin  il  ne  faut  pas  non  plus  ap- tilc , «c 
prehender  qu’elles  troublent  la  paifc  appor 
dès  Ecoles  : Mais  tout  â’ü  contraire  |era  . 
la  guerre  étant  maintenantautant  al-  ^^1* 
lumée  entre  les  Philofophes  , cju’eïïe  iCJ  eco 

le  feauroit  eftre , il  n’y  a point  de  meil-  le». 
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leur  moyen  pour  établir  la  paix  en- 
tr’eux  & pour  retrancher  toutes  les 
herefies  jufqu’à  la  racine , qui  renaif- 
fent  tous  les  jours  de  leurs  controver- 
fes  ,que  de  les  obliger  à recevoir  dans 
leurs  Ecoles  des  opinions  qui  foient 
vraïes  , telles  que  j'ai  déjà  prouvé 
que  font  les  miennes.  Car  la  facilite 
qu’on  aura  aies  concevoir  , & la  cer- 
titude qui  naîtra  de  leur  évidence  , 
ôrera  tout  fujet  de  conteftation  & de 
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difpute. 

Or  de  tout  ceci  l’on  voit  clairement, 
qu’il  n’y  a point  d’autre  raifon  pour- 
quoi il  y en  à qui  s’étudient  avec  tant 
de  foin  de  détourner  les  autres  de  la 
connoilTance  de  mes  opinions,  linon 
que  les  eftimant  trop  évidentes  5c 
trop  certaines , ils  craignent  qu’elles 
ne  diminuent  cette  vaine  réputation 
de  gens  fçavants  , qu’ils  fe  font  ac- 
quis par  la  connoilïànce  d’autres  opi- 
nions moins  probables.  Enforte  que 
cette  envie  même  qu'ils  témoignent, 
n’eft  pas, une  petite  preuve  delà  vérité 
Sc  de  la  certitude  de  ma  Philofophie. 


Mais  de  peur  qu  il  ne  femble  peut- 
eftre  ici  , que  c’eft  à tort  que  je  me 
vante  de  J envie  que  l’on  me  porte  , 
& que  je  n’en  aye  point  d’autre  té- 
‘ iage  que  la  Diflertation  du  R. 
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P.*  Je  vous  dirai  ici  ce  qui  s’eft  paflé 
il  n’y  pas  long-tems , dans  une  des  plus 
nouvelles  Académies  de  ces  Provin- 
ces. 

Un  certain  Do&eur  en  Medecine, 
homme  d'un  efprit  fubtil  Sc  clair- 
voyant , & du  nombre  de  ceux,  qui, 
bien  qu’ils  aïent  fort  bien  appris  la 
Philofophie  de  l’Ecole  , néanmoins 
pour  ce  qu’ils  y croïent  fort  peu  , & 
qu’ils  ont  de  l’efprit  & de  l’ingénuité, 
ne  s’en  orguëillififent  pas  pour  cela 
beaucoup  , &c  ne  s’imaginent  pas  eftre 
fçavans , comme  font  quelques-autres 
qui  en  font,  pour  ainfi  dire,  comme 
enyvrez  , prit  la  peine  de  lire  ma 
Dioptrique  &c  mes  Meteores,  fi  tôt 
qu’ils  furent  mis  en  lumière  , Sc  ju- 
gea d’abord  qu’ils  contenoient  & ren- 
fermoient  en  eux  les  principes  d’une 
Philofophie  plus  vraie  que  la  vulgai- 
re ; * Et  les  aïant  tous  ramaflez  le 
plus  diligemment  qu’il  lui  futpofiible, 
& en  aïant  même  déduit  quelques 
autres,  il  fe  les  mit  fi  avant  dans 
l’efprit  & travailla  fi  heureufement, 
avec  tant  d’adrefle  & de  vivacité, 
qu’en  peu  de  tems  il  cômpofa  un  T rai- 
té  entier  de  Phyfiologie,  lequel  aïant 
fait  voir  à quelques-uns  de  fes  amis  , 
ils  le  trouvèrent  fi  beau , Sc  leu  r agréa 
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ne  doit  de  telle  forte,  qu’ils  furent  eux-mcmeS 
pas  (e  demander  pour  lui  au  Magiftrat,  & 
préva-  0^tjnrent  de  lui  une  C aire  de-  Mede- 
eîc  b cine , qui  pour  lors  fe  trouvoit  vacan- 
cî vi!it(£  te->  & qu’avant  cela  il  n’avoir  point 
dcfcn  recherchée.  Ainfi  étant  devenu  Pro- 

L h fe^cur  » P1?23  clu’’1  2t01T  de  de“ 

jt.Si  voir  de  s’attacher  principalement  à en- 

Lertrcs  feigner  ces  chofes  qui  lui  avoient  me- 
dc  Ni.  rité  la  Chaire  qu’il  poffedoit  v & cela. 
•D,La  d’autant  plus,  qu'il  les  croïoit  eftre 
j-jjjio  vraïes  , & qu’il  tenoit  pour  faux  tout 
fôphie  ce  qui  leur  eftoit  contraire  : Mais  com- 
de’NiV  me  il  arriva  que  par  ce  moïen  il 
D-,  attiroit  à lui  un  très  - grand  nombre 
upc"'  d’auditeurs  -,  & que  cela  defertoit  les 
cii ai-  clartés  dès  autres  , quelques-uns  de 
rc.ie  -fes  Collègues  voïans  qu’on  le  prefe- 
roit  à eux,  commencèrent  à lui  por- 
^ M L Ter  £nv'e  » & formèrent  fouvent  con- 
K,  v.  tre  lui  dès  plaintes*  au  Magiftrat» 
flic  requérant  qu’on  lui  defFendit  cette 
-*lm  at- , nouvelle'façon  d’enfeigner.  Et  toute- 
ils  ne  purent  en  trois  années  rien 
miü.  obtenir  de  lui»  finon,  qu  on.  le  prie- 
* roit  d’enfeigner  en  meme  tems  & 
‘ -Pru- , conjointement  avec  fes  principes,  ceux 
^nce'  d’e  la  Pbilofôphie  & de  la  Medecine 
«ciiST  vulgaire,  afin  que  par  ce  moïen  il 
d*U-  rendit  aulïï  fes  auditeurs  capables  da 
m-clu  lire  lès  écrits.des. autres,.  Car  ce  Ma.- 


Digitized  by  Google  . 


A tr  R.  P.  D I N E T.  371 

giftrat  qui  eftoit  prudent,  jugeoit  fort 
bien  que  fi  ces  nouvelles  opinions 
étoient  vraies,  il  ne  devoit  pas  en 
defFendre  la  publication  ; 8c  que  lî 
elles  eftoient  fauffes , il  n’en  eftoit  pas 
de  befoin  , pour  ce  qu’en  peu  de  tems 
elles  fe  détruiroient  d’elles-mêmes. 
Mais  voïant  qu’au  contraire  elles 
croifloient  de  jour  en  jour , 8c  fe  for- 
tifioient  avec  le  tems , 8c  qu’elles 
étoient  fuivies , 8c  embralfées  princi- 
palement par  les  gens  d'honneur,  8c 
d’efprit,  beaucoup  plus  que  par  les  plus 
jeunes  ou  par  les  perfonnes  de  baffe 
condition , qui  en  eftoient  plus  facile- 
ment détournez  , par  le  confeil  8c 
l’autorité  defes  envieux  -,  le  Magiftrac 
donna  à ce  Médecin  un  nouvel  em- 
ploi , qui  fut  d’expliquer  certains  jours 
de  la  femaine,  hors  les  leçons  ordinai- 
res, les  Problèmes,  Phyfiques , tant 
d’Ariftote,que  des  autres  Philofophes  r 
8c  parce  moïen  lui  donna  une  nou- 
velle 8c  plus  belle  occafion  de  traiter 
de  toutes  les  parties  de  la  Phyfique> 
qu’il  n’avoït  fait  auparavant  en  lui 
donnant  la  Chaire  de  Medecine,  Et 
peut-eftre  que  les  autres  Collègues: 
en  feroient  pour  jamais  demeurez- là-, 
fi  un  d’entr’eux  , qui  pour  lors  eftoit 

Rt&eux  de  ceue  Académie,  n’eut 
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refolu  de  drefler  contre  lui  toutes  fes 
machines  pour  le  debufquer. 

Por-  Or,  afin  que  l’on  fçache  de  quelle 
trait  du  qualité  font  mes  adverfaires,  je  veux 

th  u°:*  vous  en  ^a're  en  Peu  mots 

prînc'-  C’eft  un  homme  qui  pâlie 

pal  en  dans  le  monde  pour  Théologien,  pour 
ne  mi  Prédicateur,  8c  pour  un  homme  de 
^ controverfe  8c  de  difpute,  lequel  s’eft 
Utrcch  accluis  un  grand  crédit  parmi  la  popu- 
* lace,de  ce  que  déclamant  tantôt  contre 
la  Religion  Romaine , tantôt  contre 
les  autres  qui  font  differentes  de  la 
fienne,  8c  tantôt  invectivant  contre 
les  puilfances  du  Siecle  \ il  fait  écla- 
ter un  zele  ardent  & libre  pour  la 
Religion,  entremeflant  aufli  quelque- 
fois dans  fes  difeours  des  paroles  de 
Taillerie  qui  gagnent  l’oreille  du  menu 
peuple  > Et  de  ce  que  mettant  tous  les 
jours  en  lumière  plufieurs  petits  Li- 
vrets , mais  qui  ne  méritent  pas  d'eftre 
lus;  &:  que  citant  divers  Auteurs, 
mais  qui  font  plus  fouvent  conrre  lui 
que  pour  lui,  8c  que  peut-eflre  il  ne 
connoift  que  par  les  tables;  8c  enfin 
que  parlant  très-hardiment , mais  aufli 
très-impertinemment , de  toutes  les 
feiences , comme  s’il  y eftoir  fort  fea- 
vant,  il  pâlie  pour  doCte  devant  les 
ignorans.  Mais  les  perfonnes  quj  ont 
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un  peu  d’efprit , & qui  fçavent  com- 
bien il  s’eft  toujours  montré  importun 
à faire  querelle  à tout  le  monde , 6c 
combien  de  fois  dans  la  difpute  il  a 
apporté  des  injures  au  lieu  de  raifons, 

& s’eft  honteufcment  retiré  après  avoir 
efté  vaincu , s'ils  font  d’une  Religion 
differente  de  la  fienne , ils  fe  moquent 
ouvertement  de  lui  & le  méprifent, 

& quelques-uns  même  l’ont  déjà  pu- 
bliquement fi  maltraité,  qu’il  femble 
qu’il  ne  refte  plus  rien  déformais  à 
écrire  contre  lui.  Et  s’ils  font  d’une 
même  Religion , encore  qu’ils  l’excu- 
fent  & le  fupportent  autant  qu  ils  peu- 
vent , ils  ne  l’approuvent  pas  toute- 
fois en  eux-mêmes. 

Apres  que  ce  perfonnage  eût  efté 
quelque  tems  Re&eur,  il  arriva  que  fou  à 
ce  Médecin  faifant  foutenir  des  The-  utrcck 
fes  par  quelques-uns  de  fes  Difciples  , 
aufquelles  il  préfidoit , on  ne  leur  don-  T 
na  pas  Je  Joifir  de  répondre  aux  argu-  p s* 
mens  qui  leur  eftoient  propofez  ; & de  la 
qu’on  les  troubla  continuellement  par  Phüo- 
des  bruits  fcholaltiques  & importuns,  ^P^ie 
Jefquels  je  ne  dis  pas  avoir  efté  excitez  D 
par  les  amis  de  ce  Théologien , car  je 
n’en  feai  rien , mais  feulement  je  dis 
qu’ils  n’avoient  pas  coutume  de  fe  faire 
auparavant.  Et  j’ai  fçû  même  depuis 
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de  quelques  perfonnes  dignes  de  foi  qui 
eftoientprefentesàcesdifputes,  qu’ils 
n’ont  pu  avoir  efté  excitez  par  la  faute 
du  Préfident  ou  des  Répondans  , puif- 
que  ces  bruits  commençoient  toujours 
avant  qu’ils  fe  fuflcnt  mis  en  devoifr 
d’expliquer  leurs  penfées  \ Et  cepen- 
dant le  bruit  couroit  que  la  Philofo- 
phic  nouvelle  s’y  defFendoit  mal,  afin 
de  faire  conclure  à un  chacun , qu’ellè 
ne  merïtoit  pas  qu’on  I’enfeignât  pu- 
bliquement. 

II  arriva  aufll  que  comme  il  fe  fai- 
Vo<=  foit  fouvent  des  difpu'tes  oùceMede- 
tllré"s  cin  préfidoit , &:  que  les  Thefes  étoient 
tendit  remplies  de  diverfes  queftions  , qui 
que  n’avoient  point  de  rapport  ny  de  liai- 
lc  fon  entr’elles , félon  la  fantaifie  de 
-.ceux  qui  les  foûtenoient  , que  quel- 
de>  hc  qu  un  d eux  mit  inconliderement  dans 
refies  l’une  de  leur  alîertion  : Que  de  l'u~ 
*!ans  niort  de  lame  & du  corps  il  nefefai- 

fcs-  Pas  un  eftre  Par  f°*  ’ ma*s 

ment  par  accident  ,*  appellant  eftre 
par  accident  tout  ce  qui  eftoit  corn- 
pofé  de  deux  fubftances  tout -à-fait 
differentes  , fans  pour  cela  nier  l’u- 
nion fut ftanti elle  , par  laquelle  l’ame 
eft  jointe  avec  le  corps  ï ny  cette  ap- 
titude ou  inclination  naturelle  , que 
l'une  & l’autre  de  cçs  parties  ont 
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pour  cette  union.  Comme  l’on  voïoit 
de  ce  qu’ils  avoient  ajouté  aufli-tôt 
enfuite  : Que  ces  fubjlances  e'toient 
dites  incomplètes  , eu  egard  au  compofé 
qui  refultoit  de  leur  union  : Si  Dietï 
que  l'on  ne  pouvoit  trouver  rien  à 
reprendre  dans  l’une  ou  dans  l'autre- 
de  ces  deux  pofitions , linon  peut-ellre 
la  maniéré  de  parler  , qui  n’éroit  pas 
en  tout  conforme  à celle  de  l'Ecole- 
Mais  cette  occalîon  fembla  allez  gran- 
de à ce  Reéieur  Théologien  pour 
faire  niche  au  Médecin  , & le  con- 
damner d'herefie  » 9c  pour  lui  ofter 
par  ce  moïen  fa  Chaire , Ci  la  cho- 
ie eût  réüfîl  comme  il  efperoit,  mê- 
me malgré  le  Magiftrat.  Et  il  ne- 
fervit  de  rien  à ce  Médecin , fi-tôt 
qu’il  eut  reconnu  que  le  Reéteur  rr’àp- 
prouvoit  par  cette  Thefe  , de  l’avoir 
été  lui-même  trouver  , & tous  les 
autres  Profelfeurs  de  Théologie  , & 
leur  aïant  expliqué  fa  penfée , de  les 
avoir  aflurez  qu’il  n’avoit  jamais  eu 
intention  de  rien  faire  ny  dire  , qui 
choquât  leur  Théologie 3 ou  la  liemne;, 
car  nonobÆant  cela  ce  Rcéteur  ne 
làilfa  pas  peu  de  jours  après  de  faire: 
imprimer  des  Thefes  aufquelles; 
( comme  f’on  m^a  alïuréj  il  avoit  def- 
fein  de  mettre  ce  titre  : Corollaire# 
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propofe^  par  l’autorité  de  la  Jacrce 
faculté  de  Théologie  a tous  les  Etu- 
diant , pour  leur  Jervir  d'avertiffemenc 
& d'injbuElion.  Avec  cette  addition  , 
que  l'opinion  de  Taurellus  , (jue  les 
'Théologiens  d Heidelberg  appellent  le 
, Médecin  Athee , & du  jeune  etourdy 
CorUus , qui  dit  cjne  l'homme  ejl  un 
ejbrt  par  accident , choque  en  plufieurs 
maniérés  la  Phyfique  , la  Met hap  hyjï- 
que , la  Pneumatique  & la  Théologie , 
&rc.  Afin  qu’après  les  avoir  fait  li- 
gner à tous  les  autres  Profefteurs  en 
Théologie , & même  à tous  les  Pré- 
dicateurs ( fi  toutefois  il  eût  pû  les  y 
porter  , dont  je  doute  fort  ) il  députa 
aufii-tôt  quelques-uns  de  fes  Collè- 
gues vers  le  Magiftrat , pour  l’aver- 
tir que  ce  Médecin  avoit  été  condam- 
né d’berefiepar  un  Concile  Ecclefiaf- 
tique , & mis  au  rang  de  Taurellus 
& de  Gorlxus,  Auteurs,  que  peut-eftre 
il  n’a  jamais  lus , & qui  pour  moi  me 
font  tout-à-fait  inconnus:  & que  par  ce 
moïen  le  Magiftrat  ne  pût  plus  de 
bonne  grâce  lui  laifler  plus  long-tems 
la  Chaire.  Mais  comme  ces  Thefes 
étoient  encore  fous  la  prefïe  , elles 
tombèrent  par  hazard  entre  les  mains 
de  quelques-uns  des  Magiftrats  , qui 
aïans  fait  venir  le  Théologien  j l’a- 
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vertirent  de  fondevoir,&  luienchar- 
gerent  qu’il  eût  du  moins  à changer 
le  titre  , & à ne  pas  abufer  ainfi  pu- 
bliquement de  l’autorité  de  la  Faculté 
de  Théologie  , pour  appuyer  les  ca- 
lomnies. 

Mais  nonobftant  cela  , il  continua  Voü 

de  faire  imprimer  fes  Thefes  , & à t,uAs 

l’imitation  du  R.  P.  *.  il  les  fit  foû-  foiltf 
. . . _ mrdes 

tenir  durant  trois  jours.  Et  pour  ce  x},efcl 

qu’elles  auroient  efté  trop  fteriles  , contre 
s’il  ny  eût  traité  que  cette  queftion  celles 
de  nom  : Sçavoir  , Si  un  compofe  de  Ie 
deux  fubfiances  doit  efire  appelle'  un 
tjlre  par  accident  :\\  en  ajoûta  à celle-ci 
quelqu’autres  , dont  la  plus  confide- 
rable  étoit  touchant  les  formes  fib- 
fiantielles  des  chofes  materielles  , que 
ce  Médecin  avoit  niées  3 excepté  Pâme 
raifonnable  : mais  que  lui  au  contrai- 
re avoit  tâché  d’appuïer  & de  defFen- 
drepar  toutes  les  raifons  qu’il  avoit 
pû, comme  le  Palladium  & le  bou- 
clier de  l’Ecole  Péripatéticienne.  Et 
afin  qu’on  ne  croïe  pas  ici  que  c’eftà 
tort  que  je  m’interefl'e  dans  toutes  ces 
difputes  , outre  que  ce  Théologien 
avoit  mis  mon  nom  dans  fes  Thefes , 
comme  avoit  fait  aulïi  fouvent  le  Mé- 
decin dans  les  Tiennes , il  me  nom- 
moit  encore-  dan*  la  chaleur  de  fa 
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difpute , & demandoit  à fon  oppofant 
fi  ce  n’étoit  point  moi  cjui  lui  avoit 
fourni  8c  fuggeré  fes  argumens  ; 8c 
fe  fervant  d’une  compara ifon tout- à- 
fait  odieufe , il  difoit  que  ceux  à qui 
la  maniéré  commune  de  Philofopher 
déplaifoit , en  attendoient  de  moi  une 
autre  , comme  les  Juifs  font-  leur 
Elie  j qui  leur  devoit  enfeigner  toute 
vérité. 

Aïant  donc  ainfi  triomphé  pendant 
trois  jours, le  Médecin  qui  prévoïoit 
bien  , que  s’il  ne  difoit  mot , plusieurs 
ï s'imagineraient  qu’il  aurait  efté  vain- 
cu : 8c  d’un  autre  cofté , que  s’il  en- 
treprenoit  de  fe  défendre  par  des  dif* 

: putes  publiques  , on  ne  manquerait 
pas,  comme  auparavant , de  faire  du 
bruit , pour  empêcher  qu’il  ne  fut  en- 
tendu , prit  refolution  de  faire  rc- 
ponfe  par  écrit  aux  Thefes  de  ce  Théo- 
logien, dans  laquelle  quoiqu’il  réfu- 
tât par  de  bonnes  5c  fohdes  raifoné 
tout  ce  qui  avoit  été  dit  contre  lui , 
ou  contre  fes  opinions  , il  ne  laiüoit 
pas  cependà^â^raiter leur  Auteur; 
fi  doucèw|çnt  & avec  tant  d’honneur  i 
qu’il  faifoit  bien  Voir  que  fon  defTeirf 
étoit  de  fe  le  rendre  favorable  ,oudü 
moins  de  ne  le  pas  aigrir.  Et  en  effet  » 
^p|>onfe  étoit  telle  , que  plufieurs 
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de  ceux  qui  l’ont  lue  , ont  jugé  qu’elle 
ne  contenoit  rien  dont  le  Théologien 
eût  fujet  de  fe  plaindre,  finon,peut- 
eftre  , de  ce  qu’il  l’avoit  appdlée  hom- 
me de  bien  , & ennemi  de  toute  forte 
de  médifance. 

Mais  encore  qu’il  n'y  eût  point  été 
maltraité  de  paroles  , il  crût  néan- 
moins que  ceMedecin  lui  avoit  fait  une 
fort  grande  injure,  pour  ce  qu’il  l’avoit 
vaincu  à force  de  raifons,  & même  de 
raifons  qui  lui  faifoient  voir  clairement 
qu’il  étoit  un  calomniateur  & un  igno- 
rant. Ht  pour  remédiera  ce  mal , il  crût 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  d’uferde 
fon  pouvoir, & de  défendre  dans  fa  Vif- 
Je  la  vente  d’une  réponfe  qui  lui  étoit  11 
odieufe.  Peut-eftre  avoit-il  oui  dire 
ce  que  quelques-uns  reprochent  à 
Ariftote  , que  n’aïant  point  d’alfez 
bonnes  raifons  pour  réfuter  les  opi- 
nions des  Philofophes  qui  l’avoient 
précédé  , il  leur  en  avoit  attribuez 
quelques  autres  fort  abfurdes , à fça- 
voir , celles  qui  fe  voient  dans  fes 
écrits  j & que  pour  empêcher  que  ceux 
qui  viendraient  après  lui  ne  décou- 
vrirent fa  fourbe  il  avoit  fait  jet- 
ter  dans  le  feu  tous  leurs  Livres  qu’il 
avoit  fait  auparavant  foigneufement 
rechercher.  Ce  que  nôtre  Théologien 
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comme  fidele  fe&ateur  de  fon  Maître , 
tâchant  d’imiter  j ileonvoqua  l’aflem- 
blée  generale  de  fon  Académie  , où  il 
fe  plaignit  du  libelle  qui  avoit  été 
fait  contre  lui  par  un  de  fes  Collè- 
gues , 8c  dit  qu’il  falloit  le  fupprimer  , 
& exterminer  en  même  tems  toute 
cette  Philofophie  qui  troubloit  Je  re- 
pos de  l’Académie.  Plufieurs  fouferi- 
virent  à cet  avis  ; 8c  trois  d’entr’eux 
furent  députez  vers  le  Magirtrat,  qui 
lui  firent  les  memes  plaintes.  Le  Ma- 
giftrat  pour  les  fatisfaire  en  quelque 
façon , fit  enlever  de  chez  le  Libraire 
quelques-uns  des  Exemplaires  3 ce  qui 
fit  que  les  autres  qui  refterent  3 fe 
vendirent  plus  cher , qu’on  les  recher- 
cha avec  plus  d'empreffement  , 8c 
qu’on  les  lut  avec  plus  de  foin.  Mais 
comme  perfonne  n’y  trouva  rien  dont 
le  Théologien  eut  droit' de  fe  plain- 
dre , que  la  feule  force  des  raifons 
qu’il  ne  pouvoit  éviter  , il  fut  mo- 
qué de  tout  le  monde. 

Cependant  il  ne  fe  donnoit  point 
de  repos  3 8c  affembloit  tous  les  jours 
fon  Sénat  Académique  „ pour  lui  fai- 
re part  de  cette  infâmie  ; il  avoit 
une  grande  affaire  fur  les  bras  , il 
lui  falloit  rendre  raifon  pourquoi  il 
vouloit  que  la  réponfe  du  Médecin  , 
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& toute  fa  Philofophie  fut  condam- 
née, & il  n’en  avoir  point.  Mais  néan- 
moins il  parut  enfin  un  Jugement  ren- 
du au  nom  de  toute  l’Academie  ; 
mais  que  l’on  doit  plutôt  attribuer  au 
Reéteur  feul  : Car  comme  dans  tou- 
tes allemblées  qu’il  convoquoit  , il  y 
prenoît  féance  en  qualité  de  Juge  , 
& tout  enfemble  d’Accufateur  trés- 
fevere  , & que  le  Médecin  au  con- 
traire n’y  étoit  ni  oui  pour  fedeffen- 
dre  } ni  pas  même  receu  ponr  pour  y 
aflifter  ; qui  doute  qu’il  n’ait  facile- 
ment entraîné  la  plus  grande  partie 
de  fes  Collègues  du  côté  où  il  a vou- 
lu , & que  le  grand  nombre  desfuf- 
frages  qu’il  avoit  pour  lui  , n’ait  pré- 
valu fur  le  petit  nombre  des  autres  ; 
vû  principalement  qu’il  y en  avoir 
parmi  eux  quelques-uns  qui  avoient 
autant  , ou  même  plus  de  fujet  de 
vouloir  mal  au  Médecin  , 8c  que  les 
autres  qui  étoient  paifibles  & pacifi- 
ques , fçachant  dç  quelle  humeur 
étoit  leur  Reébeur,  ne  lui  contrtdi- 
foient  pas  volontiers.  Et  il  y eut  ceci 
de  remarquable  , que  pas  un  d’eux 
ne  voulut  eftre  nommé  comm  Amuo- 
bateur  de  ce  Jugement  > & même 
ou’il  y en  eut  un  , qui  n * t it  ni  ami 
du  Médecin  , ni  de  ma  connoiflance  , 
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lequel  prévoyant  bien  l’infamie  que 
l’Acadeinie  en  recevroit  un  )our  , 
voulut  expreflement  , pour  s en  ga_ 
rantir  , que  fon  nom  y fut  mis , com- 
me ne  l’approuvant  pas.  Et  je  mettrai 
ici  la  copie  de  ce  Jugement , tant  par- 
ce que  peut-eftre  V.  R.  fera  bien  aife 
d’apprendre  ce  qui  le  palTe  en  ces 
quartiers  entre  les  gens  de  Lettres  , 
comme  aulïi  pour  empêcher  autant 
qu’il  me  fera  polïible  , que  dans  quel- 
ques années,  quand  les  Exemplaires 
auront  été  tous  diftribuez,  quelques 
mal-veillans  ne  fe  fervent  de  fon  au- 
torité , 8c  ne  falTent  accroire  qu’il 
contenoit  des  raifons  allez  juftes  & 
valables  pour  condamner  ma  Philofo- 
phie.  Je  tairai  feulement  le  nom  de 
l’Académie , de  peur  que  ce  qui  eft  ar- 
rivé depuis  peu  par  l’imprudence  d un 
Re&eur  turbulent  , 8c  qu'un  autre 
pourra  peut-eftre  changer  8c  réparer 
dans  peu  de  teins  ,ne  la  rende  mépri- 
fable  chez  les  Etrangers. 

fVGEMENT  IME  RI  ME' 
fous  le  nom  du  Sénat  Academi- 
que de***.  s 


* 
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LEs  Profeffeurs  de  l'Academie  de 
***.  n'ayant  pu  voir  fans  grande 
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douleur  , le  Libelle  qui  parut  au  jour 
au  mois  de  Février  de  l'anne'e  1642.  qui 
portoit  ce  titre.  Refponfi  feu  Notæ  ad 
Corollaria  Theologico  Philofophica  , 
&c.  Et  ayant  reconnu  quilne  tendoit 
qu’à  la  ruine  & à la  honte  de  l’Acadé- 
tnie  , & quil  n'eftoit  propre  qu'à  faire 
naître  de  mauvais  foupçons  dans  les  ef- 
prits  des  autres  , ont  juge  à propos  de 
certifier  tous  & un  chacun  de  ceux  qu'il 
appartiendra. 

Premièrement , qu'ils  n'approuvent 
point  ce  procédé'  ; qu  un  Collègue  fie 
donne  la  licence  de  faire  imprimer  pu- 
bliquement contre  un  autre  de  fes  Col- 
lègues , des  Livres  ou  des  Libelles  qui 
portent  le  nom  de  celui  contre  qui  ils 
font  faits  ; & cela  à l’occajïon  feule- 
ment de  quelques  T"hefes,  ou  Corollaires 
qui  ont  efie'  faits  & imprime fans 
aucun  nom  , touchant  des  matières  con- 
troverfces  dans  /’ Académie. 

2.  Qu’ils  n’approuvent  pas  non  plus 
cette  façon  fuperbe  de  deffendre  la  nou- 
velle & prétendue  Philofophie  , dont 
l'Auteur  fie  fert  dans  le  fufdtt  Libelle  : 
pour  ce  qu'étant  in folente  en  fes  termes , 
elle  charge  de  honte  & d'opprobre  ceux 
qui  ici  ou  ailleurs  enfeignent  une  Phi- 
lofophie contraire  à celle-là  , & qui 
s'attachent  à la  vulgaitc , comme  la  plsit 
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vraie  , & celle  qui  efi  la  plus  univerfel- 
lement  reçue  ; comme  lorfque  l’Auteur 
du  fufdit  Libelle  page  6.  dit.  Car  il  y a 
déjà  long-tems  que  je  m’apperçois 
que  les  grands  progrez  que  font  fous 
moi  mes  Auditeurs  en  fort  peu  de 
tems  , font  jaloufîe  à quelques- uns. 
Page  7.  Que  les  termes  dont  les  autres 
fe  lervent  d’ordinaire  pour  foudre  les 
difHcultez  , ne  fatisfont  jamais  pleine- 
ment desefprits  tant  foit  peu  éclairez 
& clairvoïans  ; mais  au  contraire  ils 
les  obfcurcifl'ent  & les  rempliflent  de 
tenebres  & nuages.  Et  au  même  en- 
droit. L’on  apprend  chez  moi  bien 
plus  aifément  & plus  promptement  à 
concevoir  le  vrai  fens  d’une  difficul- 
té , que  l'on  ne  fait  ordinairement 
chez  les  autres  j Ce  que  l’experience 
fait  voir  très  - clairement  , car  il  eft 
confiant  que  plufieurs  de  mes  Difci- 
ples  ont  déjà  fort  fouvent  paru  avec 
honneur  dans  les  difputes  publiques, 
fans  avoir  donné  fous  moi  à l’étude 
que  quelques  mois  de  leur  tems.  Et 
je  ne  fais  point  de  doute  , que  toute 
perfonne  qui  aura  l’efprit  bien  fait  , 
ne  jugequ’il  n’y  arien  du  tout  à re- 
prendre en  ceci  , mais  qu’au  contraire 
tout  y eft  digne  de  louange.  Page  g. 
Nous  avons  reconnuque  ces  miferables 

eftres 
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eftres  ( fçavoir  eftles  formes  fubllan- 
tielles  , & lesqualitez  réelles)  ne  font 
propres  à rien  du  tout  > finon  peut- 
eftre  à aveugler  les  efprits  de  ceux 
qui  étudient  , & à faire  qu’au  lieu  de 
cette  doéte  ignorance  que  vous  efti- 
mez  & vantez  tant , leur  efprit  ne  fe 
remplilfe  que  dune  certaine  autre 
ignorance  toute  boufie  d’orgueil  & 
de  vanité.  Page  ij.  Mais  au  contraire, 
de  l’opinion  de  ceux  qui  admettent  & 
.érabliilènt  les  formes  fubftantielies  , 
l’on  tombe  facilement  dans  l’opinion 
de  ceux  qui  difent  que  l’ame  eft  cor- 
porelle &c  mortelle»  Page  20.  On  pour- 
roit  demander  fi  "cette  façon  de  Phi— 
lofopher  , qui  a coutume  de  réduire 
toutes  chofes  à un  feul  principe  afbif, 
à fcavoir  à la  forme  fubjflantielle,  n'eft 
point  plutôt  digne  de  quelque  malo- 
tru maiftre  à danfer  qui  ne  fçait  qu’un 
air, ou  qu’une chanfen. Page  2 j. D’où 
il  fuit  clairement, que  ce  ne  font  pas 
ceux  qui  nient  les  formes  fubftantiel- 
les,  mais  bien  plutôt  ceux  qui  les  éta- 
bliflent  , qu’on  peut  par  de  bonnes 
conféquences  réduire  à un  tel  point  , 
qu’ils  auroient  de  la  peine  àfe  deffen- 
dre  de  n’eflre  pas  des  belles  , ou  des 
Athées.  Page  39.  Pour  ce  que  les 
principes  oui  ont  été  jufques  ici  établis 
Tome  II,  R 
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parles  autres , pour  rendre  raifon  des  , 
moindres  effets  de  la  nature  , font 
pour  la  plufpart  trés-fteriles  & peu 
vrai-femolables , &c  ne  fatisfont  point 
un  efprit  qui  recherche  la  vérité. 

Qujls  rejettent  & condamnent 
cette  nouvelle  Philofopbie  , première- 
ment, parce  quelle  efi  contraire  a l'an- 
cienne, laquelle  avec  beaucoup  de  rai- 
fon , a efié  jufques  ici  enfeignée  dans 
toutes  les  Academies  du  monde } & 
quelle renverfe fes fondemens.  Secon dé- 
ment , parce  quelle  détourné  lajeunejfe 
de  l'étude  de  l ancienne , & de  la  vraie 
Philofopbie , & quelle  l'empèche  de 
parvenir  au  comble  de  l'érudition , à 
caufe  qu'eflant  une  fois  imbue  des  prin- 
cipes de  cette  prétendue  Philofopbie, 
elle  n’efl  plus  capable  d'entendre  les 
termes  qui  fontufitcz.  chef  les  tuteurs, 
& dont  les  Profejfeurs  fe  fervent  dans 
leurs  leçons  & difputes.  Et  enfin , parce 
que  non-feulement  plufieurs  fauffes  & 
abfurdes  opinions  fuivent  de  cette  Phi- 
lof  ophie  ; mais  même  qu'une  jeunejfe 
imprudente  en  peut  aifément  déduire 
quelques-unes  qui  foient  oppofées  aux 
autres  difciplines  & faculté  fs  & prin- 
cipalement a la  vraie  Idéologie. 

Que  pour  ces  catffes  ils  veulent  & 
entendent  que  tous  ceux  qui  enfeignent 
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la  Philofophte  dans  cette  Academie , 
s'abftiennent  dorefnavant  d'un  pareil 
dejfein  & d’une  telle  entreprife  ; Je  con- 
tentant de  cette  médiocre  liberté',  cjuc 
chacun  a de  contredire  fur  quelques 
points  particuliers  les  opinions  des  au- 
tres , amfi  qu’il  Je  pratique  dans  les 
Academies  les  plus  célébrés  ; fans  pour 
cela  choquer  ou  ruiner  les  fondement 
de  la  Philofophie  communément  reçue: 
travaillant  de  tout  leur  pouvoir  a con- 
ferver  en  toutes  chofes  , le  repos  & la 
tranquillité'  de  l’Academie.  Rendu  ce- 
jourd  hui  16.  Mars  1642. 

Or,c’eft  une  chofe  digne  de  remar-  Eu- 
que,  que  ce  Jugement  ne  parut  que  mende 
quelque  tems  après  qu’on  s’étoit  déjà  cc)ugc- 
moqué,  de  ce  que  le  Re&eur  avoit 
mieux  aimé  faire  fupprimer  le  Livre  nat 
du  Médecin,  que  d’y  répondre.  Et  Acadé. 
partant  qu’il  ne  faut  point  douter  qu’il  mique. 
n’y  ait  mis,  finon,  toutes  les  raifons 
poflibles,  du  moins  toutes  celles  qu’il 
avoit  pu  inventer  pour  excufer  fon 
procédé.  Parcourons-les  donc  toutes , 
s’il  vous  plaift . les  unes  après  les  au- 
tres. 

1 . Ce  J ugement  porte , Que  le  Livre 
du  Médecin  tend  a la  ruine  & à la  mc„ 
honte  de  l'Academie , & d faire  naijlre  prc. 
de  mauvais  foupçons  dans  les  efprits  des  mi cr 
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autres  : ce  que  je  ne  puis  interpréter 
autrement  , <ïnon  , que  de-là  l'on 
prendra  occafion  de  foupçonner,  ou 
plutôt  que  l’on  reconnoiftra  que  le 
Reéteur  de  l’Académie  a efté  impru- 
dent de  s’oppofer  à la  vérité  connue  ; 
ou  même  malicieux , de  ce  qu’ayant 
efté  vaincu  par  raifon,  il  tâchoit  de 
vaincre  par  autorité.  Mais  cette  hon- 
te ôc  ignominie  a maintenant  celle, 
parce  qu’il  n’eft  plus  Reébeur  ; ôc 
que  l’Académie  fouffre  moins  de  des- 
honneur d'avouer  encore  celui-ci 
pour  l’un  de  fes  Maiftres , qu’elle  ne 
reçoit  d’honneur  d’avoir  aufli  le  Mé- 
decin ; pourvu  toutefois  qu’elle  ne 
s’en  rende  pas  indigne. 

1.  Qu'on  trouve  mauvais  qu'un  Col- 
lègue fitjje  imprimer  contre  un  autre  de 
fes  Collègues  , des  Livres  qui  portent  le 
nom  de  celui  contre  qui  ils  font  faits  : 
Mais  pour  cette  raifon  , le  Reéfceur 
même  , qui  dans  ce  Jugement  étoit 
Accufateur  ôc  Préfident  tout  enfem- 
ble  , devoit  eftrelefeul  coupable  , & 
le  feul  qui  devoit  eftre  condamné.  Car 
lui  -même  auparavant  , fans  qu’on  l’y 
eût  provoqué  , avoit  fait  imprimer 
contre  fon  Collègue  deux  petits  Li- 
vrets en  forme  de  Thefes , ôc  même 
avoit  tâché  de  les  appuyer  ôc  fortifier 
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de  l’autorité  de  la  Faculté  de  Théolo- 
gie , afin  de  circonvenir  un  innocent, 
& de  l’opprimer  par  calomnie.  Et  il 
eft  ridicule  , s'il  s’excufe  fur  ce  qu’il 
ne  l’a  pas  nommé  , puifqu’il  a cité  les 
mêmes  paroles  que  ce  Médecin  avoir 
fait  imprimer  auparavant  qu’il  l’a 
tellement  dépeint , que  perfonne  ne 
pouvoit  douter  , que  ce  ne  fut  lui  à 
qui  il  en  vouloit.  Mais  le  Médecin  au 
contraire  lui  a répondu  fi  modefte- 
ment , & a parlé  de  lui  avec  tant  d’é- 
loges , qu’on  pouvoit  plutôt  croire 
qu’il  lui  avoit  écrit  en  ami  , & com- 
me aune  perfonne  de  qui  le  nom  mê- 
me lui  étoit  en  vénération , que  non- 
pas  comme  à un  adverfaire  : Ce  qu’en 
effet  tout  le  monde  auroit  crû  , fi  le 
Théologien  au  lieu  d’ufer  de  fon  au- 
torité , fe  fut  fervi  de  raifons  tant  foit 
peu  probables  , pour  réfuter  celles 
que  le  Médecin  avoit  apportées.  Mais 
qu’y  a-t-il  de  plus  injufte  , que  de 
voir  un  Recteur  accufer  un  de  fes 
Collègues  d’avoir  dit  des  injures  à un 
autre  de  fes  Confrères , pour  cela  feu!, 
qu’il  a apporté  des  raifons  fi  manifeftes 
& fi  véritables  , pour  fe  purger  du 
crime  d’herefie  <3 c d’Athéïfme  , dont 
ill’avoit  chargé, qu’il  a par  ce  moyen 
empêché  qu’il  n’ait  été  par  lui  circon- 
venu. R ii) 
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3.  Mais  le  Théologien  ri approuvé 
pas  cette  façon  de  deffendre  la  nouvelle 
& prétendue  Phtlofophie  /dontfe  fert 
le  Médecin  dans  le  fufdit  Libelle  1 
parce  queflant  infolenteen  fes  termes  , 
elle  charge  de  honte  & d'opprobre  ceux 
qui  en  feignent  la  Phtlofophie  vulgaire  , 
tomme  la  plus  vraie.  Mais  cet  homme 
tres-modefte  ne  prend  pas  garde  qu’il 
reprend  dans  un  autre  , l’infolence 
des  paroles, dont  je  fuis  alluré  néan- 
moins queperfonne  ne  pourra  voir  la 
moindre  marque  ,pourveu  feulement 
qu’on  veuille  conliderer  les  lieux  qui 
font  ici  citez  , & qui  ont  ététriez  de 
collé  & d’autre  du  Livre  du  Médecin, 
comme  les  plus  infolens  , & les  plus 
propres  à attirer  fur  lui  l’envie  d’un 
chacun.  Principalement , fi  l’on  veut 
aufli  prendre  garde  , qu’il  n’y  a rien  de 
plus  ufité  dans  les  Ecoles  des  Philofo- 
phes  , que  de  voir  un  chacun  dire  li- 
brement , & fans  aucun  déguifement 
Ou  adoucifïement  de  paroles  , ce  qu’il 
penfe  ; d’où  vient  qu’on  ne  s’étonne 
point  de  voir  un  Philofophe  , foûtenir 
hardiment  que  toutes  les  opinions  des 
autres  font  faillies  , 8c  que  les  lîennes 
feules  font  véritables  5 car  l’habitude 
qu’ils  ont  contrariée  par  leurs  fre- 
quentes difputes,les  a infenfiblement 
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accoutumez  à cette  liberté  , qui  peut- 
eftre  pourroit  fembler  un  peu  rude  à 
ceux  qui  mènent  une  vie  plus  civile. 
Comme  aufli  que  la  plupart  des  chofes 
qui  font  ici  rapportées  , comme  ayant 
été  dites  par  une  efpece  d’envie  contre 
tous  ceux  qui  profeflent  la  Philofo- 
phie  , ne  doivent  eftre  entendues  que 
du  feul  Théologien  , ainfi  qu’il  eft 
manifefte  par  le  Livre  du  Médecin  i 
Et  qu’il  n’a  parlé  au  pluriel  & à la 
troisième  perfonne  , qu’afin  de  l’épar- 
gner. Et  enfin  , que  s il  a fait  cette  in- 
jurieufe  comparaifon  , d’un  Maiftre  à 
danfer  ; & s’il  a parlé  de  belles  Sc  d’A- 
thées  , &c.  ce  n’a  point  été  de  gaieté 
de  cœur  \ mais  après  avoir  été  hono- 
ré de  ces  beaux  titres  par  le  Théolo- 
gien , dont  il  n’a  pu  rejetter  l’oppro- 
bre, qu’en  faifant  voir  par  de  bon- 
nes & évidentes  raifons , qu’ils  ne  lui 
convenoient  point  du  tout  ,mais  plu- 
tôt àfon  Adverfaire.  Et  je  vous  prie  , 
qui  pourroit  fouffrir  l’humeur  d’un 
homme  qui  prétendroit  qu’il  lui  fut 
permis  d’appeller  les  autres  par  ca- 
lomnie , Athées  , ou  belles  , & qui 
cependant  ne  pourroit  fouffrir  , quo 
par  de  bonnes  & convaincantes  raifons 
on  repoullat  modeftement  ces  outra- 
ges. 


Exa- 
ivcn 
«les  5 
motifs 
<îc  la 
con 
damna 
n onde s 
opi- 
nions 
de  M. 
Des 
Cartes 
conte- 
nus au 
Juge- 
ment 
ci-def- 
fus. 


/ 


Lettre  de  M.  Des-Cartes 
Mais  je  viens  aux  chofes  qui  me 
regardent  le  plus.  Il  allégué  trois  rai- 
fons  pour  lefquelles  il  condamne  ma 
nouvelle  Philofophie.  La  première  eft: 
pour  ce  qu’elle  eft  oppofée  à l’ancien- 
ne. Je  ne  répété  point  ici  ce  que  j’ai 
déjà  dit  ci-deftus  > à fçavoir  , que  ma 
Philofophie  eft  la  plus  ancienne  de 
toutes  , & qu’il  n’y  a rien  dans  la 
vulgaire  qui  lui  foit  contraire  , qui 
ne  foit  nouveau.  Mais  feulement  je 
demande  s’il  eft  croiable  qu’un  hom- 
me entende  bien  cette  Philofophie 
qu’il  condamne  , qui  eft  fi  imperti- 
nent , ou  fi  vous  voulez  fi  malicieux, 
que  d’avoir  voulu  la  rendre  fufpeéte 
de  Magie , à caufe  qu’elle  confidere  les 
figures.  Je  demande  outre  cela  quelle 
eft  la  fin  de  toutes  ces  difputes  qui  fe 
font  dans  les  Ecoles  ; fans  doute  me 
dira-t-on  , qu’elles  ne  fe  font  que  pour 
découvrir  par  leur  moïen  la  vérité  : 
Car  fi  on  l’avoit  une  fois  découverte  , 
toutes  ces  difputes  cefteroient  > &c 
n auraient  plus  de  lieu  > comme 
l’on  voit  dans  la  Geometrie  , de  la- 
quelle pour  l’ordinaire  on  nedifpute 
point.  Mais  fi  cette  évidente  vérité  , 
fi  long-tems  recherchée  attendue  , 
nous  étoit  enfin  propofée  par  un  An- 
ge „ue  faudroit-il  point  auflila  rejet- 
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ter , pour  cela  même  qu’elle  femble- 
roit  nouvelle  à ceux  qui  font  accou- 
tumez aux  difputes  de  l’Ecole  ? Mais 
peut-eftre  me  dira-t-il , que  dans  les 
Ecoles  on  ne  difpute  point  des  prin- 
cipes , lefquels  cependant  font  ren- 
verfcz  par  nôtre  prétendue  Philofo- 
phie  : Mais  pourquoi  les  fouffre-t-il 
ainfi  abattre  fans  les  relever?Pourquoi 
ne  les  foûtient-il  pas  par  de  bonnes  rai- 
fons  ? Et  ne  reconnoît-on  pas  aflez  leur 
incertitude  , puifque  depuis  tant  de 
fiecles  qu’on  les  cultive  , on  n’a  en- 
core pu  rien  bâtir  deflus  de  certain  ôc 
d'alluré. 

L’autre  raifon  eft  , pour  ce  que  la  Exa- 
jeunefte  étant  une  fois  imbue  des  prin-  men  du 
cipes  de  cette  prétendue  Philofophie , V m®'- 
elle  n’eft  plus  après  cela  capable  d’en-  11  ’ 
tendre  les  termes  de  l'Art  qui  font  en 
ufage  chez  les  Auteurs.  Comme  fi 
c’étoit  une  chofe  neceflaire  , que  la 
Philofophie  , qui  n’eft  inftituée  que 
pour  connoître  la  vérité  , enfeignât 
aucuns  termes  dont  elle-même  n’a 
point  de  befoin.  Pourquoi  ne  condam- 
ne-t-il pas  plutôt  pour  cela  la  Gram- 
maire & la  Rhétorique , puifque  leur 
principal  office  eft  de  traiter  des  mots, 

.&  que  cependant  bien  loin  delesen- 
feigner  , elles  les  rejettent  comme 
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écans  impropres  & barbares.  Qullfe 
plaigne  donc  3que  ce  font  elles  qui  dé- 
tournent lu jcuncfle  de  l e'tude  de  la  vraie 
Philofophie , & qui  empêchent  qu'elle 
ne  puijje  parvenir  au  comble  de  l'e'ru- 
dition  ; Il  le  peut  faire  fans  craindre  , 
que  pour  cela  il  fe  rende  plus  digne 
de  rifée  ,que  Iorfqu’il  forme  les  mê- 
mes plaintes  contre  ma  Philofophie  ; 
Car  ce  n’eft  pas  d’elle  qu’on  doit  at- 
tendre l’explication  de  ces  termes  , 
tuais  de  ceux  qui  s’en  font  fer  vis  ,ou 
de  leurs  Livres. 

La  troifiéme  & derniere  raifon 
3.  mo  contient  deux  parties  , dont  I une 
uf.  efttout-à-fait  ridicule,  & l’autre  inju- 
rieufe  & faufle  : Car  qu’y  a-t-il  de  fi 
vrai  & de  fi  clair,  dont  unejeunejfemal- 
' avife'ene  puijfe  aife'ment  de'duire  pltt- 
Jîeurs  opinions  faujfes  & abfurdes.  Mais 
de  dire  que  de  ma  Philofophie  il  s’enfui- 
veen  ejfet  aucunes  opinions  qui  foient 
contraires  à la  vraie  Theologte,c,tH  une 
chofe  entièrement  faufîè  ôf  injurieu- 
fe.  Et  je  ne  veux  point  me  fervir  ici  de 
cette  exception , que  je  ne  tiens  pas  fa 
Théologie  pour  vraie,  & pour  ortho- 
doxe : je  n’ai  jamais  méprifé  perfon- 
ne  pour  n’eftre  pas  de  même  fenti- 
ment  que  moi  , principalement  tou- 
chant les  chofes  de  la  Foy  ; car  jefçai 
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que  la  Foy  eft  un  don  de  Dieu  ; bien 
au  contraire  je  chéris  même  , & hono- 
re plufieurs  Théologiens  Sc  Prédica- 
teurs qui  profeftent  la  même  Religion 
que  lui.  Mais  • j’ai  déjà  fouvent  pro- 
tefté  que  je  ne  voulois  point  me  mê- 
ler d’aucunes  controverfes  de  Théo- 
logie : Et  d’autant  que  je  ne  traite 
aufli  dans  ma  Philofophie  , que  des 
chofes  qui  font  connues  clairement 
par  la  lumière  naturelle  , elles  ne 
fçauroient  eftre  contraires  à la  Théo- 
logie de  perfonne , à moins  que  cette 
Théologie  ne  fut  elle-même  manifef- 
tement  oppofée  à la  lumière  de  la 
raifon  ; ce  que  je  fçai  que  perfonne 
n’avoiiera  de  la  Théologie  dont  il  fait 
profeffion. 

Au  refte , de  peur  que  l'on  ne  croïe  Voë 
que  c’eft  fan^ fondement  que  je  juge 
' que  le  Théologien  n’a  pu  réfuter  au-  pofer 
cune  des  raifons  dont  le  Médecin  s’ eft  des  U 
fervi.  J’apporterai  ici  deux  ou  trois  belles 
exemples  qui  femblent  le  confirmer 
clairement  : Car  il  y a déjà  eu  deux  c jr  cf 
eu  trois  petits  Livrets  qui  ont  été  im-  tes. 
.primez  pour  ce  fujet  , non  pas  à la 
vérité  par  le  Théologien  ,mais  pour 
.lui  & par  des  perfonnes  telles , que 
.s'ils  eulfent  contenu  quelque  chofede 
-bon. , elles  lui  en  auroient  fort  volon- 
' — R v) 
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tiers*  attribué  la  gloire  ; 8c  ainfi  il  eft 
à croire  qu’il  n’auroit  pas  voulu  per- 
mettre, en  fe  couvrant  comme  il  fait 
de  leur  nom  , qu’ils  eullènt  dit  des 
cbofes  impertinentes , s’il  en  eût  eu  de 
meilleures  à dire. 

Le  premier  de  ces  Libelles  fut  im- 
primé en  forme  de  Thefes  par  fon  fils. 
Libelle  qui  étoit  Profelfeur  en  la  meme  Aca- 
com-  démie,  dans  lequel  n’y  ayant  fait  que 
repeter  lés  mauvais  argumens  dont  fon 
ïuï  ^ere  lervi  pour  prouver  & éta- 

” blir  les  formes  fubftantielles  ,ou  mê- 
th.'us.  me  y en  ayant  ajouté  d’autres  encore 
plus  vains  8c  inutiles  , 8c  n’y  ayant  du 
tout  fait  aucune  mention  des  raifons 
du  Médecin  , par  lefquelles  il  avoit 
déjà  réfuté  tous  ces  mauvais  argu- 
mens , on  ne  peut  rien  de-là  conclu- 
i re  , finon  que  fon  Auteur  ne  les  com- 
prenoit  pas , ou  du  moins  qu’il  n’étoit 
pas  docile  8c  traitable. 

Du  fe.  L’autre  Libelle  , & qui  en  com- 
a_  prend  deux  , parut  fous  le  nom  de 
juf  P cet  Etudiant  qui  avoit  répondu  dans 
fous  le  cetre  féditieufe  difpùte , qui  dura  trois 
nom  jours  , à laquelle  le  Re&eur  préfi- 
— / doit , dont  voici  le  titre  , Prodromus  , 
,1Cr'  five  examen  tutelare  Orthodoxe  Philb- 
fophu  pnneipiorum.  Examen  ou  Dé- 
fenfe  des  principes  de  la  vraie  8c  or- 
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thodoxe  Philofophie.  Il  eft  vrai  que 
dans  ce  Libelle,  on  y mit  toutes  les  rai- 
fons  qui  jufques  ici  avoient  pu  eftre 
inventées  par  Ton  Auteur,  ou  par  fes 
Auteurs  ,pour  réfuter  celles  cfu  Mé- 
decin. Car  même  on  y ajouta  une  fé- 
condé partie  , ou  une  nouvelle  dé- 
fonfe  , afin  de  ne  rien  obmettre  de 
tout  ce  qui  pouvoit  eftre  venu  en 
pcnfée  à l’Auteur  , pendant  qu’on 
faifoit  imprimer  le  premier.  Mais 
néanmoins  on  ne  verra  point  que  dans 
pas  un  de  fes  deux  Libelles  la  moin- 
dre raifon  apportée  par  le  Médecin 
ait  été  , je  ne  dirai  pas  folidement  , 
mais  même  vrai-femblablement  refu- 
tée. Et  il  ainfi  il  femble  que  leur  Au- 
teur n’ait  point  eu  d’autre  deflein  , 
en  compofant  ce  gros  vo!u;ne  de  pu- 
res inepties , & l’intitulant  Prodromus , 
afin  d’en  faire  encore  attendre  quel- 
qu’autre  , finon,  d’empêcher  que  pfer- 
fonne  fe  voulut  donner  la  peine  d y 
répondre;  Et  par  ce  moïen  de  triom- 
pher devant  une  Populace  ignorante 
qui  croit  que  les  Livres  font  d’autant 
meilleurs  qu’ils  font  plus  gros  ; & que 
ceux  qui  parlent  le  plus  haut  & le 
plus  long-tems  , ont  toujours  gain  de 
caufe. 
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ïré-  Mais  pour  moi  qui  ne  recherche 

c.au  , point  les  bonnes  grâces  de  la  Popu- 
tion  oc  i c • » • D • j,  1 

M Des *ace  » ^ <îul  nal  Pomt  d autre  but 

Cartes  que  de  contenter  les  honneftes  gens  , 
pour  éc  defatisfaire  à ma  propre  conlcien- 
ce  , en  deffendant  autant  qu’il  m’eft 
qu’oa  > la  vérité  j j’efpere  de  faire 

icca  voir  fi  à découvert  toutes  ces  finelfes 
lom  Sc  menées  extraordinaires  dont  nos 
niât,  adverfaires  ont  coutume  defe  fervir  , 
que  perfonne  dorefnavant  n’ofera  les 
mettre  en  pratique , à moins  qu’il  n’ait 
alîez  d’effronterie  pour  ne  point  rou- 
gir d’eftre  connu  de  tout  le  mondepour 
un  calomniateur , & pour  une  perfon- 
qui  n’aime  pas  la  vérité.  Et  à vrai  dire, 
cela  n’a  pas  peu  fervi  jufques  ici 
pour  retenir  les  moins  effrontez  de 
ce  que  ejes  le  cominmencement  de 
mes  ouvrages  , j’ai  prié  tous  ceux 
qui  trouveroient  quelque  chofe  à re- 
prendre dans  mes  Ecrits , de  me  faire 
la  faveur  de  m’en  avertir  , & qu’en 
même  tems  j’ai  promis  quejeneman- 
querois  pas  de  leur  répondre  i Car  ils 
ont  fort  bien  vu  qu’ils  ne  pouvoient 
rien  dire  de  moi  devant  le  monde  , 
qu’ils  ne  m’euffent  point  auparavant 
fait  fçavoir  , fans  fe  mettre  en  dan- 
ger de  palfer  pour  des  calomnia- 
teurs. 
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Mais  il  eft  arrivé  néanmoins  que 
plu  fieurs  s’en  font  moquez  , & qu’ils 
n’ont  pas  laiffé  de  cenfurer  fecrete- 
ment  mes  écrits , bien  qu’en  effet  ils 
n’y  trouvaflent  rien  qu’ils  puflent  con- 
vaincre de  fauffèté  , ou  même  que 
peut-eftre  ils  ne  les  eufTent  jamais 
lus  : Jufques-là  même  que  quelques- 
uns  ontcompofé  des  Livres  entiers  , 
non  pas  à deflein  de  les  publier , mais 
qui  pis  eft  à deffein  de  les  communi- 
quer en  particulier  à des  perfonnes 
crédules  -,  & ils  les  ont  remplis  en  par- 
tie de  faulfes  raifons , mais  couvertes 
du  voile  & de  l’embarras  des  paroles, 
& en  partie  aufli  de  vraïes  ,mais  dont 
ils  combattoient  feulement  des  opi- 
nions qu’ils  m’avoient  fauflement  at- 
tribuées. 

Or  je  les  prie  tous 'maintenant , & 
les  exhorte  de  vouloir  mettre  leurs 
écrits  en  lumière.  Car  l’experience 
m’a  fait  connoître  que  cela  fera  beau- 
coup mieux  ,|que  s’ils  me  les  adref- 
foient  à moi-même  , comme  je  les  en 
avois  priez  auparavant  j Afin  que  fi 
peut-eftre  je  ne  les  jugeois  pas  dignes 
de  réponfe  , ils  n’euflent  pas  lieu  de  fe 
plaindre  que  je  les  aurois  méprifez  , 
ou  de  fe  vanter  fauflement  que  je  n'au- 
rois  pu  les  fatisfaire  s Et  même  pour 
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empêcher  que  d’autres  > de  qui  je  pu- 
blierais les  Ecrits  , n’e  s’allallent  ima- 
giner que  je  leur  ferais  injure  d’y  join- 
dre en  mê*me  tems  mes  réponfes.,  par- 
ce que, comme  j’entendois  dire  der- 
nièrement à quelqu’un  qui  paroilloit 
en  cela  intereffië  , ils  feroient  privez 
par  ce  moïen  du  fruit  qui  leur  en 
pourrait  revenir  , s’ils  les  faifoient 
imprimer  eux-mêmes  , qui  ferait  de 
les  faire  courir  pendant  quelques  mois 
parmi  le  monde  , & de  prévenir  ainfi, 
préoccuper  les  efprits  de  plufieurs  , 
avant  que  j’euffie  le  tems  d’y  répondre. 
Je  neveux  donc  point  leur  envier  ce 
fruit  qu’ils  efperent  de  recueillir  : au 
contraire  je  ne  promets  point  de  leur 
répondre, fi  je  ne  trouve  que  leurs  rai- 
fons  foient  telles,que  je  craignequ’elles 
ne  puiffimt  que  difficilement  eftre  réfo- 
luëspar  ceux  qui  viendront  à les  lire. 
Car  pour  ce  qui  eft  des  cavillations,  ou 
des  médifances , 5c  de  toutes  les  autres 
chofes  dites  hors  du  fujet  , je  croirai 
qu’elles  font  plutôt  pour  moi  , que 
contre  moi  > pour  ce  que  je  ne  penfe 
pas  qu’aucun  s’en  veuille  fervir  dans 
une  rencontre  pareille  à celle-cy  , fi- 
non  celui  qui  voudra  perfuader  plus 
de  chofes  qu’il  n’en  pourra  prouver  , 
& qui  par  cela  meme  donnera  mani- 
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feftement  à connoître  qu’il  ne  cher- 
che pas  la  vérité , mais  que  tout  fon 
but  n’eft  que  de  l’impugner  ; & par- 
tant .qu’il  n’eft  pas  homme  d’honneur. 

Je  ne  doute  point  aufli  que  plu-  pour. 
lîcurs  honneftes  gens  nepuiflent  avoir  quoi 
mes  opinions  pour  fufpeétes  ; tant  Plu" 
parce  qu’ils  voïent  que  plufieurs  les 
rejettent,  que  parce  qu’on  les  faittesgcns 
pafFer  pour  nouvelles , & que  peu  de  peuvét 
perfonnes  jufques-ici  les  ont  bien  en-  *v°,r 
tendues.  Et  même  difficilement  fe  p*u°T 
pourroit-il  rencontrer  aucune  corn-  fufpcc- 
pagnie , dans  laquelle  fi  on  venoit  à tes  les 
délibérer  fur  mes  opinions, il  ne  s’en 0Pl"’°* 
rencontrât  beaucoup  plus  qui  juge^ficur 
roient  qu’on  les  doit  rejetter  , que  Des 
d’autres  qui  ofaftent  les  approuver  : Cartes 
Car  la  prudence  & la  raifon  veulent , - 
qu’aïant  à dire  nôtre  avis  fur  une 
chofe  qui  ne  nous  eft  pas  tout-à-fait 
connue  , nous  en  jugions  fuivant  ce 
qui  a coutume  d’arriver  dans  une 
femblable  rencontre.  Or  il  efttantde 


fois  arrivé  que  l’on  a voulu  introdui- 
re de  nouvelles  opinions  en  Philofo- 
phie  lefquelles  on  a reconnu  par  apres 
n’eftre  pas  meilleures  , voire  même 
eftre  plus  dangereufes  que  celles  qui 
font  communément  reçues  que  ce  ne 
feroit  pas  fans  raifon , li  ceux  qui  ne 
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conçoivent  pas  encore  allez  claire- 
ment les  miennes  ,jugeoient  qu’illes 
faut  rejetter , & en  empêcher  la  pu- 
blication. Et  partant , pour  vraies  qu’- 
elles foient  , je  croirois  néanmoins 
avoir  fujet  d’apprehender  , qu’à  l’e- 
xemple de  cette  Académie  , dont  je 
vous  ay  parlé  ci-dellus , elles  ne  fuf- 
fent  peut-eftre  condamnées  de  vôtre 
Société  , & generalement  de  tous 
ceux  qui  font  profellion  d’enfeigner  , 
fi  je  ne  me  promettois  de  vôtre  bonté 
& prudence,  que  vous  les  prendrez 
en  vôtre  protection. 

Mais  d’autant  que  vous  elles  le  Su- 
périeur d’une  Compagnie  , qui  peut 
plus  facilement  que  beaucoup  d’au- 
tres lire  mes  Elfais  , dont  la  plus 
grande  partie  eft  écrite  en  François  , 
je  ne  doute  point  que  vous  ne  puilïïez 
feul  beaucoup  en  cela.  Et  je  ne  vous 
demande  point  ici  d’autre  grâce  , 
linon  que  vous  preniez  vous-même 
la  peine  de  les  examiner  , ou  fi  vos 
affaires  ne  vous  le  permettent  pas  , 
que  vous  n’en  donniez  pas  le  foin  & 
la  charge  au  R.  P.  * feul  , mais  à 
d’autres  plus  finceres  , ou  moins  pré- 
occupez que  lui.  Et  comme  dans  les 
jugemens  qui  fe  rendent  au  Barreau  , 
lorfque  deux  ou  trois  témoins  dignes 
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de  foi , difent  avoir  vû  quelque  cho- 
fe  ,on  les  en  croit  plus  que  toute  une 
multitude  , qui  portée  peut-eftre  par 
de  /impies  conjectures  , s’imagine  le 
contraire  •,  De  même  je  vous  prie  d’a- 
jouter foi  feulement  à ceux  qui  fe  fe- 
ront fort  d’entendre  parfaitement  les 
chofes  fur  lefquelles  ils  porteront  leur 
jugement.  Enfin  , la  derniere  grâce 
que  je  vous  demande  eft , que  fi  vous 
avez  quelques  raifons  pour  lefquelles 
vous  jugiez  que  je  doive  changer  le 
deflein  que  )‘aj  pris  de  publier  ma 
Philofophie  , vous  daigniez  prendre 
la  peine  de  me  les  faire  fçavoir. 

- Car  ce  petit  nombre  de  Médita- 
tions  que  j’ai  mifes  au  jour,  con-  Medir. 
tient  tous  les  principes  de  cette  Phi-  de/vi  D 
lofophie  que  je  prépare  i & la  Diop-  contlé 
trique , & les  Meteores  , où  j’ai  dé- 
duit  de  ces  principes  les  raifons  de  p£S  <}e 
plufieurs  chofes  particulières  qui  ar-  fa  Phi 
rivent  tous  les  jours  dans  le  monde  , lo^° 
font  voir  quelle  eft  ma  maniéré  de  P :C* 
raifonner  fur  les  effets  de  la  nature. 

C’eft  pourquoi  bien  que  je  ne  fafïe 

{>as  encore  paroître  toute  cette  Phi- 
ofophie  ; j’eftime  néanmoins  que  ce 
peu  que  j’en  ai  déjà  fait  voir , eft  fuf- 
fifantpour  faire  juger  quelle  elle  doit 
eftre.  Et  je  penfe  n’avoir  pas  eu  mau- 
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vaifc  raifon  d’avoir  mieux  aimé  faire 
voir  d'abord  quelques-uns  de  fés 
Eftais  , que  de  la  donner  toute  entiè- 
re , avant  qu’elle  fût  fouhaitée  & at- 
tendue. Car  , pour  en  parler  franche- 
ment , quoique  je  ne  doute  point  de 
la  vérité  de  ma  Philofophie  , néan- 
moins ,pour  ce  que  je  fçai  que  très- 
aifément  la  vérité  même  , pour  eftre 
impugneé  par  quelques  envieux  fous 
prétexte  de  nouveauté  , peut  eftre 
condamnée  par  des  perfonnes  fages 
& aviféesj  je  ne  fuis  pas  entièrement 
afturé  qu’elle  foit  defirée  de  tout  le 
monde  , & je  ne  veux  point  la  don- 
ner à ceux  qui  ne  la  foûhaitont  point, 
ni  contraindre  perfonne  à la  recevoir. 
C’eft  pourquoi  j’avertis  long-tems  au- 
paravant un  chacun  que  je  la  prépare  \ 
plufieurs  particuliers  lafoûhaitent  8c 
l’attendent  ; une  feule  Académie  a 
jugé  à la  vérité  qu’il  la  falloit  rejetter  : 
mais  pour  ce  que  je  fçai  qu’elle  ne 
l’a  fait  qu’à  la  follicitation  de  fon 
Reéteur  , homme  turbulent  8c  peu 
judicieux,  je  ne  fais  pas  grand  comp- 
te de  fon  jugement.  Mais  fi  peur- 
eftre  plufieurs  a itres  célébrés  Com- 
pagnies ne  la  vouloient  pas  non  plus  , 
& qu’elles  euftent  des  raifons  plus 
juftes  de  ne  la  pas  vouloir  , que  ces 
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particuliers  n’en  ont  de  la  vouloir.  Je 
ne  fais  point  de  doute  que  je  ne  deuüe 
plutôt  les  fatisfaire  que  ceux-ci. 

Et  enfin  je  déclare  fincerement  que  s 
je  ne  ferai  jamais  rien  de  propos  deli-  p10fcf. 
beré  , ni  contre  le  confeil  des  Sages  , tation 
contre  l’autorité  ou  la  volonté  des  Puif-  c,e 
fans.  Et  comme  je  ne  doute  point  que  t^jSC5^ 
le  parti  où  vôtre  Société  fe  rangera  civilité 
ne  doive  l’emporter  par  deflus  tous  les  envers 
autres,  vous  m’obligerez  infiniment1”  Pe~ 
de  me  mander  quel  eft  en  cela  vôtre 
avis.  Se  celui  des  Vôtres;  afin  que 
comme  ci-devant  je  vous  ay  toujours 
principalement  honorez  & refpeétez, 
je  n’entreprenne  encore  maintenant 
rien  dans  cette  affaire  , que  je  penfe 
eftre  de  quelque  importance  , fans 
vous  avoir  en  même-tems  pour  Con- 
feillers,  & pour  Protecteurs,  Je 
fuis , Scç- 
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OBJECTIONS  SEPTIEMES 
ou  la  Dissertation 

du  R.  P.  * 


Touchant  la  première  Philofophie- 

jivec  les  remarques  de  Monfteur 
Des-Cartes. 


ONSIEUR, 

A Les  demandes  que  vous  me  faites 
touchant  vôtre  nouvelle  méthode  de 
chercher  la  vérité  dans  les  fciences  , 
font  en  grand  nombre  , & importan- 
tes ; Et  quoique  pour  tirer  réponfe  de 
moi , vous  n’ufiez  pas  de  fimples  prie- 
g res , mais  de  conjurations  fort  preflan- 
tes  , je  me  tairai  pourtant , & ne  fa- 
tisferai  point  à vôtre  defir , fi  premiè- 
rement vous  ne  me  promettez  , que 
dans  tout  ce  difcours  , nous  ^aurons 
égard  en  aucune  façon  à pas  un  de 
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ceux  qui  ont  ci-devant  écrit , ou  ensei- 
gné quelque  chofe  touchant  cette  ma- 
tière ;&c  que  vous  réglerez  tellement 
vos  demandes  , qu’on  ne  pourra  pas 
croire  que  vous  ayez  dellêin  de  fça voir 
ce  qu’ils  ont  penfé  là-delTus , & avec 
quel  fuccés  ils  ont  écrit  ; Mais  com- 
me fi  jamais  perfonne  avant  vousn’a- 
voit , ni  penfé  , ni  dit,  ni  écrit  aucune 
chofe  fur  ce  fujet  , que  vous  me  pro- 
poferez  feulement  les  diflicultez  qui 
le  pourront  rencontrer  dans  la  re- 
cherche que  vous  faites  d’une  nou- 
velle Méthode  de  philofopher  ; afin 
que  par  ce  moyen  , non-feulement 
nous  cherchions  la  vérité  , mais  que' 
nous  la  cherchions  aufîi  de  telle  forte , 
que  nous  ne  blefïïons  point  les  loix  de 
l’amitié  , & du  refpeét  qui  fe  doit  gar- 
der entre  les  Sçavans.  Puifque  vous 
en  elles  d’accord  , & que  vous  me  le 
promettez  , je  vous  promets  aufîi  de 
répondre  à toutes  vos  demandes. 

R E M A R QJJJ  ES  DE 
Monfieur  Des~Cartcs. 

LEs  demandes  que  vous  me  fastes. 

Ayant  reçu  cette  DilTèrtation  par  ^ 
les  mains  de  ion  Auteur  après  1 inf- 
- tante  priere  que  je  lui  avois  faite , de 
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4o$  Objections  et  Re’ponses 
donner  auPublic,ou  du  moins  de  m’en- 
voyer les  Objedtions  qu’il  avoit  faites 
contre  les  Méditations  que  )’ai  écri- , 
tes  touchant  la  première  Philofphie, 
pour  les  joindre  à celles  que  j’avois  re- 
ceuës  d’ailleurs  fur  le  même  fujet  ; je 
n’ai  pu  me  defFendre  de  la  mettre  ici, 
ni  douter  aulli  que  je  ne  fois  celui  à , 
qui  il  s’adrefle  , encore  que  je  ne  fça- 
che  point  point  lui  avoir  jamais  de- 
mandé fon  fentiment  touchant  la  mé- 
thode dont  je  me  fers  pour  recher- 
cher la  vérité.  Car  au  contraire  aïant 
vu  depuis  un  an  & demy  la  velita- 
tion  qu’il  avoit  écrite  contre  moi , 
dans  laquelle  je  voïois  qu’il  s’éJoi- 
gnoit  de  la  vérité,  m’attribuant plu- 
îieurs  chofes  que  je  n’ai  jamais  ni 
écrites  ni  penfées  , je  ne  diflimule  ' 
point  que  des  lors  je  jugeai  que  tout 
ce  qui  pourroit  venir  de  lui  feul, 
ne  vaudroit  pas  la  peine  qu’on  per- 
dit beaucoup  de  tems  à y répondre. 
Mais  pour  ce  qu’il  eft  du  Corps  d’u- 
ne Société  très-celebre  pour  fa  pieté 
Sc  pour  fa  doétrine  , &:  de  qui  tous 
les  membres  font  ordinairement  fi 
bien  unis  , qu’il  arrive  rarement  que 
rien  nefe  falle  par  quelqu'un  d’eux  qui 
nefoit  approuvé  de  tous  les  autres  , 
j’avoiie  que  non-feulement  j’ai  prié  , 
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mais  meme  que  j’ai  prellé  très-inftam- 
inent  quelques-uns  d'entr'eux  , de 
vouloir  prendre  la  peine  d’examiner 
mes  Ecrits , & s’ils  y trouvoient  quel- 
que chofe  de  contraire  à la  vérité  , 
d’avoir  la  bonté  de  m’en  avertir.  A 
quoi  j’ai  même  ajouté  plufîeurs  rai- 
lons  , qui  me  faifoient  efperer  qu’ils 
ne  me  refuferoient  pas  cette  grâce  : 
Et  dans  cette  efperance  , je  me  fuis 
avancé  d’écrir^à  l’un  d’eux*  que  d - 
formais  je  ferais  beaucoup  A' état  de  tout 
ce  qui  viendroit  , tant  de  la  part  de  cet 
Auteur , que  de  quelqu  autre  de  la  Com- 
pagnie , & que  je  ne  douterois  p tint  , 
que  ce  qui  meferoit  atnfienvoye  de  leur 
part , ne  fut  la  cenfure  , l'examen  , & 
la  correÜion , non  pas  de  celui-là  feul . 
de  qui  l'Ecrit  pourroit  porter  le  nom  » 
mais  de  plufiéurs  des  plus  dottes  ,&  det 
plus  fages  de  la  Société'  ? Et  par  eo>  fe- 
quent  , qu’il-ne  contiendrait  aucunes 
Cavillations  , aucuns  Sophifmes  , au- 
cunes InveÜives  , ni  aucun  di/cours  inu- 
tile , mais  feulement  de  bonnes  & foli- 
des  raifons  ; & qu'on  n'y  aurait  obmis 
aucun  des  argumens  qui  fe  peuvent 
avec  raifon  alléguer  contre  moi  ; Enforte 
que  j’aurois  fujet  d' efperer  de  pouvoir 
efire  entièrement  delivre  de  toutes  mes 
erreurs  par  ce  feul  Ecrit  : Et  que  s’il 
Tome  //.  S 
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arrivait  qu il  y eut  quelque  chofe  dans 
mes  ouvrages  qui  echapàt  à Ja  cenfure , 
je  croirois  qu'il  ne  pourroit  eflre  réfuté' 
par  perfonne  , & partant  qu'il  feroit 
tres-certain  , & tr'es-veritable.  C’efl 
pourquoi  je  jugerois  maintenant  la 
même  chofe  de  cette  Diflertation  , 8c 
je  croirois  qu’elle  auroit  été  écrite 
par  l’avis  de  toute  la  Société  , fi  j’é- 
tois  alluré  qu’elle  ne  contint  aucunes 
Cavillations  , aucuns  Sophifmes  , ni 
aucun  difcours  mutilé'  ; Mais  s'il  efi: 
vrai  que  cet  Ecrit  en  foit  plein  , je 
çroirois  commettre  un  crime , de  foup- 
çonner  qu’un  fi  grand  nombre  de  pieux 
Perfonnages  y aïent  mis  la  main.  Et 
pour  ce  qu’en  ceci  je  ne  m’en  veux 
pas  fier  à mon  jugement  ; je  dirai  in- 
genucment  8c  franchement  ce  qu'il 
m'en  femble  , non  pas  afin  que  le  Lec- 
teur ajoute  foi  à mes  paroles  , mais 
feulement  pour  lui  donner  occafion 
d’examiner  de  plus  près  la  vérité. 

B _•  Je  me  tairai  pourtant , Scc.  Ici  nô- 
tre Auteur  promet  de  n’impugner les 
opinions  de  perfonne,  mais  feulement 
de  répondre  aux  queftions  que  je  lui 
ai  faites  , bien  que  je  ne  fçache  point 
lui  en  avoir  jamais  faites  aucune  , 8c 
que  même  je  ne  l’aie  jamais  ni  vu  ,ni 
entretenu  d'aucune  chofe  } Mais  ce- 


Digitized  by  ( 


S E î T I î’  M I S.  41 1 
pendant  les  queftions  qu’il  feint  que 
je  lui  propofe  étant  compofées  , pour 
la  plupart  des  paroles  qui  font  cou- 
chées dans  mes  Méditations , ce  feroit 
s’aveugler  foi-même  , que  de  ne  pas 
voir  que  ce  font  elles  qu’il  a dellein 
de  combattre  par  cet  Ecrit.  Toutefois 
il  fe  peut  faire  que  les  raifons  qui  l’o- 
bligent à feindre  le  contraire  , foient 
pieufes  Sc  honneftes  : Mais  pour  moi 
je  n’en  puis  foupçonner  d’autres  , Ci- 
non  qu’il  a crû  que  par  ce  rnoïen  il 
lui  feroit  plus  libre  de  m'impofer  tout 
ce  que  bon  lui  fembleroit  , pour  ce 
qu’il  ne  pourroit  pas/ cftre  convaincu 
du  contraire  par  mes  Ecrits , ayant  dé- 
claré tout  d’abord  qu’il  n’en  vouloit 
à perfonne  ; comme  aufll  afin  de  ne 
pas  donner  occafion  à ceux  qui  vien- 
dront à lire  fon  Ecrit  , d’examiner 
mes  Méditations  j ce  qu’il  feroit  peut- 
eftre  , fi  feulement  il  en  avoir  parlé. 
Et  qu’il  aime  mieux  me  faire  palier 
pour  mal-habile  , & pour  ignorant, 
afin  de  les  détourner  de  lire  jamais 
aucune  ehofequi  puifie  venir  de  moi. 
Et  ainfi  après  avoir  fait  un  mafque  de 
quelques  pièces  de  mes  Méditatif  ns 
mal  coufucs  , il  tâche , non  pas  de  ca- 
cher , mais  de  défigurer  mon  vifage. 
C’eft  pourquoi  je  leve  ici  le  mafque  & 
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me  montre  à découvert  , tant  parce 
que  je  ne  fuis  pas  accoutumé  à jouer 
de  femblables  Perfonnages  * que  par- 
ce qu’il  me  femble  qu’il  ne  me  feroit 
pas  içi  bien  féant  d’en  ufer  , ayant  à 
traiter  avec  une  Perfonne  Religieufe, 
d’un  fujet  fi  férieux  & fi  important. 

QUESTION  PREMIERE. 

' * 

S’il  faut  tenir  les  chofes  douteufes  four 
fautes  , comment. 

VOus  demandez  en  premier  lieu  fi 
c’eft  une  bonne  réglé  pour  re- 
chercher la  verité,que  celle-ci  '.Tout  ce 
fui  a la  moindre  apparence  de  doute  * 
doit  ejbre  tenu  pour  faux.  Mais  afin  que 
je  vous  puifle  répondre  là-defius  , j’ai 
ici  auparavant  quelques  queftions  à 
vous  faire,  La  première , Qu’enten- 
dez-vous par  ces  mots  , ce  qui  â la 
moindre  apparence  de  doute  ? La  fé- 
condé , que  veulent  dire  ceux-ci . doit 
être  tenu  pour  faux  ? La  troifiéme  4 
comment  doit-on  tenir  une  chofe  pour 
faulïè  ? Quanta  la  première  , qui  re- 
garde le  doute  que  Ponpeut  avoir  de 
quelque  chofe  , voici  comme  vous  y 
répondez  , §ç  en  peu  de  mots,  ' 
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Cf  que  c'eft  d'avoir  la  moindre  appa- 
rence de  doute . 

U Ne  chofe  peut  eftre  dite  avoir 
quelque  apparence  de  doutes 
de  laquelle  je  puis  douter  fi  elle  eft  , 
ou  fi  elle  eft  telle  que  je  dis  qu’elle  q 
eft,  non  pour  quleques  foupçons  lé- 
gers & mal  fondez  , mais  pour  de 
bonnes  & folides  raifons.  De  plus  , 
une  chofe  peut  eftre  dite  avoir  quel- 
que apparence  de  doute  , qui  bien 
qu’elle  me  femble  claire  , peut  néan- 
moins eftre  fujette  aux  tromperies  de 
quelque  mauvais  genie  qui  prenne 
plaifîr  à employer  toute  fon  induftrie, 
pour  faire  enforte  que  ce  qui  eft  faux 
en  effet , me  paroifte  néanmoins  clair 
& aftûré.  Ce  qui  eft  douteux  au  pre- 
mier fens  , a beaucoup  d’apparence 
de  doute  : par  exemple  , qu’il  y !ait 
une  terre  , des  couleurs  , que 
vous  ayez  une  tete  > des  yeux  , un 
corps  , & un  efprit  : Ce  qui  ,1’eft  au 
fécond  , en  a moins  , mais  pourtant 
en  a afTez  pour  ne  pas  laifter  d’eftreqf-. 
timé  douteux , & pour  l’eftre  en  effet: 
par  exemple  , que  deux  & trois  font 
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cinq  3 que  le  tout  eft  plus  grand  que  fa 
partie , 8c  femblables* 

C’eft  fort  bien, répondu.  Mais  s’il  eft 
ainfi,  qu’y  a-t-il , je  vous  prie  , qui' 
n’ait  quelque  apparence  de  doute  ? 
Qu’y  aura-t-ilqui foit  exempt  desru- 
fes  de  ce  mauvais  genie  ? Rien  , di- 
tes-vous , rien  du  tout  , jufqu’à  ce 
D que  nous  foyons  allurez  par  les  prin- 
cipes inébranlables  de  la  Métaphyfi- 
que  ,/ju’ilyà  un  Dieu  , 8c  qu’il  ne 
peut  eftre  trompeur  ; Euforte  que  l'on 
peut  dire  qu’avant  que  nous  fçachions, 
s'il  y a un  Dieu  ; Et  pofe  qu’il  y en  ait 
un  , s’il  petit  eslre  trompeur  , nous  ne 
pouvons  jamais  ejfre  tout-a-fait  cer - 
tains , ni  ajfure^d' aucune  chofe.üx  pour 
vous  donner  ici  entièrement  à con- 
üoiftre  mapenfée  : fi  je  ne  fçai  qu’il  y 
a un  Dieu  , & un  Dieu  véritable  , 
qui  empêche  ce  mauvais  genie  dejna 
tromper  j je  pourrai  8c  devrai  même 
toujours  appréhender  qu’il  ne  me  fe- 
duife  par  fes  artifices  , 8c  que  lous 
l’apparence  du  vrai  , il  ne  me  a e 
voir  ce  qui  eft  faux  , comme  clair  &• 
afiiiré  -,  Mais  lorfque  je  ferai  certaine- 
ment alluré  entièrement  qu’il  y a un 
Dieu  , 8c  qu’il  ne  peut  eftre  ni  trom- 
pé , ni  trompeur  , 8c  qu’ainfiil  empê- 
che neceflàirbment  que  ce  mauvais 
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genie  ne  m’abufe  dans  les  chofes  que 
j'aurai  clairement  fie  diftinéfcement 
conçues  ,‘ce  fera  pour  lors  que  s’il  s’cn 
rencontre  de  telles  ,c’eft-à-dire  , s’il 
arrive  que  j’en  aïe  conceu  clairement 
& diftin&ement  quelques-unes , je  les 
tiendrai  pour  véritables  fie  pour  cer- 
taines. Si  bien  que  je  pourrai  alors 
avec  aflurance  établir  pour  réglé  de 
vérité  & de  certitude  ,*  Que  tout  ce 
•*  que  nous  concevons  clairement  & dtf- 
ttnüement  efi  vrai.  Je  ne  fouhaitèrien 
de  plus  fur  cet  article.  Je  viens  main- 
tenant à ma  fécondé  Queftion. 

$.11. 

Que  veut  dire  cela  , Tenir  une  chofe 
pour  faujjè. 

\ : 1 

PUifque  félon  vous , c’eft  une  cho- 
fe douteufe  que  vous  ayez  des 
yeux  , une  tête  , un  corps  , fie  piême 
que  vous  devez  tenir  cela  pour  faux  ; je 
vous  prie  donc  de  medire  ce  que  c’eft 
* que  de  tenir  une  chofe  pour  fauffe  ? 
neferoit-ce  point  de  croire  , 8c  de  di- 
re *,  Il  eftfaux  que  j’aïe  des  yeux  > une 
tefte  , un  corps  3 ou  bien  de  croirè , fit 
de  dire  par  une  détermination  tout-à- 
fait  oppofée  à noftre  doute  , je  n’ai 
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point  d’yeux  , de  tefte  , ni  de  corps  ; 
Etpour  dire  en  un  mot  , ne  feroit-ce 
^ point  croire , dire  , & aflurer  l’op- 
pofé  de  la  chofe  dont  on  doute  ? C’eft 
cela  même , dites-vous  , voilà  qui  va 
bien.  Mais  je  vous  prie  de  me  dire  en- 
core voftre  penfée  là-deiliis.  Ce  n’eft: 
pas  une  chofe  certaine  , que  deux  & 
trois  faflent  cinq  •,  Dois-je  donc  croire 
8c  afiurer  que  deux  & trois  ne  font 
pas  cinq.  Oiii , dites-vous  , c’eft  ainfi 
c(u’il  le  faut  croire  & arturer.  Je  vous 
demande  encore.  Il  n’eû  pas  alluré , fi  , 
pendant  que  je  dis  ces  chofes , je  veil- 
le , ou  fi  je  dors;  Dois-je  donc  croire 
ëc  dire;  Oui,  pendant  que  je  dis  ces 
chofes  , je  ne  veille  pas  , mais  je  dors: 
Voilà,  dites-vous  , comme  il  le  faut 
croire  & le  dire.  Je  ne  vous  deman- 
derai plus  qu’une  chofe  , afin  de  ne 
vous  pas  ennuier.  Il  n’eft  pas  certain 
que  ce  qui  paraît  clair  & alluré  à ce- 
lui qui  doute  s’il  veille  , ou  s’il  dort, 
foit  clair  8c  alluré  : Dois-je  donc  croi- 
re 8c  dire  , Ce  qui  paroît  clair  Sc  af- 
furé à celui  qui  doute,  s’il  dort  8c  s’il 
veille,  n’eft  pas  clair  8c  afturé  , mais 
eft  faux  8c  obfcur  ? Pourquoi  hefitez- 
vous  là-deftus.  Vous  ne  fçaurie rien 
Accorder  de  trop  a voflre  défiance.  Ne 
vous  eft-il  jamais  arrivé , comme  à 
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plufieurs  , que  les  mêmes  chofes  qui 
en  (formant  vous  avoient  femblé  clai- 
res & certaines , vous  ont  depuis  pa- 
ru faufles  & douteufes  ? Sans  doute 
qu’il  eft  de  la  prudence  de  ne  fe  fier  ja- 
mais entièrement  à ceux  qui  nous  ont 
une  fois  trompe Mais , dites-nous  , il 
en  eft  bien  autrement  des  chofes  qui  F 
font  tout-à-fait  certaines.  Car  elles 
font  telles  qu’à  ceux  même  qui  dor- 
ment , ou  qui  font  fols,  elles  ne  peu- 
vent jamais  paroiftre  douteufes.  Eft- 
ce  donc  tout  de  bon  , je  vous  prie  , 
que  vous  dites  que  les  chofes  tout-à- 
fait  certaines  font  telles , qu’elles  ne 
peuvent  pas  même  paroître  douteu- 
fes à ceux  qui  dorment  , ou  qui  font 
fols  ? Mais  enfin  , ou  les  trouveref- 
vou*  ces  chofes î Et  pourquoi  , s’il  eft 
vrai  qu’à  ceux  qui  dorment  , ou  qui 
ont  l’efprit  troublé  , les  chofes  qui 
font  ridicules  & abfurdes  , leur  pa- 
roiflent  cependant  quelque  fois  non- 
feulement  vraïes  , mais  aufli  trcs- 
certaines  ; pourquoi  aufli  celles  qui 
font  les  plus  aflurées  , ne  leur  paroî- 
tront-elles  pas  faillies  & douteufes  ? 
Et  pour  preuve  de  ceci  , j’ai  connu 
une  peffonne  , qui  un  jour  , comme 
elle  fommeilloit , aïant  entendu  fon- 
der quatre  heures  ,fe  mit  à compter 
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ainfi  l’hr  rloge  , une , une  , une  , une.  ' 

• Et  pour  lors  l'abfurdité  qu’elle  conce- 
voir dans  Ton  efprit  la  fit  s'écrier  , Je 
penfe  que  cette  Horloge  eft  folle  , elle 
a fonné  quatre  fois  une  heure  : Et  en 
effet  y y a-t-il  rien  de  fi  abfurde  Sc  de 
fi  contraire  à la  raifon  , qui  ne  puifle 
tomber  dans  l’efprit  d’un  fol  , ou  d’un 
homme  qui  dort  ? Y a-t-il  rien  que 
celui  qui  rêve  n’approuve  Sc  ne  croie, 
& dont  il  ne  fe  flatte  comme  d’une 
fort  belle  chofe  qu’il  auroit  trouvée 
& inventée.  Enfin  pour  terminer  tout 
en  un  môt , je  dis  que  vous  ne  pour- 
rez jamais  établir  fi  bien  la  certitude 
de  cet  axiome  ; c’eft  à fcavoir  , que  , 
tout  ce  qui  femble  vrai  à celui  qui 
■doute  s’il  dort  ou  s’il  veille  , eft  cer- 
tain , Sc  G certain  , qu’on  le  peut  pren- 
dre pour  le  fondement  d’une  fcience  , 
& d’une  Mctaphyfique  très-vraïe  Sc 
très  exaéte , que  je  le  tienne  pour  aufli 
certain  que  celui-ci  , deux  Sc  trois 
font  cinq  , ni  même  pour  fi  certain  , ' 
que  perfonhe  n’en  puifïe  en  aucune 
façon  douter  , ni  eftre  trompé  en  ce- 
la  , par  quelque  mauvais  genie.  Et 
cependant  je  n’apprehende  point  de 
palier  peur  opiniâtre  , bien  que  je 
perfifte  dans  cette  penfée.  C’eft  pour- 
quoi , ou  je  conclurai  ici  fuivant  vôtre 
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fegîe.  Il  n’eft  pas  certain  , que  ce  qui 
parent  certain  à celui  qui  doute  s’il 
veille  , ou  s’il  dort , fmt  certain  -,  Donc 
ce  qui  parolt  certain  à celui  qui  doute 
s’il  veille  , ou  s’il  dort , peut  St  doit 
eftre  réputé  pour  faux.  Ou  bien  fi 
vous  avez  quelque  réglé  particulière, 
vous  prendrez  la  peine  de  me  la  com- 
muniquer. Je  viens  à ma  troifiéme 
Queftion  , qui  regarde  la  façon  dont 
on  doit  tenir  une  chofe  pour  faufïe. 

§.  III. 

i 

Comment  on  doit  tenir  une  chofe  faufle. 

JE  vous  demande  , puifque  je  ne 
fuis  pas  alluré  que  deux  & trois 
font  cinq,  & que  par  la  réglé  précé- 
dente je  dois  croire  St  dire  que  deux 
& trois  ne  font  pas  cinq  , fi  tout  aufli- 
tôt  jeHe  dois  pas  tellement  le  croire  > 
que  je  me  perfuade  que  la  chofe  ne 
peut  eftre  autrement  ; & partant  qu’il 
eft  certain  que  deux  Sc  trois  ne  font  pas 
cinq.  Vous  vous  étonnez  que  je  vous 
fafte  cette  demande  ; mais  je  ne  m’en 
x étonne  pas , puifque  cela  m’a  aufli  fur- 
pris  moi-même.  Si  eft-ce  pourtant 
. qu’il  eft  neceilaire  que  vous  y répon- 
diez, fi  vous  voulez  aufli  que  je  vous 
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réponde.  Voiïlez-vous  donc  que  je 
tienne  pour  certain  que  deux  8c  trois 
ne  font  pas  cinq  f je  vois  bien  que  vous 
le  voulez  , 8c  même  que  vous  voulez 
que  tout  le  monde  le  croie  8c  le  tien* 
ne  pour  (i  certain  qu’il  ne  puifte  eftre 
rendu  douteux  par  les  rufes  de  ce 
mauvais  genie.  î 

Vous  vous  mocquez  , me  dites- 
vous  , cela  peut-il  tomber  dans  l’ef- 
prit  d’un  homme  fage  î 

Quoi  donc  ? cela  lera-t-il  auüi  dou- 
teux 8c  incertain  .que  ceci  ,deux  8c 
tiois  font  cinq  ? S’il  eft  ainfi , fi  c’eft 
une  chofe  douteufe  que  deux  & trois 
ne  font  pas  cinq , je  n’en  croirai  rien  , 
ôc  dirai  füivant  voftre  réglé , que  cela 
eft  faux  j 8c  partant  j’admettrai  le  con- 
traire , 8c  ainfi  je  dirai  , deux  8c  trois 
font  cinq  : Et  j’en  ferai  de  même  par 
tout  ailleurs.  Et  pour  ce  qu’il  ne  fem- 
ble  pas  certain  qu’il  y ait  aucun  corps 
au  monde,  je  dirai  qu’il  n’y  en  a point 
du  tout.  Mais  aufîî  pour  ce  que  ce 
n’eft  pas  une  chofe  certaine  qu’il  n’y 
ait  aucun  corps  au  monde  , je  dirai 
paroppofition  qu’il  y a quelque  corps 
au  monde  , 8c  ainfi  en  même  tems  il 
y aura  quelque  corps  au  monde,  & il 
n’y  en  aura  point. 

G II  eft  vrai  , dites-vous , ç’eft  ainfi 
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qu’il,  faut  faire  , & c’eft  proprement 
ce  qu’on  appelle  douter  , aller  & re- 
venir fur  fes  pas,  avancer  5c  reculer  , 
affirmer  ceci  & cela  , & aufli-tôt  Je 
nier  , s’arrêter  à une  chofe,  & puis 
s’en  départir." 

Il  ne  fe  peut  rien  de  mieux  ; mais 
pour  me  fervir  des  chofesqui  feront 
douteufes  , que  ferai-je  ? Par  exem- 
ple , que  ferai-je  de  celle-ci , deux  5c 
trois  font  cinq  ? & de  cette  autre  , il 
y a quelque  corps  ? L’allu rerai -je  ? Ou 
le  nierai-je  ? 

Vous  ne  J’alîurerez  , dites- vous  , 
ni  ne  le  nierez  ; vous  ne  vous  fer- 
virez  ni  de  l’un  , ni  de  l’autre  , mais 
vous  tiendrez  l’un  & l’autre  pour 
faux , & n’attendrez  rien  que  de  chan- 
celant , dedouteux  , & d'incertain  des 
chofes  qui  font  ainfi  chancelantes , 5c 
incertaines. 

Puifqu’il  ne  me  refte  plus  rien  à 
vous  demander  , je  m’en  vais  répon- 
dre à toutes  vos  queftions  l’une  après 
l’autre;  fîtôt  que  j’aurai  fait  ici  une 
brève  récapitulation  de  toute  voftre 
do&rine.  i.  Nous  pouvons  douter  de 
toutes  chofes  , & principalement  des 
chofes  materielles , pendant  que  nous 
n’aurons  point  d’autres  fondemens 
dans  les  fciences , que  ceux  que  nous 
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- H avons  eus  jufques  à prefent.  i.  Tenir 
quelque  cliofe  pour  faulîe  , c’eft  refu- 
' 1er  fon  approbation  à cette  chofe  , 
comme  fi  elle  eftoit  manifeftemenc 
faulïe  y ou  meme  feindre  que  l’on  a 
d’elle  la  même  opinion  , que  d’une 
chofe  faulîe  ôc  imaginaire.  3.  Ce  qui 
efPdouteux  doit  tellement  eftre  tenu 
pour  faux,  que  fon  oppofé  foit  aulîi 
douteux  , & tenu  pour  faux. 

R E M A R Q^V  E S 
• de  Afonjîeur  Des-Cartes. 

J’ Aurois  honte  de  paroîtretrop  dili- 
gent fi  j’empjoiois  beaucoup  de  pa- 
roles à faire  des  annotations  fur  tou- 
tes les  chofes  que  je  ne  reconnais 
point  pour  miennes  , bien  qu'elles 
foient  ici  toutes  conçues  prefquedans 
nies  propres  termes.  C’eft  pourquoi 
je  prie  feulement  le  Leéteur  de  fe 
rellouvenir  de  ce  que  j’ai  écrit  dans 
ma  première  Méditation  , & au  com- 
mencement de  la  fécondé  , & de  la 
troifiéme  ; & ’aufïï  de  ce  que  j’ai  dit 
dans  leur  abrégé.  Car  ils  reconnoî- 
tront  que  la  plupart  des  chofes  qui 
^nt  ici  rapportées  , en  ont  à la  vérité 
cte  tirees , mais  qu’elles  font  ici  pro^ 
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Itofées  dans  un  tel  défordre  , 8c  tel- 
ement  corrompues  ,8c  malintrepre- 
tées  , que  bien  que  dans  les  lieux  où 
elles  font  placées  , elles  ne  contien- 
nent rien  que  de  fort  raifonnable  , 
ici  néanmoins  elles  paroiflent  pour  la 
plupart  fort  abfurdes. 

Pour  de  bonnes  & folides  raifons.  J’ai  ç 
dit  fur  la  fin  de  la  première  Médita- 
tion , que  des  raifons  tr'es-fortes  , & 
meurement  confidere'es  , nous  pou  voient 
obliger  de  douter  de  toutes  les  chofes 
que  nous  n’avions  jamais  encore  a {fez 
clairement  conçues  , pour  ce  qu’en 
cet  endroit-là  ,)e  traitois  feulement  / 
de  ce  doute  general  8c  univerfel  , que 
j’ai  fou  vent  moi-même  appellé  hyper- 
bolique 8c  Métaphifique  , 8c  duquel 
Y ai  dit  qu’il  ne  falloir  point  fe  fervir 
pour  les  ebofes  qui  regardent  la  con- 
duite de  la  vie.  Et  partant  qu’à  fon 
égard,  tout  ce  qui  pouvoit  faire  naî- 
tre le  moindre  foupçon  d’incertitude, 
devoit  eftre  pris  pour  une  aflêz  vala- 
ble raifon  de  douter.  Mais  ici  cet 
homme  officieux  8c  fincere  apporte 
pour  exemple  des  chofes  dont  j'ai  dit 
que  l’on  pouvoit  douter  pour  de  bon- 
ites 8c  folides  raifons;  Sçavoir  , s’il  y 
a une  Terre  , fi  j’ai  un  corps , 8c  cho- 
fes femblables , afin  que  les  Le&eur» 
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qui  n’auront  point  de  connoiflance  dô 
ce  doute  Métaphilîque  , le  rapportant 
à l’ufage  & à la  conduite  de  la  vie  , me 
tiennent  pour  un  homme  qui  a perdu  le 
fens. 

D Rten, dites-vous  sien  du  tout.  J’ai  allez 
expliqué  en  divers  endroits  , en  quel 

— fens  cela  fe  doit  entendre.  C’eft  à Ra- 
voir , que  tandis  que  nous  foinmes  at- 
tentifs à quelque  vérité  que  nous  con- 
cevons fort  clairement,nous  n’en  pou- 
vons alors  en  aucune  façon  douter  ; 
Mais  lorfque  nous  n’y  fommes  pas  ainlî 
attentifs, & que  nous  ne  fongeons  point 
* aux  raifons  qui  la  prouvent  , comme 
jl  arrive  fouvent  , pour  lors  encore 
que  nous  nous  relïouvenions  d’en 
avoir  ainfi  clairement  conceu  plu- 
/îeurs,  il  n’y  en  a toutefois  aucune  , 
de  laquelle  nous  ne  puiffions  douter 
avec  raifon  , fi  nous  ignorons  que  tou- 
tes les  chofes  que  nous  concevons  fort 
clairement  & fort  diftindtement,  font 
toutes  vraïes.  Mais  ici  cet  homme 
fort  exa<5t  interprète  tellement  ce  mot- 
là  , rien  , que  de  ce  que  j'ai  dit  une 
fois  dans  ma  première  Méditation  , 
où  je  fuppofois  n’appercevoir  au- 
cune chofe  clairement  & diftin&e- 
ment  , qu'il  n’y  avoit  rien  dont  il  ne 
me  fut  permis  de  douter  a il  conclut! 
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que  je  ne  puis  auffi.  connoiftre  rien  de 
certain  dans  les  fuivantes  ; comme  fi 
les  raifons  que  nous  avons  quelque- 
fois de  douter  d’une  chofe  , n’eftoient 
pas  valables  ni  légitimes , fi  elles  ne 
prouvoient  aufli  que  nous  en  devons 
toujours  douter. 

Croire,  dire,  & affurer l’oppofe  de  la 
chofe  dont  on  doute  : Lorfque  j ai  dit 
qu’il  falloir  pour  quelque  tenu  tenir 
les  choies  douteufes  pour  faulles , ou 
bien  les  rejetter  comme  telles.  J’at 
donné  fi  clairement  à connoiftre  que 
j’entendois  feulement  > que  pour  fai- 
re une  exaéle  recherche  des  yeritez 
tout- à-fait  certaines , il  ne  falloit  faire 
non  plus  de  compte  des  chofes  dou- 
teufes que  de  celles  qui  eftoient  abfo- 
lument  fauftes , qu’il  me  femble  que 
tout  homme  de  bon  lens  ne  pouvoit 
autrement  interpréter  mas  paroles  ; 

& qu’il  ne  pouvoit  s’en  rencontrer  au- 
cun qui  put  feindre  que  j ai  voulu  croi- 
re l’oppofé  de  ce  qui  eft  douteux 
( principalement  comme  il  eft  dit  un 
peu  après  , le  croire  de  telle  forte  que 
je  me perfua.de  qu  il  ne  peut  efre autre-  ^ 
ment  , & ainft  qu'il  eft  tres-certain  ) à 
moins  qu’il  n’eût  point  de  honte  de 
palier  pour  un  Cavillateur  , ou  pour 
une  perfonne  qui  dit  les  chofes  autre- 
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ment  qu’elles  ne  font  ; Et  bien  que 
noftre  Auteur  n’afture  pas  ce  dernier;  • 
mais  qu  il  le  propofe  feulement  com- 
me douteux.  Je  m’étonne  toutefois 
qu’une  perfonne  comme  lui  ait  femblé 
imiter  en  cela  ces  infâmes  Détrac- 
teurs , qui  fe  comportent  fouventes- 
fois  de  la  même  maniéré  qu’il  a fait  , 
dans  le  rapport  des  chofes  qu’ils  veu- 
lent que  l’on  croie  des  autres  ajou- 
tant mcine  que  pour  eux  ils  ne  le 
croient  pas  , afin  de  pouvoir  médire 
plus  impunément. 

p A fats  il  en  va  bien  autrement  des 

chofes  qui  font  tout-a-fait  certaines < : 
Car  elles  font  telles  qu’a  ceux  mêmes  qui 
dorment^,  ouqai  font  fols  ,elles  ne  peu- 
vent paroifre  douteufes.  Je  ne  fçaipar 
quelle  Analyfe  cet  homme  fubtil  a 
pu  déduire  cela  de  mes  écrits.  Car  je 
ne  me  relîouvienspointd’avoir  jamais 
rien  dit  de  tel  , ni  même  rêvé  en 
dormant.  Il  eft  bien  vrai  qu’il  en  eût 
pu  conclure  , que  tout  ce  qui  eft  clai- 
rement & diftinélemcnt  conceu  par 
quelqu’i%t  eft  vrai , encore  que  celui- 
là  cependant  puifte  douter  s’il  dort  , 
ou  s’il  veille  ; ou  même  auiïï  fi  l’on 
veut  encore  qu’il  dorme  , ou  qu’il  ne 
foit  pas  en  fon  bon  fens  ; pour  ce  que 
rien  ne  peut  eftre  clairement&  diftinc- 
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tement  conceu  par  qui  que  ce  foit  , 
qu’il  ne  foit  tel  qu’il  le  conçoit,  c’eft- 
à-dire , qu’il  ne  foit  vrai.  Mais  pour  ce 
qu’il  n’appartient  qu’aux  perfonnes  fa- 
ges  de  diftinguer  entre  ce  qui  eft  clai- 
rement conceu  , & ce  qui  femble  & 
paroît  feulement  l’eftre  , je  ne  m’éton- 
ne pas  que  ce  bon  homme  prenne  ici 
l’un  pour  l’autre. 

Et  c'efl  proprement  ce  qu’on  appelle 
douter  , aller  & revenir  fur  fes  pas  -, 
&c.  J’ai  dit  qu’il  ne  falloit  faire  non 
plus  de  cas  des  cliofes  douteufes  ,que 
de  celles  qui  croient  abfolument  fauf- 
fes  , afin  d’en  détacher  tout-à-fait  nô- 
tre penfée,&rnon  pas  afin  d’affirmer 
tantôt  une  chofe , 6c  tantôt  fon  con- 
traire. Mais  nôtre  Auteur  n’a  laiffié 
échaper  aucune  occafion  de  pointiller  ; 
Et  cependant  c’eft  une  chofe  digne  de 
remarque  qu’en  ce  lieu-là  même , où 
il  dit  vouloir  faire  une  récapitulation 
de  ma  do&rine  , il  ne  m’attribue  rien 
des  chofes  qu’il  avoit  repris  , ou  qu’il 
reprend  dans  la  fuite  , & dont  il  fe 
mocque.  Ce  que  je  dis  afin  que  cha- 
cun fçache  que  ce  n’étoit  que  par  jeu  , 
& non  pas  tout  de  bon  , qu’il  me  les 
avoit  attribuées. 


4*S  Objections  et  Re’ponses 


REPONSES.  , 

REp.  i.  Si  dans  la  recherche  que 
nous  faifons  de  la  vérité  , cette , 
réglé  , àfçavoir  , Que  tout  ce  qui  a U 
moindre  apparence  de  doute  3 doit  être 
tenu  pour  faux  , s’entend  ainfi  ; Lorf- 
que  nous  recherchons  ce  qui  eft  cer- 
ta  n , nous  ne  devons  en  aucune  façon 
nous  appuyer  fur  ce  qui  n’eft  pas  cer- 
tain,ou  fur  ce  qui  a quelque  apparence 
de  doute  , je  dis  qu'elle  eft  bonne  , 
qu’elle  eft  en  ufage  , & communé- 
ment reçue  de  tous  les  Philofophes. 

Rép.  i.  Si  cette  réglé  dont  nous 
parlons , s’entend  ainfi.  Lorfque  nous 
recherchons  ce  qui  eft  certain  , nous 
devons  tellement  rejetter  toutes  les 
chofes  qui  ne  font  pas  certaines  , ou 
qui  font  en  quelque  façon  douteufes, 
que  nous  ne  nous  en  fervions  point 
du  rout  ; ou  même  nous  ne  devons 
non  plus  les  confiderer  , que  fi  elles 
n’étoient  point  ;ou  plutôt  nous  ne  de- 
vons point  les  confiderer,  mais  ne  us  en 
devons  dérourner  entièrement  nôtre 
penfée  ; Je  dis  aufti  qu’elle  eft  légiti- 
me , allurée  , & familière  même  aux 
moindres  apprentifs  ; & qu’elle  a tant 
de  rapport  & d’affinité  avec  la  préce- 
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dente , qu’à  peine  la  peut-on  diftinguer 
del’autre. 

Rép.  3.  Que  fi  cette  réglé  s’entend 
ainfi  ; Lorfque  nous  recherchons  ce 
qui  eft  certain  , nous  devons  telle- 
ment rejetter  toutes  les  chofes  qui  font 
douteufes , que  nous  fuppofion*  qu’el- 
les ne  font  point  en  effet , ou  que  leur 
oppofé  exifte  véritablement  , & que 
nous  nous  fervions  de  cette  fuppo- 
fition  , comme  d’un  fondement  allu- 
ré , c'eft-à-dire  , que  nous  nous  fer- 
vions de  ces  chofes  qui  ne  font  prinr, 
& que  nous  nous  appuyons  fur  leur 
inexiftence  ; je  dis  qu'elle  n’eft  pas  lé- 
gitime mais  fauffe  , & contraire  à la 
vraïe  ’Philofophie  , pour  ce  qu’elle 
fuppofe  quelque  chofe  de  douteux  & 
d’incertain  , pour  rechercher  ce  qui 
eft  vrai  & certain  s ou  parce  qu’elle 
fuppofe  comme  certain  ce  qui  peut 
eftre  tantôt  d’une  façon,  tantôt  d’une 
autre  , par  exemple  , que  les  chofes 
douteufes  n’exiftent  point  en  effet,  vu 
toutefois  qu’il  fe  peut  faire  qu’elles 
çxiftent. 

Rép.  4.  Si  quelqu’un  entendant  cette 
réglé  au  fens  ci-defîus  expliqué,  vou- 
loit  s’en  fervir  pour  rechercher  ce  qui 
eft  vrai  6c  certain  , fans  doute  qu’il  y 
perdroit  fou  tems  & fa  peine, & qu’il 
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travailleroit  fans  fruit  ôc  fans  fuccez, 
veu  qu’il  ne  prouveroit  pas  plutôt  ce 
qu’il  cherche  que  fon  oppofé.  Par 
exemple  , fuppofons  que  quelqu’un 
cherche  & examine  s’il  a un  corps  , 
ou  s’il  peut  eftre  corporel  & que  pour 
s’éclaircir  de  cette  vérité , il  argumen- 
te ainfi  : Il  n’eft  pas  certain  qu’au- 
cun corps  exifte  : donc  fuivant  nôtre 
réglé  , j’afl'urerai  & dirai  le  contrai- 
re ; à içavoir  , aucun  corps  n’exifte  * 
puis  il  reprendra  ainfi  fon  argument , 
aucun  corps  n’exifte  , & moi  cepen- 
dant )e  fçai  fort  bien  d’ailleurs  que 
je  fuis  & que  j’exifte  ; donc  je  ne  puis 
eftre  un  corps  , à la  vérité  c'eft  fort 
bien  conclu  -,  Mais  vous  voïez  com- 
me par  le  même  raifonnement,  il  peut 
aufli  prouver  le  contraire.  Il  n'eft  pas 
certain  , dit-il,  qu’aucun  corps  exifte  : 
donc  fuivant  noftreregle,  j’aftùrerai  & 
dirai.  Aucun  corps  n’exifte?  Mais  cette 
propofition  , Aucun  corps  n’exifte  , 
n’eftJelle  point  douteufe  ? Sans  doute 
qu’elle  l’eft,&  qui  me pourroit mon- 
trer le  contraire  ? Si  cela  eft  : J’ai  ce 
que  je  demande.  Il  eft  certain  qu’au- 
cun corps  n’exifte.  Donc  fuivant  nôtre 
réglé:  je  dirai  * quelque  corps  exifte  : 
Or  eft-ilque  je  fuis  , & que  j’exifte  , 
donc  je  puis  eftre  un  corps  Ci  rien,  au- 
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fre  chofe  ne  l’empêche  Vous  voïez 
donc  que  je  puis  eftre  un  corps , & que 
je  puis  n’eftre  pas  un  corps.  Bftes-vous 
fatisfait  ? J’ai  peur  que  vous  le  foïez 
trop , autant  que  je  le  puis  conjecturer 
de  ce  qui  fuit.  C’eft  pourquoi  je  viens 
à vôtre  fécondé  Queftion.  * ** 

R E M A R QJU  E S, 
de  Afonjieur  Des-Cartes.. 

IL  approuve  ic*\  dans  ces  deux  pre- 
mières Réponfes  tout  ce  que  j’ai 
penfé  touchant  la  Queftionpropofée  , 
ou  tout  ce  qui  fe  peut  déduire  de  mes 
Ecrits  ; mais  il  ajoute  que  cela  eft très- 
commun  , & familier  même  aux  moin- 
dres apprentifs. 

Et  dans  les  deux  dernieres , il  re- 
prend ce  qu’il  veut  que  l’on  croïe  que 
l'ai  penfé  là-defîusj  encore  qu’il  foit  fi 
peu  croiable  , qu’il  ne  puifle  tomber 
dansl’efprit  d’aucune  perfonne  de  bon 
feus.  Mais  il  le  fait  fans  doute , afin  que 
ceux  qui  n’ont  point  lu  mes  Médita- 
tions , ou  qui  ne  les  ont  jamais  lues 
avec  aflez  d’attention  pour  bienfea- 
voir  ce  qu’elles  contiennent , s’en  rap- 
portant à ce  qu’il  en  dit , croient  que 
je  foûtienne  des  opinions  ridicules  & 
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peu  croïables  -,  Et  que  ceux  qui  nô 
pourront  avoir  une  fi  mauvaife  opi- 
nion de  moi  , fe  perfuadent  au  moins 
que  je  n’ai  rien  mis  dans  mes  Ecrits 
qui  ne  Toit  trcs-commun  & familier  à 
tout  le  monde.  Mais  )e  ne  me  mets  pas* 
fort:  en  peine  de  cela.  Et  je  puis  aire 
que  je  n’ai  jamais  eu  defiein  de -tirer 
aucune  louange  de  la  nouveauté  de 
mes  opinions  : Car  au  contraire  , je 
les  crois  trcs-anciennes  étant  très-ve- 
ritables  ; Et  toute  ma  principale  étu- 
de ne  va  qu’à  rechercher  certaines 
veritez  très-fimples  , qui  pour  eftre 
nées  avec  nous  , ne  font  pas  plutôt 
apperçûês  , qu’on  penfe  ne  les  avoir 
jamais  ignorées  ; Mais  il  n’eftpas  mal- 
aifé  de  reconnoître  que  cet  Auteur 
n’impugne  mes  Ecrits  , que  parce 
qu’il  croit  qu’ils  contiennent  quelque 
cbofe  de  bon  , & qui  n’eft  pas  com- 
mun : Car  il  n’eft  pas  poflible  que 
s’il  les  avoit  crû  fi  peu  croïables  qu'il 
les  feint  , il  ne  les  eût  plutôt  jugez  di- 
gnes de  mépris  & du  filence , que  d’u- 
ne réfutation  fi  ample  & fi  étudiée. 
Donc  fuivant  noflre  réglé  , j'ajfure - 
n rai  & dirai  le  contraire.  Je  voudrois 
bien  fçavoir  dans  quelles  tables  il  a 
jamais  trouvé  cette  Loi  écrite  ; Il  eft: 
bien  vrai  qu’il  l’a  déjà  ci-dellùs  aftes 
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j'ai  déjà  aiïez  nié  qu’elle  vint  de  moi,  à 
fçavoir  dans  mes  Notes  fur  ces  paroles: 
Croire , dire  & ajfurer  l’oppofe' de  la  cbofe 
dont  on  doute.  Et  je  nepenfe  pas  qu'il 
vouloit  foutenir  qu’elle  vient  de  moi  , 
fi  on  l’interrogeoit  là-delfus  : Car  un 
peu  auparavant  il  m’a  introduit  par- 
iant des  chofes  qui  font  douteufes , en 
cette  forte,  fous  ne  rajfurere ^ , ni  ne 
le  nierez.  , vous  ne  vous  fervirez.  ni 
de  l’un  ni  de  l’autre  ? Mais  vous  tien- 
drez. l’un  & l’autre  pour  faux.  Et  un 
peu  après  dans  l’abrégé  qu’il  fait  de 
ma  doétrine  , il  dit  qu’il  faut  refufer 
fon  approbation  a une  chofe  douteufe  , 
comme  fi  elle  eftoit  manifeflement  faujfe, 
ou  même  feindre  que  l’on  a d'elle  la 
même  opinion  que  d une  chofe  faujfe  & 
imaginaire  \ Ce  qui  eft  toute  autre  cho- 
fe que  d’ ajfurer  & de  croire  l'oppofé , 
en  telle  forte  que  cet  oppofé  foit  tenu 
pour  vrai  , comme  il  le  fuppofe  ici. 
Mais  moijlorfque  j’ai  dit  dans  ma  pre- 
mière Méditation  que  je  voulois  pour 
quelque  tems  tâcher  de  me  perfua- 
der  l’oppofé  des  chofes  que  j’avois  au- 
paravant legerement  crues  , j’ai  ajouté 
aufli-tôt  que  je  ne  le  faifois  qu’afin  que 
tenant  pour  ainfi  dire  la  balance  égale 
entre  mes  préjugez  , je  ne  penchafle 
Tome  II,  T 
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point  plus  d’un  côté  que  de  l’autre  , 
mais  non  pas  afin  de  prendre  l’un  ou 
l’autre  pour  vrai,  & de  l’établir  com- 
me le  fondement  d’une  fcience  trcs- 
certaine  , comme  il  dit  ailleurs.  C’eft 
pourquoi  je  voudrois  bien  fçavoir  à 
quel  deftein  il  a apporté  cette  réglé  ; 
Si  c’eft  pour  me  l’attribuer  , je  lui  de- 
mande où  eft  fa  candeur  ; Car  il  eft 
manifefte  , parce  qui  a été  dit  aupa- 
ravant qu’il  fçait  fort  bien  qu’elle  ne 
vient  pas  de  moi  : pour  ce  qu’il  n’eft 
pas  poflîble  qu’une  perfonne  croïe 
qu’il  faut  tenir  les  deux  contraires 
pour  faux  , comme  il  a dit  que  je 
croïois  , qu’en  même  tems  elle  af- 
fure  & dife  , qu’il  faut  tenir  pour  vrai 
l’oppofé  de  l’un  des  deux  , comme  il 
eft  dit  par  cette  réglé-  Mais  fi  c’eft 
feulement  par  plaifir  qu’il  l’a  appor- 
tée , afin  d'avoir  quelque  chofe  à re- 
prendre , j’admire  la  fubtilité  de  fon 
efprit , de  n’avoir  pu  rien  inventer  de 
plus  vrai-femblable , ou  de  plus  fubtil  : 
j’admire  fon  loifir  d’avoir  emploie 
tant  de  paroles  à réfuter  une  opinion 
fi  abfurde  , qu’elle  ne  peut  pas  même 
fembler  probable  à un  enfant  de  fept 
ans  : Car  il  eft  à remarquer  que  juf- 
ques  ici  il  n’a  repris  autre  chofe  que 
cette  impertinente  Loi  ; Enfin  j’admi* 
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re  la  force  de  fon  imagination , d’avoir 
pu  nonobftant  qu’il  ne  combattit  que 
contre  cette  vaine  chimere  qu’il  avoit 
lui-même  forgée  , fe  comporter  tout- 
à-fait  de  la  meme  maniéré  , & fe  fer- 
vir  toujours  de  mêmes  termes , que  s’il 
m’eût  eu  en  effet  pour  adverfaire  , & 
qu’il  m’eût  vu  en  perfonne  lui  faire 
tefte. 

QUESTION  DEUXIE’ME. 

Si  c’eft  une  bonne  Méthode  de  Philofo - 
pher,  que  de  faire  une  abdication  ge- 
nerale de  toutes  les  chofes  dont  on  peut 
douter. 

VOus  me  demandez  en  fécond  lieu, 
fi  c’eft  une  bonne  Méthode  de 
philofopher , que  de  faire  une  abdi- 
cation de  toutes  les  chofes  dont  on 
peut  en  quelque  façon  douter  > Mais 
vous  ne  devez  point  attendre  de  moi 
aucune  rcponfe  , Si  vous  n’expliquez 
plus  au  long  quelle  eft  cette  Mé- 
thode , & voici  comme  vous  le  fai- 
tes. 

Pour  philofopher  , dites-vous  , Sc 
pour  rechercher  s’il  y a quelque  chofe 
de  certain  , & de  très-certain  , & fça- 
voir  quelle  eft  cette  chofe , voici  com- 
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I me  je  m’y  prens.  Puifque  toutes  les 
choies  que  j’ai  crues  autrefois,  & que 
j’ai  fçûcs  jufques  ici  , font  douteufes 
& incertaines , je  les  tiens  toutes  pour 
fauiïes , & il  n’y  en  a pas  une  que  je 
ne  rejette  j Et  ainfi  je  me  perl'uade 
qu’il  n’y  a point  de  Terre  , ni  de  Ciel , 
ni  pas  une  des  chofes  que  j’ai  crues 
autrefois  eftredans  le  monde,  & mê- 
me aufli  qu’il  n’y  a point  de  monde  , 
point  de  corps , point  d’efprits  , & en 
un  mot , qu’il  n’y  a rien  du  tout.  Après 
avoir  ainfi  fait  cette  abdication  gene- 
rale , & protefté  qu’il  n'y  a rien  du 
tout  dans  le  monde  , j’entre  dans  ma 
Philofophie  ; 8c  la  prenant  pour  gui- 
de, je  cherche  avec  circonfpe&ion  & 
prudence  ce  qui  peut  eftre  vrai  & cer- 
tain , de  même  que  s’il  y avoit  quelque 
mauvais  genie  trés-puifiant  8c  trés- 
rufé  , qui  emploïât  toute  fa  force  8c 
toute  fon  induftrie  pour  me  faire  tom- 
ber dans  l’erreur.  C’efl:  pourquoi  pour 
ne  me  point  laifler  tromper , je'regar- 
de  attentivement  de  tous  cotez -,  8c  je 
tiens  pour  maxime  inébranlable  , de 
ne  rien  admettre  pour  vrai  qui  ne  foit 
tel  qu’en  cela  ce  mauvais  genie  pour 
ruféqu’il  foit  , ne  me  pui/Te  rien  im- 
pofer  j & que  je  ne  puilfe  pas  mcmc 
m’empêcher  de  croire  , & beaucoup 
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moins  le  nier.  Jepenfe  donc  ,je  con- 
fidere,je  pafie  ôc  repa/fe  tout  en  mon 
efprit  , jufques  à ce  qu’il  fe  prefente 
quelque  chofe  de  tout-à-fait  certain  : 
ôc  lorfqueje  l’ai  rencontré,  je  m’en 
fers , comme  du  point  fixe  d’Archime- 
de  , pour  en  tirer  toutes  les  autres 
chofes  , ôc  par  ce  moyen  je  déduits 
des  chofes  très-certaines  & très-affu- 
rées  les  unes  des  autres. 

Tout  cela  eft  fort  bien  ; Ôc  s’il  n’é- 
toit  queftion  que  de  l’apparence , je 
neferois  point  de  difficulté  de  répon- 
dre que  cette  Méthode  me  femble  fort 
belle,  ôc  fort  relevée.  Mais  pour  ce 
que  vous  attendez  de  moi  Une  répon- 
fe  exaéte  , ôc  que  je  ne  puis  vous  la 
rendre  , fi  premièrement  je  ne  me 
fers  de  voftre  Méthode , ôc  ne  la  mets 
en  pratique.  Commençons  à en  faira 
l'épreuve  par  les  chofes  les  plus  aifées, 
ôc  voyons  nous-mêmece  qu’elle  a de 
bon.  Et  pour  ce  que  vous  en  connoif- 
fez  les  détours  , les  routes  , ôc  les  fen- 
tiers  , pour  y avoir  paffé  plufieurs  fois, 
je  vous  prie  de  me  fervir  de  guide. 
Fa  res  ôc  commandez  feulement,  ôc 
vous  verrez  que  je  fuis  tout  prert  à 
vous  fervir  de  Compagnon  , ou  de 
Difciple.  Que  pouvez-vous  defirer  da- 
vantage de  moi  : Je  veux  bien  m’ex- 
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pofer  dans  ce  chemin  , quoiqu’il  me 
ibit  tout  nouveau  , & qu’il  me  falle 
peur  à caufe  de  fon  obfcurité  * tant 
la  beauté  & le  defir  de  la  vérité  «^at- 
tire puiflamment.  Je  vous  entends  ÿ 
vous  voulez  que  je  faile  tout  ce  que 
je  vous  verrai  faire  , que  je  mette  le 
pied  où  vous  mettrez  le  voftre.  Voilà 
fans  doute  une  belle  façon  de  com- 
mander , & de  conduire  un  autre  ; & 
comme  elle  me  plaît , j 'attends  voftre 
commandement. 

§.  I. 

On  ouvre  la  voye  qui  donne  entre'e  à 
cette  Méthode. 

VOici  comme  tout  d’abord  vous 
philofophez.  Après  que  j’ai  fait 
réflexion  3 dites -vous  , fur  toutes  les 
chofes  que  j’ai  reçues  autrefois  en  ma 
créance  , je  fuis  enfin  contraint  d'a- 
vouer qu  il  n’y  en  a pas  une  de  celles 
que  je  croïois  alors  eftre  vrayes , dont 
je  ne  puiffe  douter  ; & cela  non  point 
pour  quelques  foupçons  légers  & mal 
fondez  , mais  pour  des  raifons  très- 
forres  & meurement  confiderées  : en 
telle  forte  qu’il  eft  neceflaire  que  je 
n’y  donne  pas  plus  de  créance , que  je 
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pour  rois  faire  àdeschofe 


defire  trouver  quelque  chofe  de  conf- 
iant 8c  d’alïuré  dans  les  fciences  : C’eft 
pourquoi  jepenfe  que  je  ne  ferai  pas 
mal , fi  prenant  un  fentiment  contrai- 
re , j’employe  tous  mes  foins  à me 
tromper  moi-même  , feignant  pour 
quelque  tems  que  toutes  ces  opinions 
font  fauffes  & imaginaires  , jufqu’à 
ce  qu’enfin  ayant  mis , pour  ainfi  dire, 
la  Balance  égale  entre  mes  préjugez, 
mon  jugement  ne  foit  plus  maiftrifépar 
de  mauvais  ufages  , 8c  détourné  du 
droit  chemin  qui  le  peut  conduire  à 
la  connoillance  de  la  vérité.  Je  fuppo- 
ferai  donc  qu’un  mauvais  geme  , non 
moins  puiflant  que  rufé  , a employé 
toute  fon  induftrie  à me  tromper.  Je 
penferai  que  le  Ciel  , l’Air  , la  Terre, 
les  couleurs , les  figures  , les  fons,  8c 
toutes  les  chofes  extérieures  que  nous 
apprenons  par  les  fens  , ne  font  que 
des  illufions  8c  tromperies  dont  il  fe 
fertpour  furprendre  ma  crédulité.  Je 
me  perfuaderai  qu'il  n’y  a rien  du  tout 
dans  le  monde  , qu’il  n’y  a point  de 
Ciel,  point  de  Terre  , point  d’Efprits,  K 
point  de  corps , je  dis  point  d'Efprits  , 

& point  de  corps , 8cc.  C’efi:  ici  une 
chafle  à remarquer , 8c  la  principale. 
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Je  me  confidererai  moi-même  comme 
n’ayant  point  de  mains , point  d’yeux, 
point  de  chair , point  de  fang  , comme 
n’ayant  aucun  fens  , mais  croyant 
fauifement  avoir  toutes  ces  chofes.  Je 
demeurerai  obftinément  attaché  à cet- 
te penfée. 

Arrêtons-nous  un  peu  ici , s’il  vous 
plaît  , pour  reprendre  de  nouvelles 
forces.  La  nouveauté  de  la  chofe  m’a 
un  peu  émeu  de  étonné  : Necomman- 
dez-vous  pas  que  je  rejette  toutes  les 
chofes  que  par  le  palîé  j’ai  reçues  en 
ma  créance  ? Oui , ;e  veux  que  vous 
les  rejettiez  toutes.  Quoi  toures  ? Car 
•^qui  dit  tout  n’excepte  rien.  Je  l’en- 
tends ainfi  , ajoutez-vous.  Je  vous 
obéis, mais  c’eft  avec  bien  de  la  pei- 
ne;car  c’eft  une  chofe  fort  dure,&  pour 
vous  le  dire  franchement , je  ne  le  fais 
pas  fans  fcrupule  ; C’eft  pourquoi  fi 
vous  ne  m’en  délivrez  , je  crains  fort 
que  nous  ne  nous  égarions  dès  l’en- 
trée. Vous  avoiiez  que  routes  les  cho- 
fes que  vous  avez  autrefois  reçues  en 
voftre  créance , font  toutes  douteufes , 
& vous  dites  vous-même  que  vous 
eftes  forcé  à le  croire  ; pourquoi  ne 
faites-vous  pas  une  pareille  violence 
à mon  efprit  , afin  que  je  fois  auffi 
contraint  d’avouer  la  même  chofe  que 
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vous?  Qui  vous  a,  je  vous  prie  ,ainfi 
contraint  ? Je  viens  d’apprendre  tout 
à l’heure  , que  ç’ont  été  des  raifons 
très -fortes  , & meurement  confédé- 
rées. Mais  quelles  font-elles  enfin  ces 
raifons  ? Car  fi  elles  font  bonnes  , 
pourquoi  les  rejetter  ? Que  ne  les  re- 
tenez-vous plutôt  ? Et  fi  elles  font 
douteufes  8c  pleines  de  foupçons,par 
quelle  force , je  vous  prie , ont-elles  pi 
vous  contraindre  ? 

Les  voici , dites-vous, tout  le  mon- 
de les  fçait  > & j’ai  couftume  de  les 
faire  toujours  marcher  devant  comme 
on  faifoit  autrefois  les  tireurs  de  fron- 
de 8c  les  Archers  , pour  commencer 
le  choc.  Nos  fens  nous  trompent  quel- 
quefois , quelquefois  nous  rêvons  ? Il 
y a quelquefois  certains  fols  qui  pen- 
fent  voir  ce  qu’ils  ne  voyent  pas , & ce 
qui  peut-eftre  n’eft  point  & ne  fera 
jamais. 

Sont-ce  là  toutes  vos  raifons  ? Lorf- 
que  vous  en  avez  promis  de  fortes  8c 
meurement  confédérées  , je  éne  fuis 
aufïi  attendu  qu’elles  feroient  certai- 
nes , & exemptes  de  toute  forte  de 
doute  , telles  que  les  demande  voftre 
réglé  , dont  nous  nous  fervons  à pre- 
fent  ,qui  eft  exaéte  jufques  à ce  point , 
qu’elle  n’admet  pas  même  la  moin- 
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dre  ombre  de  doute.  Mais  ces  raifons 
que  vous  venez  d’apporter , à feavoir  > 
Nos  fens  nous  trompent  quelquefois, 
quelquefois  nous  rêvons,  il  y a des  fols, 
font-elles  certaines  & exemptes  de 
doute  ? Ou  plutôt  ne  font-ce  pas  fim- 
plement  de  purs  doutes  & fourgons  ? 
Qui  vous  a appris  qu’elles  font  certai- 
nes & hors  de  tout  doute, & conformes 
à cette  réglé  que  vous  avez  toujours  à 
la  main  , à l'çavoir  ; faHt  bien  fe 

étonner  de  garde  de  rien  admettre  pour 
•vrai , que  nous  ne  puiffions  prouver  etre 
tel  : Y a-t-il  eu  un  tems  auquel  vous 
ayez  pu  dire  , certainement  & indu- 
bitablement mes  fens  me  trompent  à 
prefent  ,|ele  fçai  fort  bien.  Mainte- 
nant je  rêve  ; un  peu  auparavant  je 
rêvois  ; celui-ci  eft  fol  , & penfc  voir 
ce  qu’il  ne  voit  point , & il  ne  ment 
point  ? Si  vous  dites  qu’oiii  , prenez 
garde  comment  vous  le  prouverez  : 
voire  même  prenez  garde  que  ce  mau- 
vais genie  dont  vous  parlez,  ne  vous 
ait  peut-eftre  deceu  ; car  il  eft  fort  à 
craindre  qu’à  l’heure  même  , que 
vous  apportez  ceci  comme  une  rai- 
fon  bien  forte  de  douter  , & meure- 
jnent  conf  der-^e  ; Les  Cens  nous  trom- 
pent quelquefois  , ce  rufé  genie  ne  vous 
Biontre  au  doigt,  &ne  lemocque  de 
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vous  , de  vous  eftre  ainfi  lailïéabufer. 

Si  vous  dites  que  non,  pourquoi  dites-  N 
vous  fi  affiirément  que  quelquefois 
nons  rêvons  ? Pourquoi  fuivant  vôtre 
première  réglé  , ne  dites-vous  pas 
plutôt  ainfi  ? Il  n’eft  pas  tout-à-tait 
certain  que  les  fens  nous  ayent  quel- 
quefois trompez , que  nous  ayons 
quelquefois  rêvé  ; qu’il  y ait  eu  quel- 
quefois des  fols  ; donc  je  dirai  ainfi  , 

& établirai  pour  principe  , Que  nos 
fens  ne  nous  trompent  jamais  ; que 
jamais  nous  ne  rêvons  , & qu’il  n’y  a 
point  de  fols. 

Mais  , dites-vous , j’en  ai  quelque 
foupçon.  Et  moi  je  vous  dis  , que  c’eft 
ce  qui  caufe  mon  fcrupule  > Car  lorf- 

Î[ue  j’ai  penfé  avancer  mon  pied  , j’ai 
enti  ces  fortes  raifons  plier  fous  moi, 

& s’évanouir  comme  des  ombres  8c 
des  foupçons , ce  qui  a fait  que  j’ai  ap- 
préhendé de  les  prelfer.  J’en  ai  pour- 
tant quelque  foupçon  auffi-bien  que 
vous. 

Vous  en  avez  quelque  foupçon  ; 
dites-vous  ? C’eft  allez  que  vous  le 
foupçonniez  , c’eft  allez  que  vous  di- 
fiez  je  ne  fçai  fi  je  dors  ou  fi  je  veille  } 

Je  ne  fçai  fi  mes  fens  me  trompent , ou 
ne  me  trompent  point. 

Mais  pardonnez-moi  fi  je  vous  dis 

T vj 
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que  ce  n’eft  pas  aiïez  pour  moi  , Sc 
que  je  ne  luis  pas  fatisfait  de  cela  ,*Car 
je  ne  vois  pas  bien  comment  vous  pou- 
vez inférer  de  ceci  , fe  ne  fiai  fi  je 
veille  , ou  fi  je  dors  , donc  je  dors  quel- 
quefois. Car  fi  vous  ne  dormiez  ja- 
mais? Si  vous  dormiez  toujours  ? Si 
vous  ne  pouviez  même  dormir  ? Et 
que  ce  genie  fe  mocquàt  de  vous  , 

J>our  avoir  eu  le  pouvoir  de  vous  per- 
uader  que  vous  dormez  quelquefois, 
que  quelquefois  vous  vous  trompez  , 
quoique  cela  ne  foit  point.  Croïez- 
moi  depuis  que  vous  avez  introduit 
ce  genie  , depuis  que  vous  avez  réduit 
à un  peut-eflre  vos  plus  fortes  & plus 
folides  raifons  , vous  avez  tout  gâté  , 
pouvez  de  cela  en  tirer  rien  de 
'oon.  Que  fçavez-vous  fi  ce rufé genie 
ne  vous  propofe  point  toutes  chofes 
comme  doureufes  , 8c  incertaines  , 
nonobstant  qu  elles  foient  certaines  & 
allurées , afin  qu’après  les  avoir  toutes 
rejettées  , il  vous  jette  tout  nuddans 
la  folle  onevous  vous  elles  vous-mê- 
me creufée?  Ne  feriez- vous  pas  mieux, 
fi  auparavant  que  de  faire  ainfi  une 
abdication  generale  de  toutes  ebofes  , 
vous  vous  établiriez  une  réglé  cer- 
taine , par  laquelle  vous  pulîiez  re- 
connoiftre  , fi  toutes  les  chofes  que 
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tous  rejetterez  feront  bien  ou  mal 
rejettées.  Sans  doute  que  c’eft  une  P 
chofe  d’une  importance  tout 'à- fait 
grande  >que  cette  abdication  generale 
de  toutes  nos  connoiflances  palPées.  Et 
fi  vous  m’en  croïez,  je  vous  çpnfeille 
d’appeller  encore  une  fois  vos  penfées 
en  jugement  , pour  en  délibérer  meu- 
rement  & ferieufement  , & ne  rien 
précipirer  là-dellus. 

Cela  n’eft  pas  neceflaire , dites-vous, 
je  ne  fçaurois  ici  trop  accorder  à ma 
défiance , & je  fçai  qu’il  ne  peut  y avoir 
en  cela  de  pcrii  ni  d’erreur. 

_Que  dites- vous , je  fçai  ? Eft-ce  cer-  q 
tainement  ? Eft-ce  fans  aucun  doute  ? 
en  forte  que  de  tant  de  connoiflances 
que  vous  avez  rejettées,  celle-ci  vous 
foit  demeurée  , pour  eftre  la  feule 
placée  dans  le  temple  de  la  vérité  , 
comme  les  reftes  d’un  fi  grand  nau- 
frage. Ou  , parce  que  vous  entrepre- 
nez une  nouvelle  Philofophie  » &que 
vous  fongez  aux  moyens  de  l’accroî- 
tre , voulez-vous  qu’on  écrive  fur  le 
frontifpice  en  lettres  d’or  cette  maxi- 
me , fe  »P  puis  trop  accorder  a ma  dé- 
fiance-, afin  de  lignifier  tout  d’abord  à 
ceuxqui  voudront  mettre  le  pied  dans 
voftre  Philofophie , qu’il  faut  rejetter 
cette  vieille  Proportion,  deux  & trois 
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font  cinq  , & retenir  celle-ci  , Je  ne 
fçaurois  trop  accorder  à ma  défiance. 
Mais  s’il  arrive  que  quelque  novice, 
en  murmure  , 8c  qu’il  dife  entre  fes 
dents  • Quoi  l’on  veut  que  je  rejette 
ce  dire  ancien  , deux  8c  trois  font 
cinq  3 qui  n’a  jamais  été  révoqué 
en  doute  par  perfonne  , à caufe  qu’il 
fe  peut  faire  que  quelque  mauvais 
R genie  me  trompe  ; 8c  l’on  m’ordonne 
de  retenir  celui-ci  >qui  eft  rempli  de 
doutes  8c  de  difficultez  , Je  ne  fçau- 
rois trop  accorder  à ma  défiance  , 
comme  fi  ce  mauvais  genie  ne  me  pou- 
voir en  cela  rien  impofer  ? 

Que  dirés-vous  à cela  ? Et  vous-mê- 
me pourriez-vous  bien  faire  enforte 
que  je  ne  craignifie  8c  n’apprehendalle 
rien  de  ce  mauvais  genie  ? En  vérité 
quoique  yous  m’afluriez  & de  la  main  , 

& de  la  voix  , ce  n’eft  pas  fans  une 
grande  apprehenfion  de  paroiftretrop 
défiant , que  je  rejette  & bannis  com- 
me fauiïes  ces  maximes  anciennes,  ÔC 
qui  font  quafi  nées  avec  nous,  à fça- 
voir,  un  argument  en  Barbara  conclud 
fort  bien , Je  fuis  une  chofe  compofée 
de  corps  & d’ame  ; Et  même  , s’il 
m’eft  permis  de  juger  à la  mine  & à la 
voix  : vous-même  qui  vous  meflez  de 
conduire  les  autres , & de  rendre  le  ' 
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chemin  lur  ,vous  n’eftes  pas  exempt 
de  crainte.  Car  répondez-moi  inge- 
nuëment  8c  franchement  comme  vous 
avez  de  couftume  -,Rejettez-vous  fans  *p 
fcrupule  comme  une  chofe  faufle  , 
cette  Propofition  ancienne  , )’ai  en  moi 
l’idce  claire  8c  diftinéte  de  Dieu  , ou 
celle-ci  , Tour  ce  que  je  conçois  fort 
clairement , 8c  fort  diftinctement  eft 
vrai  ? Ou  enfin  cette  autre.  Les  facul- 
tez  de  penfer  , de  fe  nourrir  , 8c  de  V 
fentir  n’appartiennent  point  au  corps, 
mais  à l’efprit,  8c  mille  autres  fem- 
blables  ? Je  vous  demande  cela  tout 
de  bon  : répondez-moi  , s'il  vous  plaît. 
Pouvez -vous  en-verité  , à la  fortie  de 
l’ancienne  Philofophie  , &c  à l’entrée 
d’une  nouvelle  , bannir  , chafler  , & 
abjurer  comme  faufles  toutes  cescho- 
fes  ? j’entens  les  bannir  8c  abjurer  à 
bon  efcient.  Quoi  donc  oferez-vous 
alîurer  le  contraire  , 8c  dire  hardi- 
ment , & fans  fcrupule  , oui  , mainte- 
nant & à l’heure  meme  que  je  parle, 
je  n’ai  pas  en  moi  l’idée  claire  8c  dif— 
tin&e  de  Dieu  -.Jufques  ici  j’ai  crû  fauf- 
fement  que  les  facultez  de  fe  nourrir  , 
de  penfer , & de  entir  n’aprartenoient 
point  au  corps,  mais  à l’efprit  : Mais 
helas  ! qu-  j’oi'blie  a rérrert  ’a  réfo- 
lution  que}  avois  pr.fe  ; Qu  ai-je  fait: 
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Je  m’érois  abandonné  au  commence- 
ment tout  entier  à vous  6c  à voftre 
conduite.  Je  m’étois  donné  à vous 
pour  Compagnon  6c  pour  Difciple  ,6c 
voici  que  je  hefire  des  l'entrée,  tout 
efFiaïé  & irrefolu.  Pardonnez-moi  , 
je  vous  prie  . j’ai  péché , je  l’a  voue , 6c 
péché  largement  , & n’ai  fait  en  cela 
paroiftre  que  l’imbécillité  de  mon  ef- 
prit  ; Je  devois  (ans  aucune  appre- 
lienfion  marcher  hardiment  avec  vous 
dans  les  tenebres  de  l’abdication.  Et 
tout  au  contraire  j’ai  helîlé  , & re- 
fifté.  Cela  ne  m’arrivera  plus  fi  vous 
me  pardonnez  ; & par  une  ample  8c 
liberale  abdication  de  toutes  les  cho- 
fes  que  j’ai  jamais  crues  par  le  pal Té, 
je  reparerai  le  mal  que  je  viens  de 
faire.  Je  rejette  donc  & abjure  toutes 
mes  anciennes  opinions  -,  8c  vous  ne 
trouverez  pas  mauvais  fi  jen’enprens 
point  le  Ciel  6c  la  Terre  à témoin  , 
puifque  vous  ne  voulez  pas  qu’il  y en 
ait.  Je  confefTe  donc  qu’il  n’y  a rien 
du  tour.  Allez  , marchez  le  premier, 
je  vous  fuis.  Sans  mentir  je  vous  trou- 
ve facile  , d’aller  ainfi  le  premier  lans 
répugnance. 
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E E M A R QJU  E S 
de  Monfieur  Des-Cartes . 

PZJifque  toutes  les  chofes  que  j’ai  | 
ffûës  , jufques  ici  font  douteufes.  Il 
a mis  ici  que  fat  ffûës  pour  que  fai 
crû  fçavoir  : Car  il  y a de  la  contra- 
riété entre  ces  termes  , que;’*»  fçûës, 

& font  douteufes  , à laqueliefans  doute 
il  n'a  pas  pris  garde  >•  Mais  il  ne  faut 
pas  pour  cela  lui  imputer  à malice  : 
Car  autrement  il  ne  l’auroit  pas  fi  le- 
gerement  touchée  qu’il  a fait  , mais 
au  contraire  feignant  qu’elle  feroit 
venue  de  moi  > il  auroit  employé 
beaucoup  de  paroles  à infifter  à l’en- 
contre. 

fe  dis  point  d'efprit , point  de  corps.  K 
Il  dit  cela  afin  d’avoir  lieu  par  après 
de  pointiller  long-tems  , fur  ce  qu’au 
commencement , fuppofant  que  la  na- 
ture de  l’efprit  nem’étoit  pas  encore 
alfez  connue  , je  l’ai  mife  au  rang  des 
chofes  douteufes  ; 5c  qu’aprés  cela  re- 
connoilïant  que  cependant  une  chofe 
qui  penfe  , ne  pouvoit  pas  ne  point 
exifter  , Sc  appellant  du  nom  d’Efprit 
cette  chofequi  penfe  .*  J’ai  dit  qu’un 
efnrit  exiftoit  ; comme  fi  j’eufle  oublié 
que  je  l’avots  nié  auparavant , lorf- 
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que  je  prenois  l’Efprit  pour  une  chofe 
qui  m’étoit  inconnue  ; Et  comme  fi 
j’eufle  crû  , que  les  chofes  que  je  niois 
en  untems  , pour  ce  qu’elles  mepa- 
roilloient  incertaines  , deuflent  tou- 
jours ainfi  eftre  niées  : Et  qu’il  ne  fe 
pût  faire  qu’elles  ne  devinrent  par 
après  évidentes  & certaines.  Et  il  eft 
à remarquer  que  par  tout  il  confidere 
Je  doute  8c  la  certitude , non  pas  com- 
me des  relations  de  noftre  connoif- 
fance  aux  objets , mais  comme  des  pro- 
prietez  des  objets  mêmes  , qui  y de- 
meurent toûjours  attachées  ; enforte 
.que  les  chofes  que  nous  avons  une  fois 
reconnu  eftre  douteufes  , ne  peuvent 
jamais  eftre  rendues  certaines.  Ce  que 
l’on  doit  plûtôc  attribuer  à fimplicité 
qu’à  malice. 

L Quoi  toutes  chofes  ? Il  chicanne  ici 
fvr  ce  mot  , toutes  , comme  aupara- 
vant fur  le  mot  , rien  ; mais  inutile- 
ment & en  vain. 

M Vous  avoue ^ y efartt  force’.l)  en  a 
fait  de  même  fur  ce  terme  , force' , 
mais  aufTi  inutilement  que  fur  les  pré- 
cedens;  Car  il  eft  certain  que  ces  rai- 
fons-là  font  aftez  fortes  pour  nous 
obliger  de  douter,  qui  font  elle  s-mê- 
me doureufes  , 8c  incertaines  ,8c  qui 
pour  cela  ne  doivent  point  eftre  re- 
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tenues  , mais  rejettées,  comme  il  a 
été  remarqué  ci-delïus  , elles  font  dis- 
je  allez  fortes , tandis  que  nous  n’en 
avons  point  d’autres  , qui  ea  chalTant 
le  doute  , apportent  en  même  tems  la 
certitude  ; Et  pour  ce  que  je  n’en 
trouvois  aucunes  de  telles  dans  la  pre- 
mière Méditation , bien  que  je  regar- 
dalfe  de  tous  coftez  , & que  je  medi- 
tafle  fans  celfe  , j’ai  dit  pour  cela  que 
les  raifons  que  j’ai  eu  de  douter  étoient 
fortes  & meurement  confiderées. 
Mais  cela  pâlie  la  portée  de  noftre 
Auteur  ; Car  il  ajoute  , Lorfque  vous 
avef  promis  de  bonnes  & de  fortes  rai- 
fons y je  me  fuis  aufft  attendu  qu'c  lies 
feraient  certaines  , telles  que  les  deman- 
de voftre  réglé  : Comme  fi  cette  réglé 
qu’il  feint  , pouvoit  eftre  appliquée 
auxchofesque  j’ai  dites  dans  la  pre- 
mière Méditation  : Et  un  peu  après 
il  dit  Y a-t-il  eu  un  teins  , auquelvous 
ayez,  pû  dire  certainement  & indubita- 
blement mes  fens  me  trompent  à pre- 
fent.  fe  fçai  cela  fort  bien.  Où  il  tombe 
dans  une  contrariété  pareille  à la 
précédente , ne  s’apperce  vant  pas  que 
tenir  une  chofepour  indubitable,  S>c 
en  même  tems  douter  de  la  même 
cbofe,font  deux  chofësqui  fe  contra- 
rient. Mais  c’eft  un  bonhomme. 
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N Pourquoi  dites  - vous  fi  apurement 
que  quelquefois  nous  rêvons.  Il  tombe 
encore  innocemment  dans  la  même 
faute  ; Car  je  n’ai  rien  du  tout  alluré 
dans  la  première  Méditation  , qui  eft 
toute  remplie  de  doute  , & de  laquelle 
feule  il  peut  avoir  tiré  ces  paroles  : Et 
par  la  même  raifon  il  auroit  pu  aufTi 
trouver  ceci.  Nous  ne  rêvons  jamais,  ou 
bien  , Quelquefois  nous  rêvons.  Et 
lorfqu’il  ajoute  un  peu  après  ; Car  je 
ne  vois  pas  bien  comment  vous  pouvez, 
inferer  de  ceci  , Jenefçai  fi  je  veille 
ou  fi  je  dors  , donc  que  je  dors  quelque- 
fois. Il  m’attribue  ici  un  raisonne- 
ment purement  digne  de  lui  , aufli  eft- 
ce  un  bon  homme. 

0 Qfe  ffavez.-vous  fi  ce  rufe ' genie  ne 

vous  propofe  point  toutes  chojes  comme 
douteu/es  & incertaines  , nonobfiant 
qu  elles  foicnt  certaines  & ajfure'es.  Il 
paroît  manifsftement  par  ceci  , com- 
me j’ai  déjà  obfervé,  qu’il  confidere  Je 
doute  de  la  certitude  comme  dans  les 
objets,  8c  non  pas  comme  dans  nô- 
tre penfee.  Car  autrement  comment 
pourroit-il  feindre  que  ce  genie  pro- 
pofât  quelque  chofe  comme  douteu- 
fe  , qui  ne  fut  pas  douteufe  , mais  cer- 
taine ; puifque  de  cela  feul  qu’il  me  la 
propoferoit  comme  douteufe,  ellefe- 


S ! î T I î’  M ï !.  451 

roit  douteufe  , Mais  peut-eftre  que  ce 
genie  l’a  empcché  de  reconnoiftre  la 
répugnance  qui  eft  dans  fes  paroles.  Ec 
il  eft  à plaindre  , de  ce  qu’il  trouble 
ainlî  11  fouvent  fa  penfée. 

Sans  doute  que  c’efi  une  chofe  d’une  j 
importance  tout- à- fait  grande  que  cette 
abdication  generale  de  toutes  nos  con - 
noijfances  pajfe'es.  J’en  ai  allez  averti 
fur  la  fin  de  ma  réponfe  aux  quatriè- 
mes Obje&ions  } 8c  dans  la  Préfacé 
de  ces  Méditations  que  je  n’ai  pour 
cela  propoféà  lire  qu'aux  plus  folides 
Efprits.  J’ai  aulïi  averti  de  la  même 
chofe  fort  expreflément  dans  mon 
difcours  la  Méthode  , où  aïant 
décrit  deux  divers  genres  d’ef- 
prits,  à qui  cette  abdication  gene- 
rale n’eft  pas  propre  , Il  peut-eftre 
noftre  Auteur  fe  trouve  compris  fous 
l’un  ou  fous  l’autre  genre  , il  ne  me 
doit  pas  pour  cela  imputer  fes  er- 
reurs. 

Que  dites-vous  je  fçai  ? Lorfque 
j’ai  dit  que  je  fçavois  qu’il  ne  pouvoir 
y avoir  de  péril  en  cette  abdication 
generale  , j’ai  ajouté  , Parce  qu’alors 
je  ne  confiderois  pas  les  chofes pour  agirt 
mais  feulement  pour  les  connoifre  : Ce 
qui  fait  voir  11  manifeftement  que  je 
n’ai  parlé  en  cet  endroit-là  , que  d’une 
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façon  morale  de  fçavoir  , qui  fuffit 
pour  la  conduite  de  la  vie , ôc  que  j’ai 
fouvent  dit  eftre  fort  differente  de  la 
façon  Métaphifique  dont  il  s’agit  ici  , 
qu’il  femble  qu’il  n’y  ait  que  noftre 
Auteur  feul  qui  ait  pu  l’ignorer. 

R Et  Ion  veut  que  je  retienne  celui-ci  qui 
eft  rempli  de  doutes  & de  dijficultez.yje  ne 
fçaurois  trop  accorder  à ma  défiance . 
Il  y a encore  ici  derechef  de  la  con- 
trariété dans  les  paroles;  Car  tout  le 
monde  fçait  que  celui  qui  fe  défie  , 

Î»endant  qu’il  fe  défie  , & que  par  con- 
équent  il  n’affirme  ni  ne  nie  aucune 
chofe  , ne  peut  eftre  induit  en  erreur 
par  aucun  genie , pour  rufé  qu’il  foit, 
ce  qu’on  ne  peut  pas  dire  de  celui 
qui  ajoute  deux  & trois  enfemble  , 
ainfiquele  prouve  l’exemple  qu’il  a 
lui  - même  apporté  ci  - deflus  y de 
celui  qui  comptoit  quatre  fois  une 
heure. 

S Ce  n'est  pas  fans  une  grande  appre- 
henfion  de  parottre  trop  défiant  , que  je 

rejette  ces  maximes  anciennes.  Encore 
qu’il  employé  ici  beaucoup  de  paroles 
pour  tâcher  de  perfuader  qu’il  ne  faut 
pas  fe  défier  trop.  C’eft  pourtant  une 
chofe  digne  de  remarque , qu'il  n’ap- 
porte pas  la  moindre  raifon  pour  le 
prouver  ; finoa  feulement  celle-ci , 
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qui  eft  qu’il  craint  , ouqu’il  fe  défie, 
qu’il  ne  faut  pas  tant  fe  défier.  Où  il 
y a encore  de  la  répugnance  ; Car  de 
cela  feul  qu’il  craint,  & qu’il  ne  fçait 
pas  certainement  qu’il  ne  doive  point 
fe  défier  , de-là  il  s’enfuit  qu’il  doitfe 
défier. 

Rejette'fjvou/  fans  fcrupule  comme  T 
une  chofe  faujfe  cette  proportion  an- 
cienne j j’ai  en  moi  l'idée  claire  & dif- 
tinfte  de  Dieu  ? Ou  celle-ci  , Tout  ce 
que  je  conçois  fort  clairemnt  & fort 
diftinÜement  eft  vrai.  Il  appelle  ces 
chofes-ci  anciennes  , pour  ce  qu’il 
craint  qu’on  ne  les  tienne  pour  nouvel- 
les , & que  j’aïe  la  gloire  de  les  avoir 
le  premier  remarquées.  Mais  je  m’en 
foucie  fort  peu.  Il  femble  aufli  vou- 
loir faire  glifler  quelque  fcrupule  tou- 
chant l'idée  que  nous  avons  de  Dieu  ; 
Mais  ce  n’eft  qu’en  palfant  , de  peur 
peut-eftre  que  ceux  qui  fçavent  avec 
quel  foin  ,)’ai  excepté  de  cette  abdi-  » 
cation  toutes  les  chofes  qui  regardent 
la  pieté  en  general  les  moeurs,  ne 
lepriflent  pour  un  calomniateur. 

Enfin  il  ne  voit  pas  que  l’abdica- 
tion ne  regarde  que  celui  qui  ne  con- 
çoit pas  enco:e  clairement  & diftinc- 
tement  quelque  chofe*  Comme  par 
exemple  , les  Sceptiques  , aufquels 
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cette  abdication  eft  familière  , en 
tant  que  Sceptiques  , n’ont  jamais 
rien  conceu  clairement  *,  Car  du  mo- 
ment qu’ils  auroient  conceu  claire- 
ment quelque  chofe  , ils  auroient  cédé 
d’en  douter , & d’eftre  en  cela  Scep- 
tiques. Et  pour  ce  qu’il  eft  aufti  fort 
difficile  que  perfonne  , avant  que  d’a- 
voir fait  cette  abdication  , puifte  ja- 
mais rien  concevoir  fort  clairement  , 
j’entens  d’une  clarté  telle  qu’il  eft  re- 
quis pour  une  certitude  Métaphifi- 
que,c’eft  pour  cela  que  cette  abdica- 
tion eft  fort  utile  à ceux  qui  étant  ca  • 
pables  d’une  connoiftance  G claire  , ne 
l’ont  pourtant  pas  encore  acquife:Mais 
non  pas  àncftre  Auteur  , comme  l’é- 
venement  le  montre  i & j’eftime  au 
contraire  qu’il  la  doit  foigneufement 
éviter. 

V Oh  enfin  cette  antre-ci  , Les  facili- 
tez. depenfer  ,defe  nourrir  , & de  fen- 
tir  , n'appartiennent  point  au  corps  , 
mais  a l’efprit  ? Il  cite  ces  paroles 
comme  venant  de  moi , 8c  en  même 
tems  il  les  débite  pour  G certaines 
qu’il  fembleque  perfonne  ne  puifte  en 
aucune  façon  les  révoquer  en  doute. 
Mais  cependant  il  n’y  a rien  de  plus 
clair  dans  mes  Méditations  que  je 
rapporte  au  corps  feul  la  puiflànce 
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de  fe  nourrir  , & non  pas  à l’cfprit  , 
ou  à cette  partie  de  l’homme  qui  pen- 
fe:  En  telle  forte , que  par  cela  feul  l’on 
voit  manifeftement  , premièrement  , 
qu’il  ne  les  entend  point  .encore  qu’il 
ait  entrepris  de  les  réfuter  ,•  Secon- 
dement , qu’il  n'eft  pas  vrai  que  de 
ce  que  dans  la  deuxieme  Méditation 
j’ai  parlé  félon  l’opinion  du  vulgaire , 
j’aïe  pour  cela  voulu  rapporter  la 
puiiTance  de  fe  nourrir  à l’ame  ; Et  en- 
fin qu’il  tient  plufieurs  chofes  pour 
indubitables  qu’il  ne  faut  pas  admet- 
tre pour  telles  , fans  un  grand  exa- 
men. Mais  toutefois  il  a fort  bien 
conclu  vers  la  fin  , que  par  toutes  ces 
chofes  il  a fait  feulement  paroiftre  la 
médiocrité  de  fon  efprit» 

/ 

$.  II. 

On  préparé  la  voye  qui  donne  l'entr/é 
a cette  Méthode, 

LOrfquej’ai  fait  ainfî  une  abdica-  X 
tion  de  toutes  mes  connoiflànces 
paiTées  , je  commence  à philofopher 
de  la  forte.  Je  fuis  Jepenfe  : Je  fuis 
pendant  que  je  penfe.  Cette  propofi- 
tîon ,j’exifte , eft  necelïairement  vraïe, 
toutes  les  fois  que  je  la  prononce  , ou 
Terne  11.  Y 
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que  je  la  conçois  en  mon  efprit. 

Vous  dites  merveilles.  Vous  avez 
trouvé  ce  point  fixe  d’Archimede. 
Sans  doute  que  vous  ferez  mouvoir 
toute  la  machine  du  monde  , fi  vous 
l’entreprenez.  Toutes  chofes  chance- 
lent  déjà.  Mai»  je  vous  prie  ( car 
vous  voulez,  corn  me  je  crois  , couper 
toutes  chofes  julques  au  vif  , afin 
qu’il  n’y  ait  rien  dans  voftre  Métho- 
de que  de  propre,  de  bien  fuivi,  & 
de  necertaire  ) pourquoi  faites-vous 
* mention  de  l’efprit,  quand  vous  dites; 
Lorfquc  je  la  conçois  en  mon  efprit  } 
N avez- vous  pas  même  banni  le  corps 
& l’efprit  ? Mais  peut-eftre  l’aviez- 
vous  oublié  ; tant  il  eft:  difficile  , 
même  aux  plus  expérimentez  , de 
charter  tout-à-fait  de  leur  mémoire  le 
fouvenir  des  chofes  aufquelles  il  fe 
font  accouftumez  dès  leur  jeuneflè  ; 
Enforte  qu’il  ne  faudra  pas  perdre 
efperance  , s’il  m’arrive  d’y  manquer 
quelquefois  , moi  qui  n’y  fuis  point 
- encore  bien  accouftumé. 

Je  confidererai  , dites-vous  , tout 
de^nouveau  ce  que  je  fuis  , &ceque 
je  croïois  eftre  avant  que  j’entrarte 
dans  ces  dernieres  penfées  ; Et  de 
mes  anciennes  opinions , je  retranche- 
rai .tout  ce  qui  peut  eftre  tant  foie 
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peu  combattu  par  les  raifons  que  j'ai 
ci -devant  alléguées  , afin  que  par  ce 
moyen  il  ne  demeure  précifémentriea 
qui  ne  l'oit  entièrement  certain  & in- 
dubitable. 

Oferai-je  bien  avant  que  vous  paf- 
fiez  plus  outre  , vous  demander  , 
pourquoi  après  avoir  fait  une  abdi- 
cation folemnelie  de  toutes  vos  an- 
ciennes opinions  , comme  d’autant 
de  chofes  faufles  ou  douteufes,  vous 
voulez  encore  une  fois  repalfer  les 
yeux  defius  , comme  fi  vous  efperiez 
tirer  quelque  chofe  de  bon  ôc  de  cer- 
tain de  fes  vieux  lambeaux  ou  frag- 
mens  ? Que  fera-ce  fi  vous  avez  au- 
trefois mal  penfé  de  vous  .-Bien  plus , 
puifque  toutes  les  chofes  que  vous 
avez  rejettées  un  peu  auparavant  , 
étoient  douteufes  & incertaines  ( car 
autrement  pourquoi  les  auriez-vous 
rejettées  J comment  fe  pourra  - t-il 
faire  que  les  mêmes  chofes  ne  foient 
plus  à prefent  douteufes  & incertai- 
nes ? Si  ce  n’eft  peut-eftre  que  cette 
abdication  foit  comme  un  breuvage 
de  Circé  , pour  ne  pas  dire  une  ljm- 
ve  ? Mais  toutefois  j’aime  mieux  ad- 
mirer &c  reverer  voftre  procédé.  Il 
arrive  fouvent  que  ceux  qui  mènent 
leurs  Amis  dans  les  Palais  des  Grands 
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pour  les  leur  faire  voir  , les  font  en- 
trer par  des  portes  fecretes  , & non 
pas  par  la  grande  & principale  Porte. 
De  moi  auffi  ,je  vous  fuis  fort  volon- 
tiers , par  quelque  détours  que  vous 
me  meniez  -,  Je  vous  fuivrai  partout, 
pourveu  que  vous  me  donniez  efpe- 
rance  de  parvenir  un  jour  au  Palais  de 
de  la  vérité. 

Qu’eft-ce  donc  > dites-vous  , que 
j’ai  cru  autrefois  que  j’eftois  : fans 
difficulté  j’ai  penfé  que  j’eftois  un 
homme. 

Souffrez  auffi  que  j’admire  ici  vô- 
tre adrefTe  , de  vous  fervir  de  ce  qui 
eft  douteux  , pour  chercher  ce  qui  eft 
certain  ; de  nous  plonger  dans  les  te- 
nebres  > pour  nous  faire  voir  la  lu- 
mière. Voulez-vous  que  je  confulte 
ce  que  j’ai  crû  autrefois  que  j’étois. 
Voulez-vous  que  je  reprenne  ce  vieux 
di&um  , rebattu  & rejetté  il  y a fi 
long-tems  , à fçavoir  ,fe  fuit  un  hom-r 
me.  Que  feroit-ce  fi  Pythagore  , ou 
quelqu’un  de  fes  Difciples  , fe  trou- 
voit  ici  ? Que  lui  diriez-vous  , s il 
vous  difoit  qu’il  a été  autrefois  un 
cocq  ? Et  que  pourriez-vous  répon- 
dre à tant  de  furieux  , d'infenfez,  8c 
d’extravagans  , fur  toutes  les  chi- 
weres  qu’ils  s’imaginent  ? Mais  j’ai 
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tort  , vous  eftes  fçavant  8c  expéri- 
menté. Vous  eftes  un  bon  guide  , 
Vous  connoiftez  tous  les  détours  , & 
tous  les  fentiers  , par  où  nous  avons  à 
pafler  : J'aurai  bonne  efperance. 

Qu’eft-ce  qu’un  homme  , dites- vous/ 
Si  vous  voulez  que  je  vous  réponde  , 
permettez  - moi  auparavant  de  vous 
demander  de  quel  homme  vous  en- 
tendez parler.  Ou  ce  que  vous  cher- 
chez , quand  vous  cherchez  ce  que 
c’eft  qu’un  homme  î Eft-ce  cet  hom- 
me que  je  me  feignois  autrefois,  que 
je  penfois  eftre  : & que  depuis  que 
j’ai  tout  rejetté  , je  fuppofe  que  je  ne 
•fuis  point  ? Si  c’eft  lui  que  vous  cher- 
chez , Ci  c’eft  celui  que  je  m’imagi- 
nois  faullement  que  j’eftois  , c’eft  un 
certain  compofé  de  corps  8c  d’aine. 
Eftes-vous  content  ? je  croi  que  oui, 

puifque  vous  continuez  de  la  forte.  . 

✓ 

R EMA  R Q^JV  E S 
4e  Monjieur  Des-Cartes. 

JE  commence  de  la  forte  a philofopher. 

Je  juis  , Je  penfe.Jefuis  pendant  que 
je  penfe.  Il  eft  ici  à remarquer  qu’il 
avoüe  lui-même  que  pour  bien  com- 
mencer à philofopher , ou  pour  établir 

V iij 
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la  certitude  de  quelque  proportion  , 
il  faut  fuivre  la  voie  que  j’ai  tenue  , 
qui  eft  de  commencer  parla  connoif- 
fance  de  fa  propre  exiftence  -,  Ce  que 
je  dis  j afin  que  l’on  fçache  que  dans 
les  autres  endroits  où  il  a feint  que 
j’ai  commencé  par  une  pofitive  , ou 
affirmative  abdication  de  toutes  les 
chofes  qui  font  douteufes  , il  a dit  le 
contraire  de  ce  qu’en  effet  il  penfoit. 
Je  n’adjoûte  point  ici  avec  quelle  fub- 
tilité  il  m’introduit  , commençant  à 
philofopher  , lorfqu’il  me  fait  parler 
de  la  forte.  Je  fuie  , Je  penfe  , &c. 
Car  l’on  peut  aifcment  reconnoiftre  , 
fans  même  que  j’en  parle  5 la  candeur 
qu’il  garde  en  toutes  chofes. 

Pourquoi  faites-vous  mention  de  l' ef- 
prit 3 quand  vous  dites  , lorfque  je  la 
conçois  en  mon  efprit  ; n’avez.-vous  pas 
meme  banni  le  corps  & l'efprit  ? j’ai 
déjà  ci-devant  averti  qu’il  cherchoit 
occafion  de  pointiller  fur  le  mot  d'ef 
prit.  Mais  ici  concevoir  en  fon  efprit 
ne  ftgnifie  rien  autre  chofe  que  pen- 
fer  ;Et  partant  il  fuppofe  mal  que  je 
fais  mention  de  l’efprit  en  tant  que 
confîderc  comme  une  partie  de  l’hom- 
me. De  plus  3 encore  que  j’aïe  rejette 
ci-devant  le  corps  de  l’efprit  , avec 
tout  le  refte  de  mes  anciennes  opi- 
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nions  , comme  des  chofes  douteufes, 
ou  des  chofes  que  )e  ne  concevois  pas 
encore  clairement  , cela  n’empêché 
pas  que  je  ne  les -puills  reprendre  par 
après  , s’il  arrive  que  je  les  conçoive 
clairement.  Mais  cela  eft  au-deflus  de 
la-portée  de  noftre  Auteur , qui  penfe 
que  le  doute  foit  quelque  chofe  atta-< 
ché  inféparablement  aux  objets  ; Car 
il  demande  un  peu  après  ; Comment 
fe  pourra  - t - il  faire  que  les  mêmes 
ehaifes  qui  auparavant  efoicnt  douteu- 
[es  , ni  [oient  plus  maintenant  douteu- 
[es  & incertaines  ? Il  veut  même 
que  j’en  aïe  fait  une  abdication  fo- 
lemnelle  ; & il  admire  aulTi  mon 
adrefl'e  , en  ce  que  je  me  fers  de  ce 
qui  eft  douteux  , nour  chercher  ce  qui 
eflr  certain,  &c.Comme  fi  j’avois  pris 
pour  fondement  de  ma  Philofophie  , 
qu’il  faut  toûiours  tenir  pour  faufles 
les  chofes  douteufes. 

Voulez-vous  que  je  con fuite  ee  que  £ 
j’ai  crû  autrefois  que  j’ eft  ois  : Voulez- 
vous  que  je  reprenne  ce  vieux  dtftum  , 
&c.  Je  mefervirai  ici  d’un  exemple 
fort  familier  pour  lui  faire  ici  enten- 
dre la  conduite  de  mon  procédé,  afin 
que  déformais  il  ne  l’ignore  plus  , ou 
qu’il  n'ofe  plus  feindre  qu’il  ne  l’entend 
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Si  d’avanture  il  avoit  une  corbeille 
pleine  de  pommes  , &c  qu’il  appré- 
hendât que  quelques-unes  ne  fuflent 
pourries , & qu'il  voulut  les  ofter , do 
peur  quelles  ne  cor  rom  pillent  lerefte, 
comment  s’y  prendroit-ilpour  le  faire? 
Ne  commeaceroit-il  pas  tout  d’abord 
à vuider  fa  corbeille  j Sc  apres  cela 
regardant  toutes  ces  pommes  les  unes 
apres  les  autres  , ne  cboilîroit-il  pas 
celle-là  feules  qu’il  verroit  n’eftro 
point  gâtées  > & iaiiîant  là  les  autres» 
ne  les  remettroit-il  pas  dedans  Ion 
panier  : Tout  de  même  aulïi  , ceux 
qui  n’ont  iamais  bien  pliilofophé  ont 
diverfes  opinions  en  leur  efprit , qu’ils 
ont  commencé  à y amaller  des  leur 
bas  âge  ; & appréhendant  avccraifon 
que  la  plupart  ne  foient  pas  vraies  » 
ils  tâchent  de  les  féparer  d’avec  les 
autres  , de  peur  que  leur  mélange 
ne  les  rende  toutes  incertaines.  Et 
pour  ne  fe  point  tromper  , ils  ne  fçau- 
roient  mieux  faire  que  de  les  rejetter 
une  fois  toute  enfembles , ni  plus  m 
moins  queli  elles  eftoient  toutes fauf- 
fes  & incertaines  ,*  Puis  les  examinant 
par  ordre  les  unes  après  les  autres  , 
reprendre  celles-là  feules  , qu  ils  re- 
connoiftront  eftre  vraïes & indubita- 
bles. C’eft  pourquoi  je  n’ai  pas  mal 
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Fait  au  commencement  de  rejetter  tour; 
Puis  confiderant  que  je  ne  connoif- 
fois  rien  plus  certainement  , ni  plus 
évidemment , finon  que  moi  qui  pen- 
fois  , eftois  quelque  chofe  , je  n’ai  pas 
eu  aufli  mauvaife  raifon  d’établir  cela 
comme  le  premier  fondement  de  tou-* 
te  ma  connoiflance  -,  Et  enfin  je  n'ai 
pas  aufli  mal  fait  de  demander  après 
cela,  ce  que  j’a  vois  crû  autrefois  que 
j'eftois  ;Non  pas  afin  que  je  crufle  en- 
core de  moi  toutes  les  mêmes  chofes, 
mais  afin  de  reprendre  celles  que  je 
reconnoiftrois  eftre  vrayes  , de  rejet- 
ter celles  que  je  trouverois  eftre  fauf- 
fes , & de  remettre  à examiner  à un 
autre  tems  celles  qui  me  fembleroient 
douteufes.  Ce  qui  fait  voir  que  nôtre 
Auteur  n'a  pas  raifon  d'appeller  ceci 
un  art  de  tirer  des  chofes  certaines  ,des 
incertaines , ou  comme  il  dit  ci-aprcs  , 
une  Méthode  de  rêver  -,  Et  que  tout  ce 
qu’il  raconte  ici  & dans  les  deux  Pa- 
ragraphes fuivans , du  coq  de  Pitha-  . 
gore  , & des  opinions  des  Philofo- 
phes  , touchant  la  nature  du  corps  & 
de  l’ame  , font  chofes  tout-à-fait  inu- 
tiles & hors  de  propos  } Puifque  fé- 
lon la  Méthode  que  je  m étois  pref- 
crite  , je  n’ai  point  dû  , & n’ai  point 
aufli  voulu  me  mefler  de  rapporte! 

Vv 
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rien  de  ce  que  les  autres  ont  jamais 
penfé  là-ddlus  ? mais  feulement  cè 
qu’il  m'en  a femblé  autrefois  à moi- 
même  , & ce  qui  a coutume  de  fem- 
bler  aux  autres  en  fe  laiflant  feule- 
ment conduire  par  la  lumière  natu- 
relle , foit  cu’il  fut  vrai , foit  qu’il  fut 
faux  ; pour  ce  que  je  ne  l’ai  point  rap- 
porté afin  de  le  croire , maisfeulement 
pour  l’examiner. 

§.  III. 

Ce  que  ctji  que  le  Corps. 

U’eft-ce  que  le  Corps  , dites- 
V^vous  ? Q^’cntendois- je  autrefois 
parle  Corps  ? 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais  fi 
je  regarde  de  tous  codez  , fi  je  crains 
par  tout  de  tomber  dans  des  piégés. 
C’eft  pourquoi  dites -moi  , je  vous 
prie,  de  quel  corps  entendez-vous 
parler  ? Eft-ce  de  celui  que  je  m’ima- 
jtinois  autrefois  eftre  compofé  de  cer- 
taines proprietez , mais  quejem’ima- 
ginois  mal,  fuivant  les  lois  de  nôtre 
abdication  >Ou  bien  eft-ce  de  quelque 
autre , fi  peut-eftre  il  y en  peut  avoir  t 
Car  que  fçai-je  ? Je  doute  fi  cela  fe 
peut , ou  non  Si' c’eft  du  premier  doflit 


t 
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$OUS  entendez  parler  , je  n’aurai  pas 
de  peine  à vous  répondre.  Par  le  Corps 
j’entendois  tout  ce  qui  peut  eftre  ter- 
miné par  quelque  fîgy  re  ; qui  peut  eftre 
compris  en  quelque  lieu  , & remplir 
une  efpace,  de  telle  forte  que  tout  au- 
tre Corps  en  foit  exclus  , qui  peut  être 
apperceu  par  les  fens,&meu  par  un 
autre  qui  le  touche  & dont  il  reçoive 
l'impreflion.  Voilà  comme  je  décrivois 
le  premier  que  j’ai  conceu,de  telle  forte 
que  je  croïois  eftre  obligé  de  donner 
le  nom  de  Corps  à tout  ce  que  je  voïois 
eftre  revêtu  de  toutes  ces  proprietez 
que  je  viens  d’expliquer  ? Et  néan- 
moins je  nejpenfois  pas  pour  cela  eftre 
aufti  tôt  obligé  de  croire  qu’il  n’y  eût 
rien  que  cela  qui  fut  ou  qui  pût  eftre 
appellé  Corps  : vu  principalement  que 
c’eft  bien  autre  chofe  de  dire , je  con- 
cevons par  le  Corps , ceci  , ou  cela  : 
& dire,  je  ne  con  cevois  rien  que  ceci, 
ou  cela  qui  fut  Corps. 

Si  c’eft  du  fécond  dont  vous  en- 
tendez parler  , je  vous  répondrai  fui- 
vant  l’opinion  des  Philofophes  les  plus 
modernes  ? Car  aufli-bien  vous  ne  de- 
mandez pas  tant  ce  que  j’en  penfe , que 
ce  que  chacun  en  peut  penfer.  Par  le 
Corps  j’entens  tout  ce  qui  peut  eftre 
compris  en  quelque  lieu  , comme  une 
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pierre  : eu  défini  par  leüeu , en  tell* 
forte  qu’il  foit  tout  entier  dans  le  tout, 
& tout  entier  dans  chaque  partie  tels 
que  font  les  indivifibles  de  la  quanti- 
té , ou  d’une  pierre  , 8c  des  choies 
femblables,  que  quelques  nouveaux 
Auteurs  comparent  aux  Anges  , ou 
aux  Ames  des  hommes  : Et  même  ils 
enfeignent  ,non  fans  quelque  applau- 
dilfement , ou  du  moins  fans  quelque 
complaifancede  leurpart,que  le  Corps 
eft  ou  étendu  aéfcuelIement,comme  une 
pierre  : ou  en  puiftance,  comme  les  fuf- 
dits  indivifibles  : Qu’il  eft  divifible  en 
plufieurs  parties,comme  une  pierre,  ou 
mdivifible , comme  les  indivifibles  fuf- 
dits  tQu’il  peut  dire  meu  par  un  autre, 
comme  une  pierre  quand  elle  eft  pouf- 
fée  en  haut:  Ou  par  foi , comme  une 
pierre  quand  elle  tombe  en  bas  ; Qu’il 
peut  fentir, comme  un  chien, ou  penfer 
comme  un  Singe;ou  imaginer  , comme 
un  Mulet.  Et  fi  j’ai  autrefois  rencontré 
quelque  chofe  qui  fut  meuë  ou  par  un 
autre  , ou  par  foi  ,‘qui  fentir , qui  ima- 
ginât, qui  penfàt  , je  l’ai  appelle  Corps, 
fi  rien  ne  l’a  empêché  , & je  l’appelle 
encore  maintenant  ainfi. 

Mais  c’eft  mal  fait  , dites-vous  ; 
Car  je  jugeois  que  la  faculté  de  fe 
mouvoir  foi-même  , de  fentir  * ou  de 
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penfer  , n’appartenoit  en  aucune  façon 
à la  nature  du  Corps. 

Vous  le  jugiez  ainfi , dites  - tous  , 
puifque  vous  le  dites  je  vous  crois  j car 
les  penfées  font  libres  : Maislorfque 
vous  le  pendez  ainfi  , vous  laiffiez 
aulîi  à chacun  la  liberté  de  fon  fenti- 
ment  ; Sc  je  ne  crois  pas  que  vous  vou- 
liez vous  rendre  l’arbitre  de  toutes 
les  penfées  des  hommes  , pour  rejet- 
ter  les  unes , & approuver  les  autres,  à 
moins  que  vous  n’aïez  une  rçgle 
certaine  & infaillible  qui  vous  fâflë 
connoître  celles  qu’il  faut  approuver 
ou  rejetter.  M ai  spour  ce  que  vous  ne 
nous  en  avez  point  parlé  , lorfque 
vous  nous  avez  commandé  de  faire 
cette  abdication  generale  de  toutes 
chofes  , vous  trouverez  bon  que  j’ufe 
ici  de  la  liberté  que  la  Nature  nous  a 
donnée.  Autrefois  vousle  jugiez.  Au- 
trefois je  le  jugeois  auflî  : Moi  à la 
vérité  d’une  façon  3 & vous  d’une  au- 
tre : mais  peut-eftre  tous  deux  mal  ; 
Au  moins  n’a-ce  pas  été  fans  quelque 
fcrupule , puifque  nous  avons  été  obli- 
gez & vous  & moi , de  rejetter  dès  la 
première  entrée  cette  vieille  opinion 
que  Ton  a eu  du  Corps  ; C’eft  pourquoi 
pour  ne  pas  faire  durer  plus  long-tems 
cette  diipute  » fi  vous  voulez  défiait; 
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le  Corps  félon  voftre  fentiment  par- 
ticulier i comme  il  a été  défini  au 
commencement  , je  ne  l’empêche 

iioint  ; au  contraire  j’admets  fort  vo- 
ontiers  cette  façon  de  définir  le  corps  ; 
pourveu  que  vous  vous  fouveniez 
que  par  voftre  définition  vous  ne  dé- 
crivez pas  generalement  toute  forte 
de  corps  , mais  feulement  une  cer- 
taine efpece  que  vous  avezconfide- 
rée  ; Et  que  vous  avez  obmis  les  au- 
tres dont  les  Doéles  difputent  en- 
tr’eux  3 & font  en  queftion  s’il  y en 
a , ou  s’il  y en  peut  avoir  ; ou  du 
moins  dont  l’on  ne  peut  conclure  , 
d’une  certitude  telle  que  vous  la  dé- 
lirez , s'il  y en  peut  avoir  ou  non  .* 
Enforte  que  c’eft  encore  une  cliofe 
douteufe  & incertaine  , fi  jufques  ici 
le  corps  a éré  bien  ou  mal  défini. 
C’eft  pourquoi  continuez  , s’il  vous 
plaît  , pendant  que  je  vous  fuis  : Et 
que  je  vous  fuis  mêmè  fi  volontiers  , 
oue  je  n’ai  aucune  répugnance  à le 
faire  , tant  j’ai  envie  de  voir  com- 
ment vous  réiifiira  cette  nouvelle  fa- 
çon de  tirer  le  certain  de  l’incer- 
tain. 
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de  JMonfteur  De  s-Cartes. 
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fer  comme  un  Singe  » eu  imagi- 
ner comme  un  Aiulet.  Il  tache  ici  de 
nous  furprendre  dans  ces  mots  \ Et 
pour  faire  enforte  qu’on  trouve  que 
j’aïe  mal  établi  la  différence  qui  efl 
entre  l’efprit  & le  corps  , en  ce  que 
celui-là  penfe  , & que  celui-ci  ne 
penfe  point,  mais  eft  étendu.  Il  dit 
que  tout  ce  qui  fent  , qui  imagine  , 
& qui  penfe , il  l’appelle  corps  ; mais 
qu’il  l'appelle  aufli  un  Mulet , ou  un 
Singe  , fi  bon  lui  femble  $ S’il  peut  Ja- 
mais faire  que  ces  mots  nouveaux 
viennent  en  ufage  > Je  ne  refuferai 
pas  de  m’en  fervir  ; Mais  cependant  il 
n’a  aucun  droit  de  me  reprendre  de 
ce  que  Je  me  fers  de  ceux  qui  font 
communément  receus  6c  approuvez. 

i 

$.  IV. 

Ce  que  c’eft  que  F Ame- 


Qu’en tendois  - Je  autrefois  *par 


Digitized  by  Google 


47*  Objections  et  Re’ponsis 
l’Ame  ? Sans  doute  que  j'ignoroi* 
ce  que  c’ctoit  , ou  que  je  l’imaginois 
comme  un  )e  ne  fçai  quel  vent  fort 
fubtil , & comme  un  efprit  de  feu  , ou 
un  air  fort  délié  , qui  eftoit  diffus  ÔC 
répandu  dans  mes  parties  les  plus 
groffieres  : Et  jeJuiattribuois  la  facul- 
té de  nourrir  , de  marcher  > de  fentir  , - 
& de  penfer. 

Certainement  voilà  bien  des  cho- 
fes.  Mais  je  croi  que  vous  ne  trouverez 
pas  mauvais  que  je  vous  faire  ici  une 
queftionou  deux.  Quand  vous  deman- 
dez ce  que  c’eft  que  l’èfprit  ou  l’ame  de 
l’homme.  Ne  demandez-vous  pas 
quels  fentimens  l'on  en  a eu  par  le 
palFé , & ce  que  l’on  en  a crû  autre- 
fois. '..Y  , 

Bb  C’eft  cela  même, me  dites-vous. 
Mais  croïez-vous  donc  que  nous  en 
ayons  eu  des  fentimens  fi  raifonna- 
# blés  que  nous  nVions  point  du  tout 
befoin  de  voftre  Méthode  ? Croyez- 
vous  que  tout  le  monde  ait  fuivi  lebon 
chemin  parmi  tant  de  tenebres  ? Les 
opinions  des  Philofophes  touchant 
l'Âme  ,font  fi  diverfes  8c  fi  differen- 
res  les  unes  des  autres , que  je  ne  puis 
afiez  admirer  cette  adreffe  par  laquel- 
le , d’une  fi  vile  Matière , vous  elpe- 
rez  faire  un  remede  certain  & falu- 
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taire  ; quoique  pourtant  le  Thériaque 
fe  fade  du  venin  de  Vipere.  Voulez- 
vous  donc  que  j’ajoute  à cette  opinion 
que  vous  avez  de  l’ame  , ce  que 
quelques-uns  en  penfent  aufïi  , ou  ce 
qu’ils  en  peuvent  penfer  ? Vous  ne 
vous  fouciez  pas  que  ce  foit  bien  ou 
mal.  C’eft  aflez  que  leur  opinion  foit 
telle  , qu’ils  croyent  ne  pouvoir  eftre 
perfuadez  du  contraire  par  la  force 
d’aucune  raifon.  Quelques-uns  diront 
que  l'Ame  eft  un  certain  genre  de 
corps  , qu’on  appelle  ainfi.  Pourquoi 
vous  en  étonnez-vous  ? C’ert-là  leur 
fentiment , qu’ils  ne  trouvent  pas  fans 
quelque  apparence  de  vérité  : Car 
puilque  l’on  appelle  corps  , 8c  qu’en 
effet  tout  cela  eft  corps  qui  eft  étendu, 
qui  aies  trois  dimenfions  , & qui  eft 
divifible  en  certaines  parties  ; 8c  puif- 
qu’ils  trouvent  dans  un  cheval  quel- 
que chofe  d’étendu  , 8c  de  divifible, 
comme  de  la  chair,  des  os  , & cet  af- 
femblage  extérieur  qui  frappe  les  fens; 
& que  d’ailleurs  ils  concluent  par  la 
force  de  la  raifon.  Qu’outre  cet  alïem- 
blagc  de  parties  , il  y a encore  je  ne 
fçai  quoi  d’interieur  , qui  doit  eftre 
fans  doute  très-fubtil  & très-délié  , 
qui  eft  répandu  & étendu  dans  toute 
fa  machine  : qui  a les  trois  dimenfions. 
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& qui  eft  divifible  ; enforte  qu’a- 
yant retranché  quelque  membre  , on 
coupe  aufli  en  même-tems  quelque 
partie  de  cette  chofe  intérieure  , qui 
eft  éparfe  dans  lui  : Ils  conçoivent  un 
cheval  compofé  de  deux  étendues  , 
qui  toutes  deux  ont  les  trois  dimen- 
sions , & qui  font  divifibles  ; Et  par- 
tant ils  le  conçoivent  compofé  de  deux 
corps , qui , de  même  qu’ils  different 
entr’eux  , ont  aufll  des  noms  diffe- 
rens,  & dont  l’un,  à fçavoir,  l'externe, 
retient  le  nom  de  corps  ; & l’autre  , 
à fçavoir , l’interne , eft  appellé  du  nom 
d’Ame.  Enfin  pour  ce  qui  regarde  le 
Sentiment  , l’imagination  , & la  pen- 
fée  , ils  croyent  que  c’eft  l’Ame  j ou 
ce  corps  intérieur,  quia  lesfacultez 
de  fentir  , d’imaginer  , & depenfer  , 
mais  toutefois  avec  quelque  rapport  à 
J’exterieur  , fans  l’entremife  duquel 
il  ne  fe  fait  aucun  fentiment.  D’au- 
tres diront  & conrrouveront  d’autres 
chofes  ;car  à quoi  bon  me  mettre  en 
peine  de  les  rapporter  toutes  ? Je 
m’aiïure  même  qu’il  y en  aura  plu- 
sieurs qui  croiront  que  generalement 
toutes  les  Ames  font  telles  que  )e  les 
viens  de  décrire. 

Tout  beau,  me  dites-vous  ? cela  eft 
impie, oui  fans  doute  cela  left  :Mais 
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pourquoi  me  faites-vous  telles  ques- 
tions ? Qu’y  feroit-on  , ce  font  des 
Athées  & des  hommes  charnels , dont 
toutes  les  penfées  font  tellement  at- 
tachées à la  matière  , qu’ils  ne  con- 
noiflènt  rien  que  la  chair  & le  corps. 

Et  même  puifqüe  vous  voulez  par  vô-  '“,c 
tre  Méthode  eftablir  & démontrer  que 
l’cfprit  de  l’homme  n’eft  pas  corporel, 
mais  Epi  rituel  , vous  ne  devez  nulle- 
ment le  fuppofer  : Mais  vous  devez 
plutôt  vous  attendre  qu’il  y en  aura  qui 
vous  le  nieront,  ou  qui  du  moins  par  , s 
forme  de  difpute  , vous  obje&eront 
tout  ce  que  viens  de  dire.  C’eft  pour- 
quoi imaginez-vous  qu’il  en  ait  ici 
quelqu’un  de  ceux-là,  qui  à la  deman- 
de que  vous  lui  faites , fçavoir  çe  que 
c’eft  que  l’efprit  > vous  réponde  com- 
me vousfaifiez  autrefois  que  l’efprit 
eft  quelque  chofe  de  corporel , de  dé- 
lié , & de  fubtil , diffus  dans  toure  l’é- 
tendue de  ce  corps  externe  , qui  eft  le 
principe  du  fentimeat , de  l’imagina- 
tion , & de  la  penfée  ; Enforte  que  lé 
corporel  comprend  &c  embraffe  trois 
degrez  : c’eft  à fçavbir,le  corps  , le 
corporel  ou  l’Ame  , la  penfée  ou  l’ef- 
prit , dont  on  recherche  l’eflence.  C’eft 
pourquoi  exprimons  déformais  ces 
trois  dégrezpar  ces  trois  mots,  à 


476  Objections  et  Re'pgnsss 
voir  , le  corps , l’Ame  , l’efprit.  Sup- 
pofé  donc  que  quelqu’un  réponde  ainft 
a la  demande  que  vous  lui  faites  : Se- 
rez-vous fatisfait  de  fa  réponfe  ? Mais 
je  ne  veux  pas  prévenir  voftre  art  & 
voftre  Méthode  : Je  vous  fuis.  Voici 
donc  comme  vous  pourfuivez. 

R E M A R QJÜ  E S 
de  Monfieur  Des-Cartes.. 

«k  * Efi  cela  meme  , me  dites-vous.  Ici» 

V_/  & prefque  par  tout  ailleurs  , il 
m’introduit,  lui  répondant  des  chofes 
tout-à-fait  contraires  à mon  opinion. 

\ Mais  il  feroit  trop  ennuyeux  de  faire 
remarquer  toutes  fes  (îétions. 

Qc  Et  même , puifque  voftre  deftein  eft 
d’e'tablir  & de  démontrer  que  l'efprit 
de  V homme  ne ft  pas  corporel  , vous 
ne  deveT^nallemnt  lefuppofer.  Il  feint 
ici  à tort  que  je  fuppofe  ce  que  j’ai  dû 
prouver.  Mais  à des  chofes  qui  font 
ainfi  feintes  gratuitement  , & qui  ne 
peuvent  être  appuyèesSc  foûtenuês  par 
aucune  raifon , on  ne  doit , ce  me  fem- 
ble  , répondre  autre  cbofe  , finon 
quelles  font  faulïes.  Et  je  n’ai  jamais 
en  aucune  façon  » mis  en  difpute , ce 
qui  doit  eftre  appelle  du  nom  de 
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Corps  ,ou  d’Ame  ,ou  d’Efprit.  Mais 
j'ai  feulement  explique  deux  differen- 
tes fortes  dechofes,  fçavoir  eft  celle 
qui  penfe  , & celle  qui  eft  étendue  * 
aufquelles  feules  j’ai  fait  voir  que 
toutes  les  autres  fe  rapportent  , Sç 
que  j'ai  prouvé  aufli  par  de  bonnes 
raifons  eftre  deux  fubftances  réelle- 
ment diftindes  i l’une  defquelles  j*ai 
appellé  Efprit , & l'autre  Corps.  Mais 
fi  ces  noms  lui  déplacent,  il  leur  en 
peut  attribuer  d’autres  , fi  bon  lui 
femble  , je  ne  l’empêcherai  point. 

$.  V. 

On  tente  Vcntre'e  de  cette  Méthode. 

TOut  va  bien  , dites-vous  , les 
fondemens  font  heureufement 
jettez.  Je  fuis , pendant  que  je  penfe. 
Cela  eft  certain , cela  eft  inébranlable. 
Déformais  tout  ce  que  jai  à faire , c’eft 
de  bien  prendre  garde  que  ce  mau- 
vais genie  ne  m’abufe.  je  fuis.  Mais 
qu’eft-ee  que  je  fuis  ? Sans  difficulté 
je  fuis  quelqu’une  des  chofes  que  je 
cro'fojs  autrefois  que  j’eftois.  Or  je 
croi'ois  autrefois  que  j’eftois  un  hom- 
me , & je  croïois  qu'un  homme  avoit 
Un  Corps  ôc  une  Ame.  Suis-je  donc 
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un  corps/ ou  bien  unefprit/  Le  corps 
eft  étendu  , renfermé  dans  un  lieu  , 
impénétrable  , vifible.  Y a-t-il  quel- 
que chofe  de  tout  cela  en  moi  ? Y a- 
t-ilde  l’étendue?  Comment  y enpour- 
roit-il  avoir  , puifqu’il  n’y  en  a point  ( 
du  tout  ? Je  l’ai  rejettée  dès  le  com- 
mencement. Puis-je  eftre  touché  ? 
Puis-je  eftre  veu  ? Quoiqu’à  vrai  di- 
re , je  penfe  maintenant  eftre  veu  , 

& eftre  touché  par  moi-même  ; fieft- 
ce  pourtant  que  je  ne  fuis  ni  veu  , ni 
touché  ; j’en  fuis  bien  certain  , de- 
puis que  j’en  ai  fait  l’abdication.  Que 
fuis-je  donc  : Je  regarde  , je  penfe  , 
je  confidere  &c  examine  , il  ne  fepre- 
fente  rien  du  tout.  Je  fuis  fatigué  de 
repeter  fi  fouvent  les  mêmes  chofes. 

Je  ne  trouve  en  moi  rien  de  ce  qui 
appartient  au  corps.  Je  ne  fuis  point 
un  corps.  Je  fuis  pourtant  , & je  fçai 
que  je  fuis , & pendant  que  je  fçai  que 
je  fuis  , je  ne  connois  rien  de  ce  qui 
appartient  au  corps.  Suis-je  donc  un 
r efprit  : Que  croïois-je  autrefois  qui 
appartint  à l’efprit  ? Y a-t-il  quelque 
chofe  de  cela  en  moi  .-Je  croïois  qu’il 
appartenoit  à l’efprit  de  penfer.  Mais 
il  eft  vrai  en  effet  que  je  penfe,  aipn>&, 

Zf. Je  fuis  , je  penfe  , je  fuis  pen- 
dant que  je  penfe.  Je  fuis  une  chofe; 
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qui  penfe  , je  fuis  un  Efprit  , un  En- 
tendement , une  Raifon.  Voilà  quel- 
le eft  ma  Méthode  , par  laquelle  je 
fuis  heureufement  entré  où  je  voulois. 
C’eftà  vous  maintenant  à me  fuivre  , 
fi  vous  en  avez  le  courage. 

Que  vous  eftes  heureux  d’eftre 
fauté  prefque  tout  d’un  coup  d’un 
Pays  fi  rempli  de  tenebres  dans  celui 
de  la  lumière.  Mais  je  vous  prie  } ne 
me  refufez  pas  la  main  pour  m’alTu- 
rer  , moi  qui  chancelle  en  fuivant 
vos  pas.  Je  répété  les  memes  chofes 
que  vous  mot  pour  mot  , mais  tout 
doucement  comme  je  puis.  Je  fuis  , 
je  penfe.  Mais  qu’eft-ce  que  je  fuis: 
Ne  fuis-je  point  quelqu’une  des  cho- 
fes que  je  croïois  autrefois  que  j’é- 
tois  : Mais  croïois-je  bien  : Je  n’en 
fçai  rien.  J’ai  rejetté  toutes  les  chofes 
douteufes , & je  les  tiens  pour  faulfes. 
Je  n’ai  donc  rien  cru  qui  vaille. 

Tout  au  contraire  , vous  écriez- 
vous  , arreftez-vous-là  , placez  y har- 
diment voftre  pied  , & vous  allurez. 
L’y  poferai-je  ? toutes  chofes  chancel- 
lent. Quoi  donc  , fi  j’eftois  autre 
chofe  que  vous  eftes  craintif  , ajou- 
tez-vous.'’ N’eftes-vous  pas  un  corps 
ou  un  efprit. 

Je  le  veux  bien  , puifque  vous  le 
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voulez  : J’en  doute  pourtant  ; 8c 
quoique  vous  me  donniez  la  main  , 
à peine  ofai-je  avancer  un  pas.  Que 
feroit-ce  , je  vous  prie , fi  j’eftois  une 
Ame  ,ou  quelque  autre  chofe  r*  Car  j; 
n’en  fçai  rien. 

Il  n’importe , dites-vous , vous  êtes 
un  corps , ou  un  efprit. 

Bien  donc,  je  fuis  un  corps  ou  un  ef- 
prit. Mais  ne  fuis-je  donc  point  un 
corps.  Sans  difficulté  je  ferai  un  corps, 
fi  je  trouve  en  moi  quelqu’une  des  cho- 
fes  que  j’ai  crû  autrefois  appartenir  au 
corps  ; Quoique  pourtant  j’apprehende 
de  n’avoir  pas  bien  crû. 

Courage , dites-vous , il  ne  faut  rien 
craindre. 

Je  pourfuivrai  donc  , hardiment  , 
puifque  vous  m’aflurez  ainfi.  J’avois 
crû  autrefois  que  la  penfée  apparte- 
noit  au  corps.  Mais  il  eft  vrai  en  effet 
<jue  je  penfe  à prefent , 

Je  fuis  , je  penfe  , je  fuis  une  chofe 
qui  penfe  , je  fuis  quelque  chofe  de 
corporel  , je  fuis  une  étendue , je  fuis 
quelque  chofe  de  divifible  , qui  font 
des  termes  dont  j’ignorois  auparavant 
la  lignification.  Pourquoi  yous  met- 
tez-vous en  colere  ; & pourquoi  me 
repouffez-vous  fi  rudement  de  la 
main , après  avoir  franchi  ce  mauvais 

pac 
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pas  ? Me  voilà  fur  le  bord,  Sc  je  me 
trouve  par voftre faveur,  ôc  par  celle 
de  voftre  abdication  ferme  & ftablo 
fur  le  même  rivage  que  vous. 

Mais  c’eft  en  vain , ajoutez-vous  t 

En  quoi  donc  ai-je  failli  ? 

Vous  aviez  mal  crû  autrefois  , di-  Ü 
tes-vous  , quelapenfceappartcnoitau 
corps  ; vous  deviez  croire  au  contrai- 
re qu’elle  appartenoit  à l’efprit.  Que 
ne  m’en  aviez -vous  donc  averti 
dès  le  commencement  j Que  ne  m’a- 
vez-vous commandé  , lorfque  vous 
m’avez  veu  tout  preft  & tout  difpofé 
à rejetter  toutes  mes  vieilles  connoif* 
fances  de  retenir  du  moins  celle-ci  * 
La  penfe'e  appartient  a l'efprit , & de 
la  recevoir  de  vous  comme  un  paffè- 
port  i fans  lequel  on  ne  peut  avoir  en- 
trée dans  voftre  Philofophie.  Si  vous 
m’en  croïez  , je  vous  confeille  d’in- 
culquer déformais  cet  Axiome  dans 
l’efprit  de  vos  Difciples  , & de  leur 
recommander  fur  tout  qu’ils  pren- 
nent garde  de  ne  le  pas  rejetter  avec 
les  autres  : par  exemple,avec  celui-ci* 
deux  8c  trois  font  cinq.  Quoique  pour- 
tant je  ne  vous  réponde  pas  s’il  vous 
obéiront , ou  non.  Car  , comme  vous 
fqavez  , chacun  a fon  fentiment  par- 
ticulier i Sc  yous  en  trouverez  pei* 
Tante  11%  X 
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aujourd’huy  qui  fe  veuillent  fou  mettre 
à ne  point  recevoir  d'autre  loi  que 
celle  qu’a  voient  autrefois  les  Difci- 
ples  de  Py  thagore  , qui  fe  contentoient 
d’un  etuiit  iqa.  Quoi  donc  s’il  y en  a 
qui  ne  veuillent  pas  ;qui  refufent  de  le 
faire,  & qui  perfiftent  dans  leur  an- 
cienne opinion  } Que  ferez-vous  à 
cela. 

Et  pour  ne  point  mettre  en  jeu  les 
autres , je  vous  en  prens  feul  à témoin. 
Lorfque  vous  promettez  de  montrer 
par  la  force  de  la  raifon  > que  l’Ame 
de  l’homme  n’eft  pas  corporelle , mais 
qu’elle  eft  fpirituelle  ; fi  vous  pofez 
ceci  pour  fondement  de  toutes  vos  de- 
monftrations  , à fçavoir  , qu epenfereft 
le  propre  de  l’efyrit  , ou  d’une  chofe 
fpirituelle  & incorporelle  , ne  verra- 
t-on  pas  que  vous  fuppofez  en  termes 
nouveaux,  ce  qu’il  y a long-tems  qui 
eft  en  queftion  -,  Comme  fi  l’on  pouvoir 
eftre  ftupide  jufqu'à  ce  point , croïant 
que  penfer  eft  le  propre  d’une  chofe 
fpirituelle  & incorporelle  , 8c  fça- 
chant  d’ailleurs  par  fa  propre  expé- 
rience que  l’on  penfe  ( car  qui  eft  ce- 
lui qui  ne  s’eft  poinr  encore  apperçu 
t de  fa  penfée  , 8c  qui  air  befoin  de  quel- 
qu’un qui  l’en  avertifle  ) que  de  dou- 
ter que  l’on  a en  foi  quelque  chofe 
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de  fpi rituel  , & qui  n’eft  point  du 
tout  corporel  ? Et  afin  que  vous  ne 
penfiez  pas  quejedis  ceci  fans  raifon; 
Combien  y a-t-il  de  Philofophcs  , & 
même  des  plus  célébrés  , qui  veu- 
lent que  les  belles  penfent  , & qui 
par  conféquent  croient  que  la  penfée 
n’eft  pas  à la  vérité  commune  à toute 
forte  de  corps  , mais  à l’Ame  éten- 
due j telle  qu’elle  eft  dans  les  telles  ; 
& qu’ainfi  elle  n’eft  pas  une  particu- 
lière & véritable  propriété  de  l’ef- 
prit , & d’une  choie  fpirituelle.  Que 
diront  ces  Philofop’  es  ,je  vous  prie, 
lorfque  vous  leur  voudrez  faire  quit- 
ter leur  opinion  ,pour  embraller  fous 
voftre  bonne  foi  la*  voftre.  Et  vous- 
même  lorfque  vous  demandez  qu’on 
yous  accorde  cela,  n:  demandez- 
vous  pas:  qu’on  vous  accorde  une 
grâce  , & ne  fuppofez-vous  pas  ce 
qui  eft  en  queftion.  Mais  pourquoi 
difputer  davantage  ? Si  je  n’ai  pas  eu 
droit  de  palier  , voulez-vous  que  je 
retourne  fur  mes  pas. 


R E MA  R QJV  E S 
de  Monfieur  Des~Cartes.- 
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ehofes  que  je  croiois  autrefois  quej’ejïois. 
II  m’attribue  àfon  ordinaire  ceci , &r 
une  infinité  de  ehofes  femblables  , 
fans  aucune  apparence  vérité. 

Ee  f'en  fuis  yien  certain  , depuis  que 
j en  ai  fait  l'abdication.  Il  m’attribue 
encore  ici  une  chofe  à quoi  je  n’ai 
• jamais  penfé.  Car  je  n’ai  jamais  rien 
inféré  d'une  chofe  pour  en  avoir  fait 
l’abdication.  Mais  tant  s'en  faut  , 
j’ai  expreflement  averti  du  contraire 
par  ces  termes.  Mais  peut-eftre  aufîi 
qu’il  fe  peut  faire  que  ces  chofes-là 
meme  que  je  fuppofe  n’eftre  point  , 
parce  qu  elles  me  font  inconnues  , ne 
font  point  en  effet  differentes  de  moi 
que  je  connois  , &c. 

Ef  Suis-je  donc  un  ef prit  ? Il  n’eft  pas 
vrai  non  plus  que  j’aïe  examiné  fi 
j’eftois  un  efprit;  Car  pour  lors  je  n’a  - 
vois  pas  encore  expliqué  ce  que  j’en- 
tendoispar  le  nom  d' efprit.  Mais  j’ai 
examine  , fi  j’avois  en  moi  quelqu’- 
une des  ehofes  que  j’attribuois  à l’a- 
me  dont  je  venois  de  faire  la  deferip- 
tion  ; & ne  trouvantpas  en  moi  toutes 
les  ehofes  que  je  lui  avois  attribuées, 
mais  n’y  remarquant  que  la  penfée  , 
pour  cela  je  n’ai  pas  dit  que  j’eftois 
une  Ame  , mais  feulement  j’ai  dit 
que  j’eftois  une  chofe  qui  penfe  ; 
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J’ai  donné  à cette  chofe  qui  penfe  le 
nom  d’Efprit  , ou  celui  d’Entende- 
ment  & de  Raifon  y n’entendant  rien 
de  plus  par  le  nom  d’efprit  jque  par 
celui  d’une  chbfe  qui  penfe  .*  & par- 
tant je  n’avois  garde  de  m’écrier  ,< 
j , comme  il  fait  ici  allez 
mal-à-propos.  Car  au  contraire  j’ai 
exprelïement  ajouté  que  j’ignorois  au- 
paravant la  lignification  de  ces  mots  * 
Enforte  qu’il  eft  impoffible  qu’on 
puilTe  douter  que  par  ces  mots  je 
n’aïe  entendu  précifément  la  même 
chofe  , que  par  celui  d’une  chofe  qui 
penfe. 

feri ai  donc  rien  cru.  qui  vaille.  Tout  Gg 
au  contraire  , vous  e'criez.-vous.  Cela 
n’eft  pas  vrai  encore  : car  je  n'ai  ja- 
mais fuppofé  que  les  chofes  que  j’a- 
vois  crues  auparavant  fulTent  vraies  % 
mais  feulement  j’ai  examiné  fi  elles 
l’étoient. 

Il  ri  importe  dites-votu , Fous  efies  ™ 
un  corps  ou  un  efprit.ll  n’eft  pas  vrai 
non  plus , que  jVie  jamais  dit  cela. 

Vous  avez,  mal  cru  autrefois , dites-  Ii 
vous  , que  la  penfee  appartenait  au 
corps.  Vous  deviez,  croire  au  contraire 
quelle  appartenait  a Vefprit.  Il  eft 
faux  encore  que  j’aïe  dit  cela  ; Car 
qu’il  dife , fi  bon  lui  femble  * qu’une 

X iij 
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chofe  qui  penfe  , eft  mieux  nommée 
du  nom  de  corps  que  du  nom  d’efprit  ? 
Je  ne  m’en  mets  pas  en  peine  , & il  n’a 
rien  à démêler  là-deflus  avec  moi  , 
mais  feulement  avec  les  Grammai- 
riens. Mais  s’il  feint  que  j aïe  voulu 
dire  par  le  nom  d’efprit  quelque  chofe 
de  plus  que  par  celui  d’une  chofe  qui 
penfe  , c’eft  à moi  à le  nier.  Comme 
un  peu  apres , où  il  dit , Si  vouspofez. 
ceci  pour  fondement  de  toutes  vos  dc'- 
monïirations  , a fpavoir  que  penfer  eji 
quelque  chofe  de  propre  k l’efprit , ou  à 
une  chofe  fpiriutelle  ■&  incorporelle  x 
ècc.  AT eft- ce  pas  demander  une  grâce 
& fuppofer  ce  qui  eft  en  queftion.  Je  nie 
que  j’aie  fuppofé  en  aucune  façon 
que  l’efprit  fut  incorporel;  Mais  je 
dis  que  je  l’ai  démontré  dans  la  fixiéme 
Méditation. 

Mais  je  fuis  filas  de  le  reprendre 
de  ne  pas  dire  la  vérité  , que  doref- 
navant  je  ne  ferai  pas  femblant  de  le 
voir  , de  écouterai  feulement  , fans 
rien  dire  , le  refte  de  fes  railleries 
jufquesàla  fin.  Quoique  pourtant  fi 
c'efimt  un  autre  que  lui  , je  croirois 
qu’il  fe  .feroit  voulu  déguifer  , pour 
fatisfaire  à l’envie  déréglée  qu’il  au- 
rôit  eu  de  railler  ; & qu’en  contre- 
faifant  tantôt  le  craintif  , tantôt  le 
l-  ■ 
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parefteux  , 8c  tantôt  l’homme  de  peu. 
de  fens , il  auroit  voulu  imiter  , non 
:les  Epidiques  , ou  les  Parmenons  de 
l’ancienne  Comedie  , mais  le  plus  vil 
-perfonnage  de  la  noftre  , qui  par  Tes 
niaifeiies  & boufonneries  prend  plaifir 
d’apprefter  à rire  aux  autres. 

§.  VI. 

L'on  en  tente  derechef  l'entreci  > 

JE  le  veux  bien  , dites -vous , pour- 
veu  que  vous  me  fuiviez  de  près. 
Je  vous  obéïs  , & ne  vous  aban- 
donne point  , recommencez. 

Je  penfe  5 dites-vous , & moi  aüfli.Je 
fuisâajoû:ez-vous,  pendant  que  )e  pen- 
fe. Et  moi  pareillement  auffi  je  fuis 
pendant  que  je  penfe.  Mais  que  fuis-je 
pourfuivez  - vous.  O que  vous  faites 
bien  de  le  demander?Car  c'eft  cela  mê- 
me que  ie  cherche  , & c’eft  ce  qui  fait 
que  je  dis  très-volontiers  comme  vous: 
Mais  que  fuis-je  donc?Vous  continuez. 
■Qu’ai  -je  crû  eftre  autrefois  î Quelle 
penfée  ai-je  eu  autrefois  de  moi/ Il  n’eft 
pas  befoin  démultiplier  vos  paroles? 
Je  les  entends  aftez  bien.  Je  vous 
prie  feulement  de  m’aider , & de  me 
donner  la  main.  Je  ne  vois  pas  où  met- 
tre le  pied  parmi  tant  de  tenebres. 

'Xiüj 
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Dites  comme  moi  , me  dites-vous  J 
fuivez-moi  feulement.  Qit’ai-je  crû 
autrefois  que  j’eftois  ? Autrefois  ? Cô 
tems-là  a-t-il  été  ? Ai-je  rien  crû  au- 
•Kk  trefois  ? Vous  vous  trompez  , ajoutez- 
vous.  Tant  s’en  faut , c’eft  vous-même, 
s’il  vous  plaît  , qui  vous  trompez  , 
quand  vous  parlez  d’autrefois  ? J’ai 
fait  une  abdication  generale  de  tout 
ce  qui  a été  autrefois  en  ma  créance. 
Je  ne  connois  plus  d’autrefois  , non 
plus  que  s’il  n’avoit  jamais  été  , & 
que  ce  ne  fut  rien.  Mais  que  vous 
eftes  un  bon  guide  & un  bon  conduc- 
teur ? comme  vous  me  ferrez  à pro- 

Îos  la  main  , comme  vous  me  tirez. 

e penfe  , dites-vous , je  fuis.  Cela 
cftvrai.  Je  penfe  , je  fuis.  Jefçaicela, 
je  ne  fçai  que  cela  -,  & hormis  cela  il 
n’y  a rien  , & rien  n’a  été.  Courage  , 
me  dites-vous , Qu’avez-vous  crû  au- 
trefois que  vous  étiez  / Je  penfe  que 
vous  voulez  fçavoir  Ci  je  n’ai  point 
emploïé  quinze  jours  ou  un  mois  û 
apprendre  à me  défaire  ainfi  de  tout  > 
Je  n’y  ai  mis  qu’environ  une  heure  , 
encore  a-ce  efté  avec  vous  : Mais  à 
la  vérité  ça  été  avec  tant  de  conten- 
tion d’efprit  , que  cela  a récompenfé 
la  brièveté  du  tems.  C’eft  pourquoi 
je  puis  dire  que  j’y  ai  mis  un  mois  , 
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tu fi  vous  voulez, une  année.  Je  penfe 
donc,  je  fuis.  Jenefçai  que  cela.  J’ai 
tout  rejetté. 

Mais  fongez-y  bien  > me  dites- 
vous , tâchez  de  vous  rellouvenir. 

Que  veut  dire  cela  ,fe  rellouvenir  f 
Je  penfe  à la  vérité  prefentement  que 
j’ai  autrefois  penfé  ; Mais  ai-je  pour 
cela  autrefois  penfé , de  ce  que  je  penfe 
prefentement, que  j’ai  autrefois  penfé. 

Vous  eftes  craintif,  me  dites- vous  , 
voftre  ombre  vous  fait  peur.  Recom- 
mencez. Je  penfe. 

Ah  que  je  fuis  malheureux  ! Je 
vois  moins  que  je  ne  faifois  ; Et  ce 
fe  penfe  que  je  voyois  auparavant  fi 
clairement  , je  ne  l’apperçois  pas 
maintenant.  Je  fongeque  je  penfe  , je 
ne  penfe  pas. 

Tant  s’en  faut  , me  dites-vous , ce- 
lui qui  fonge , ou  qui  rêve , penfe. 

Je  vous  entendà  maintenant , rêver  Kk 
c’eft  penfer,  & penfer  c’eft  rêver. 

Ce  n’eft  pas  cela  , me  dites-vous  , 
penfer  a plus  d’étendue  que  rêver. 
Celui  qui  rêve  penfe , mais  celui  qui 
penfe  ne  rêve  pas  toujours , & penfe 
quelquefois  étant  éveillé. 

Cela  eft-il  vrai  ? Mais  dites-moi  , 

De  rêvez-vous  point  , ou  fi  en  effet 
vous  penfez  quand  vous  me  dites  cela.? 

- Xv 
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Qje  fi  vous  rcviez  , en  difant  que 
penfer  s’étend  plus  loin  que  rêver,' 
s’étendra-t-il  pour  cela  en  effet  plus 
loin  ? Certainement  je  m’imaginerai  , 
fi  vous  voulez  que  réver  a plus  d’é- 
tendue que  penfer.  Mais  qui  vous  a 
appris  que  penfer  a plus  d’étenduë  ? 
Peut-eftre  ne  penfez-vous  point  , mais 
que  vous  rêvez  feulement  : Car  que 
fçavez-vous  s’il  n’eft  point  vrai  que 
toutes  les  fois  que  vous  avez  crû  penfer 
en  veillant , vous  n’aïez  pourtant  point 
penfé  , mais  que  vous  ayez  feulement 
rêvé  que  vous  penfiez  eftant  éveillé  2- 
Eaforte  que  tout  ce  que  vous  faites  > 
n’eft  que  de  rêver  que  tantôt  vous 
penfez  en  veillant  , 8c  que  tantôt 
vous  rêvez  en  effet.  Que  répondrez- 
vous  à cela?  vous  ne  dites  mot.  Vou- 
lez-vous me  croire  ? Tentons  un  autre 
guay  , celui-ci  n’eft  pas  fur  : Et  je  m’é- 
tonne que  ne  l’ayant  point  fondé  au- 
paravant , vous  ayez  voulu  m’y  faire 
pafter.  Ne  me  demandez  donc  plus 
ce  que  j’ai  penfé  autrefois  que  j’étois  ; 
Mais  demandez-moi  ce  que  je  fonge 
à prefenr  que  j’ai  fongé  autrefois  que 
j’étois.  Si  vous  le  faites  , je  vous  ré- 
pondrai. Et  afin  que  les  paroles  mal 
concertées  d’un  rêveur  ne  troublent 
point  neftre  difcours , je  me  ferviraf 
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de  celles  d'un  homme  qui  veille  ; 
Souvenez-vous  feulement  que  penfer 
ne  lignifie  déformais  rien  autre  chofe 
que  rêver  -,  Et  ne  vous  alturez  pas  da- 
vantage fur  vos  penfées  qu’un  homme 
qui  dort  fur  fes  rêveries.  Ou  bien  , 
pour  mieux  vous  en  fouvenir  3 appel- 
iez voftre  Méthode  , La  Méthode  de 
rêver.  Et  tenez  pour  principale  ma- 
xime  , Que  pour  bien  raifonner  , il 
faut  rêver.  Je  vois  que  cet  avis  vous 
plaît  , puifque  vous  continuez  ainfi. 

Qu’ai-je  donc  crû  ci-devant  que  j’é- 
tois  ? 

Voici  la  pierre  d’achoppement  o\x 
j’ai  tantôt  heurté.  Il  faut  ici  que  nous 
nous  tenions  fur  nos  gardes.  C'eft 
pourquoi  permettez-moi  de  vous  de- 
mander pourquoi  vous  n’avancez  pas 
auparavant  ceci  comme  une  maxime. 
Je  fuis  quelqu’une  des  chofes  que  j’ai 
crû  autrefois  que  j’étois;  ou  bien  je  fuis 
cela  même  que  j’ai  crû  autrefois  que 
j’eftois  ? Cela  n’eft  pas  neceffaire  , me 
dites-vous.  Pardonnez-moi  , cela  eft 
très-neceflaire , autrement  vous  per- 
dez voftre  tems  , quand  vous  exami- 
nez ce  que  vous  penfez  que  vous  ave* 
efté  autrefois.  Comme  par  exemple  i 
fuppofez  qu’il  foit  poffible  que  voui 
ne  foyez  -pas  aujourd'hui  ce  que  voué 
/ X vj 
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avez  crû  autrefois  que  vous  eftiez  i 
comme  l’on  dit  de  Pythagore  , mais 
que  vous  foyez  quelque  autre  chofe, 
ne  rechercherez-vous  pas  alors  en- 
vain  ce  que  vous  avez  crû  autrefois 
que  vous  étiez. 

Mais  , me  dites-vous  , cette  maxi- 
me eft  vieille  , 8c  partant  abolie.  Je 
le  fçai  bien  , car  nous  avons  tout  re- 
jetté.  Mais  que  faire  à cela  ? ou  il 
faut  s’arrêter  ici  , & ne  pas  pafter 
outre , ou  il  faut  nous  en  fervir.  Non 
pas , me  dites-vous , il  faut  s’efforcer 
derechef  , & tâcher  d’avancer  , mais 
par  une  autre  voye.  La  voici.  Je  fuis 
ou  un  corps  , ou  un  efprit.  Ne  ferois- 
je  donc  point  un  corps  ? 

Ne  palTez  pas  outre.  Qui  vous  a ap- 
pris cela  , Je  fuis  un  corps  , ou  un  ef- 
prir  ; puifque  vous  avez  rejetté  l’un 
8c  l’autre  ? Et  que  fçavez-vous  fi  au 
lieu  d’eftre  un  corps  ou  un  efprit  , 
vous  n’eftes  point  une  Ame  ,ouquel- 
qu’autre  chofe  ? Car  qu’en  fçai-je 
rien  ; c’eft  ce  que  nous  recherchons  ; 
& fi  je  lefçavois , je  ne  me  donnerois 
pas  tant  de  peine.  Car  ne  penfez  pas 
que  je  fois  venu  dans  ce  pays  d’abdi- 
cation j où  tout  eft  à craindre  , 8c 
rempli  d’obfcurité  , à deflein  feule- 
ment de  me  promener , & de  me  di- 
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yertir  ; La;  feule  efperance  d’y  ren- 
contrer la  vérité  m'y  a amené  & at- 
tiré ? 

Reprenons  donc  , me  dites-vous  , 
je  fuis  un  corps  , ou  quelque  chofe 
qui  n’eft  pas  corps  , ou  bien  qui  n’eft 
pas  corporel. 

Voici  une  autre  voye , & toute  nou- 
velle , dans  laquelle  vous  entrez  \ 
Mais  cela  eft-il  certain.  Cela  eft  très- 
certain  , me  dites-vous  , & necef- 
faire* 

Pourquoi  donc  vous  en  eftes  vous 
défait*  N’avois-je  pas  raifon  de  crain- 
dre qu’il  ne  fallut  pas  tout  rejetter  > 

& qu’il  fe  pouvoit  faire  que  vous  ac- 
cordiez trop  à vôtre  défiance*  Mais 
paflons  * je  veux  que  celafoit  certain. 
Que  s’en  enfuit-il  î Vous  pourfuivez. 
Ne  fuis-je  point  un  corps  î N’y  a-t-il 
point  en  moi  quelqu’une  des  chofes 
que  j’ai  crû  autrefois  appartenir  au 

Corps,  ; ri 

Voici  une  autre  pierre  d’achope-  1 
ment.  Nous  y choperons  fans  dou- 
te , fi  vous  ne  prenez  cette  maxime 
pour  guide*  J’ai  bien  penfe  autrefois 
touchant  ce  qui  appartient  au  corps  ; 
ou  bien  rien  n’appartient  au  corps  que 
ce  que  j’ai  crû  autrefois  qui  lui  appar- 
lenoit*  : 
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Pourquoi  cela , me  dites-vous. 

C’eft  que  fi  vous  avez  autrefois 
oublié  quelque  chofe  , fi  vous  avez 
malpenfé  ( & je  crois  qu’eftant  hom- 
me comme  vous  eftes  , vous  ne  dé- 
favoiierez  pas  que  vous  n’ayez  pu  fail- 
lir ) toute  la  peine  que  vous  prenez 
fera  inutile  : Et  vous  avez  grand  fu- 
jet  d’appreliender  qu’il  ne  vous  arrive 
la  même  chofe  , qui  arriva  dernière- 
ment à un  pauvre  Payfan. 

Cet  homme  ruftique  & fimple , 
ayant  un  jour  apperceu  de  loin  un 
Loup  , tint  ce  difcours  à fon  Maiftre  , 
qui  ctoit  un  jeune  homme  affable  & 
fort  bien  né  , lequel  il  accompagnoit: 
Qu’eft-ce  que  je  vois  ? Sans  doute 
c’eft  un  animal  , car  il  remue  , & mar- 
che. Mais  quel  animal  eft-ce  ? Il  faut 
que  ce  foit  quelqu’un  de  ceux  que  je 
connois.  Quels  font-ils  ces  animaux  ? 
Un  Bœuf,  un  Cheval  , une  Chevre, 
un  Afne  ? N'eft  - ce  donc  point  un 
, Bœuf  ? Non  il  n’a  point  de  cornes. 
N’efl-ce  point  un  Cheval  ? Ce  n’en 
eft  pas  un  , il  a la  queue  trop  courte. 
N’eft-ce  point  une  Chevre  ? Ce  n’efi: 
pas  une  Chevre,  elle  a de  la  barbe, 
& celui-là  n'en  a point.  C’eft  donc 
un  Afne  , puifoue  ce  n’eft  ni  un  Bœuf, 
ni  un  Cheval  , ni  une  Chevre.  Vous 
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foftriez  ? Attendez  la  fin  de  la  fable.» 
Son  Maiftre  voyant  la  beftife,ou  la 
fimplicité  de  fon  Valet  , lui  dit  ; Vous 
pouviez  dire  que  c’eftojt  un  Cheval 
auffi-tôt  qu’un  Afne.  Comment  cela» 
lui  dit  ft>n  Valet  2 Le  voici  lui  repart 
fon  Maiftre.  Cet  animal  que  tu  vois 
n'eft-ce  point  un  Bœuf  î Non  » avez- 
vous  dit  , il  n’a  point  de  cornes. 
N’eft-  ce  point  une  Chevre  ? Non,  il  n’a 
point  de  barbe.  N’eft-ce  donc  point 
un  Afne  ? Nullement  , car  je  n’y  vois 
point  d’oreilles.  C’eft  donc  un  Che- 
val ? Ce  bonhomme  furpris  de  cette 
nouvelle  Analife  , s’écrie  auffitôt  , 
Je  me  fuis  mépris  , ce  n’eft  pas  un 
animal  , car  je  ne  connois  d’animaux 
que  le  Bœuf,  le  Cheval,  la  Chevre, 
ôc  l’Afne  : Or  eft-il  que  ce  n’eft  ni  un 
Bœuf,  ni  un  Cheval , ni  une  Chevre, 
ni  un  Afne  : Par  conféquent , dit-il, 
tout  joyeux  & triomphant  , ce  n’eft 
pas  un  animal.  Donc  c’eft  quelque 
cbofe  qui  n’eft  pas  animal.  Cetoit 
fans  doute  un  bon  Philofophe  pour 
un  Payfan  , mais  non  pas  pour  un 
îiomme  qui  feroit  forti  du  licée.  Vou- 
lez-vous voir  fa  faute. 

Je  la  vois  allez  , me  dites-vous.  Il 
â mal  penfé  en  lui-même  , quand  il  a 
<üt  , quoiqu’il- n’en  -ait  pas  parlé.  Je 
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connois  tous  les  animaux  ; ou  bien  ; 
il  n’y  a point  d’autres  animaux  que 
ceux  que  je  connois.  Mais  que  fait  cela 
pour  noftre  deflein. 

Ne  voyez-vous  pas  qu’il  n’y  a rien 
de  plus  femblable  : Ne  faites  point  le 
fin  , Le  lait  n’eft  pas  plus  femblable 
au  lait  j que  ce  raifonnement  l’eft  au 
voftre.  Vous  ne  dites-pas  tout  ce  que 
vous  en  penfez.  N’eft-ce  pas  tout  de 
même  quand  vous  dites  s je  connois 
tout  ce  qui  appartient , ou  qui  peut 
appartenir  au  corps  : Ou  bien  , rien 
n’appartient  au  corps  que  ce  que  j’ai 
connu  autrefois  qui  lui  appartenoit. 
Car  fi  vous  n’avez  pas  tout  connu  , 
fi  vous  avez  obmis  la  moindre  chofe , 
fi  vous  avez  attribué  à l’efprit  quel- 
qu’une des  chofes  qui  appartiennent 
au  corps  , ou  aux  chofes  corporelles , 
comme  à l’ame.  Si  tout  au  contraire 
vous  avez  mal  fait  * ôtant  & retran- 
chant du  corps  ou  de  l’ame  corpo- 
relle > la  penfée  , le  fentiment  , & 
l’imagination.  Je  dis  bien  plus  3 fi 
feulement  vous  avez  le  moindre  foup- 
qon  d’avoir  commis  quelqu’une  de 
ces  fautes  , ne  devez-vous  pas  appré- 
hender , comme  noftre  Payfan,que 
tout  ce  que  vous  avez  conclu  n’ait 
été  mal  conclu.  En  vérité  , quoique 
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tous  vouliez  m’obliger  de  paffier  ou- 
tre , & que  je  fente  que  vous  me  ti- 
rez par  la  main  , fi  vous  ne  levez 
cet  empêchement  , je  fuis  réfolu  de 
demeurer  ferme , & de  ne  pas  remuer 
le  pied. 

Retournons  fur  nos  pas  * me  di- 
tes-vous , & tentons  pour  la  troifié- 
me  fois  l’entrée.  Ne  lailïôns  aucun 
paflage , aucune,  voye  , aucun  détour, 
aucun  fentier  où  nous  ne  mettions  le 
pied. 

Je  le  veux  fort  bien  ; Mais  à con- 
dition que  s’il  fe  rencontre  quelque 
difficulté  , nous  ne  l’effleurerons  pas 
feulement  , mais  que  nous  l’enleve- 
xons  tout-à-fair.  Allez  après  cela  à 
la  bonne  heure  ; Marchez  le  premier  ; 
Mais  je  veux  tout  couper  julques  à la 
xacine.  Vous  pourfuivez  ainfi. 

$.  VII. 


L'on  tente  Fentree  four  la  troi- 
fie'me  fois. 


J 


E penfe  , dites-vous.  Je  vous  le  Na 
nie  , vous  longez,  que  vous  pen- 
dites-vous  , ce  que 


fez  , C’eft  , me 
j’appelle  penfer  ? Vous  faites  mal.  Il 
faut  appeller  chaque  chofe  par  foa 
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nom.  Vous  fongez , 6c  voilà  tout.  Con- 
tinuez. . 

Je  fuis , dites-vous,  pendant  que  je 
penfe.  Pafte  pour  cela , puifque  vous 
voulez  parler  de  la  forte  , je  ne  chi- 
cannerai .point  là-delîus.  Cela  eft  cer- 
tain & évident  .>  ajoutez-vous  ? Je 
vous  le  nie.  Vous  rêvez  feulement 
que  cela  vous  paroît  certain  & évi- 
dent. Vous  infiftez  ? Donc  à tout  le 
moins , cela  eft-il  certain  6c  'évident 
à un  homme  qui  rêve  , ou  qui  fonge. 
Je  vous  le  nie  , cela  le  paroît  feule- 
ment , il  le  femble  , mais  il  ne  l’eft 
pas.  ’ 

Vous  preflèz  , & dites  , j’en  fuis 
certain , je  le  fçai  par  ma  propre  expé- 
rience , ce  mauvais  genie  ne  me  fçau- 
roit  en  cela  tromper. 

„ Jé  vous  le  nie  , vous  ne  le  fçavez 
pas  par  voftre  propre  expérience  * 
vous  n’en  elles  poinr  certain.  Cela  ne 
vous  eft  point  évident  , mais  feule- 
ment vous  vous  l’imaginez.  Or  ces 
deux  chofes  font  fort  differentes  l’une 
de  l’autre  , à fçavoir  , ceci  femble 
certain  8c  évident  à un  homme  qui 
dort  , & qui  rêve  , ou  fi  vous  voulez 
même  à un  homme  qui  veille  ,*  Et 
ceci  eft  tout-à-fait  certain  & évidente 
Nous  voici  au  bout.  On  ne  fçauroit 
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aller  plus  avant.  Il  faut  chercher  une. 
autre  voye  , de  peur  de  perdre  ici 
tout  noftre  tems  à rêver.  Je  veux 
pourtant  vous  accorder  quelque  cho- 
fe  ,car  pour  recueillir  il  faut  femer*. 

Et  puifque  vous  en  eftes  certain  , à 
ce  que  vous  dites  , & que  vous  le 
fçavezpar  voftre  propre  expérience  , 
continuez , s’il  vous  plaît.  Je  le  veux 
bien , me  dites-vous. 

Qu’eft-ce  que  j’ai  crû  eftre  autre- 
fois ? Que  dites-vous  , autrefois. 
Cette  voye-là  n’eft  pas  fure.  Combien 
de  fois  vous  ai-je  dit  que  tous  les 
vieux  partages  étoient  bouchez  > 
Vous  eftes  pendant  que  vous  penfez  , 

& vous  eftes  alors  certain  que  vous 
eftes.  Je  dis  pendant  que  vous  penfez* 
Tout  le  padé  eft  douteux  Sc  incer- 
tain , Ôc  il  ne  vous  refteque  le  pre- 
fent.  Vous  perfiftez  pourtant.  Je  vous 
en  aime  , d’avoir  ainfi  un  courage 
qui  ne  fc  rebute  d’aucune  mauvaife 
fortune. 

Il  n’y  a rien  , dites- vous  , en  moiOo 
qui  fuis  , qui  penfe  , qui  fuis  une  cho- 
fe  qui  pénfe  , il  n’y  a rien  de  tout  ce 
qui  appartient  au  corps , ou  aux  chofes 
corporelles. 

Je  le  nie.  Vous  le  prouvez. 

Depuis  le  moment  , dites-vous  , 
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que  j’ai  fait  une  abdication  de  toute* 
chofes  , il  n’y  a plus  de  Corps , plus 
d’Ame  , plus  d’Efprit  , en  un  mot  , 
il  n’y  a plus  rien.  Et  partant  fi  je  fuis , 
comme  il  eft  certain  que  je  fuis  , je 
ne  fuis  pas  un  corps , ni  rien  de  cor- 
porel. 

Que  je  vous  fçai  bon  gré  de  vous 
échauffer  comme  vous  faites  , & de 
voir  que  vous  commencez  a raifon- 
ner , à argumenter  en  forme.  Pour- 
fuivez  -,  Voilà  le  vrai  moyen  defortir 
promptement  de  tous  ces  labyrinthes; 
Et  comme  je  vois  que  vous  elles  libe- 
ral , je  le  veux  eflre  encore  davanta- 
ge. Je  vous  dis  donc  que  pour  moi 
je  nie  , & l’antecedent  s & le  consé- 
quent , & fa  conféquence.  Ne  vous 
en  étonnez  pas  , je  vous  prie  ; Ce 
n’eft  pas  fans  raifon , la  voici.  Je  nie 
la  conféquence  > parce  que  par  le 
même  argument  vous  pouviez  con- 
clure le  contraire  , en  cette  façon. 
Depuis  que  j’ai  fait  une  abdication 
generale  de  toutes  chofes  , il  n’y  a 
plus  ni  Efprit , ni  Ame  , ni  Corps  } 
en  un  mot  il  n’y  a plus  rien.  Et  partant 
fi  je  fuis , comme  il  eft  certain  que  je 
fuis  , je  ne  fuis  point  un  Efprit.  Voilà 
une  noix  pourrie  , qui  gâte  & qui 
corrompt  les  autres  j & dont  vous 
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reeonnoiftrez  mieux  Je  vice  par  ce 
qui  fuit.  Cependant  confiderez  un  peu 
en  vous-meme  , fi  vous  ne  pourriez 
pas  mieux  dorefnavant  tirer  cette  con- 
lequence  de  voftre  Antécédent.  Et  par- 
tant fi  je  fuis  3comme  il  eft  certain 

2ue  je  fuis,  je  ne  fuis  rien.  Car  ou  vôtre 
intecedent  a été  mal  pofé  ; ou  s’il  a 
été  bien  pofé  , il  eft  détruit  par  la 
propofition  conditionnelle  qui  fuit  ; à 
îçavoir , Si  je  fuis.  C’eft  pourquoi  je 
nie  cet  Antécédent  ; Depuis  que  j’ai 
fait  une  abdication  generale  de  tou-» 
tes  chofes  , il  n’y  a plus  de  Corps  , 
plus  d’Ame , plus  d’Efprit , il  n’y  a plus 
rien  ; Et  ce  n’eft  pas  fans  raifon  que 
je  le  nie  >Gar  ou  vous  faites  mal  de 
faire  cette  abdication  generale  ; ou  il 
n’eft  pas  vrai  que  vous  le  fafliez  ,•  ôe 
même  vous  ne  lafçauriez  faire,  puif- 
que  vous  eftes  neceflairement  , vous 
qui  la  faites.  Et  pour  vous  répondre 
en  forme  : Quand  vous  dites  , II  n'y 
a plut  rien  , point  de  Cotps  , point  d\A~ 
me, point  d’Efprit, 8cc . Ou  vous  ne  vous 
comprenez  pas  dans  cette  propofition , 
Il  n’y  a plus  rien.  Et  vous  entendez 
feulement  , il  n'y  a plus  rien  , Que 
moi  i ce  que  vous  devez  neceflàire- 
meot  feire  , afin  que  voftre  propofi- 
lion  foit  viaïe  » & fubfiftc,  aioû  quo 
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dans  ces  autres  propoficions  de  Logi- 
que i Toute  propofition  écrite  dans 
ce  livre  eft  faufte.  Je  ne  dis  pas  vrai. 
Et  mille  autres  , qui  s’exclucnt  elles- 
mêmes  de  ce  qu  elles  difent.  Ou  bien 
vous  vous  y comprenez  &:  renfermez 
vous-même  , eniorte  que  vous  enten- 
dez vous  rejetter  vous-même,  quand 
vous  rejettez  tout , & n’eftre  point  , 
quand  vous  dites  , Il  n’y  a plus  rien  , 
&c.  Si  le  premier  , cette  propofition, 
à fçavoir  , depuis  que  j’ai  fait  une  ab- 
dication generale,  il  n’y  a plus  rien  , 
& c.  n’eft  pas  vraïe.  Car  vous  eftes  , 
Sc  vous  eftes  quelque  chofe,*  & par  ne- 
ceflité  vous  eftes  ou  un  Corps  , ou  une 
Ame  ,ou  un  Efprit , ou  quelqu’autre 
chofe  ; Et  partant  quelque  chofe  exifte 
neceftairement,foit  un  Corps,  ou  un 
Elprit  , &c.  Si  le  fécond  , vous  vous 
trompez  , même  doublement;  tant 
parce  que  vous  voulez  une  chofe  im- 
posable , en  difant  que  vous  n’eftes 
point  pendant  que  vous  eftes.  Comme 
aufli  , parce  que  vous  décru ifez  vous- 
même  voftre  propofition  dans  le  con- 
féquent  , en  difant  donc  , fi  je  fuis  , 
comme  il  eft  certain  , &c.  Car  com- 
ment ce  peut- il  faire  que  vous  foïez , 
s’il  n’y  a rien.  Et  pendant  .que,  vous 
fuppofez  qu’il j a’y^ii^iea  commet^ 
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pouvez-vous  dire  que  vous  eftes  ! Et 
fi  vous  dires  que  vous  eftes  , ne  dé- 
truifez-vous  pas  ce  que  vous  aviez 
avancé  auparavant  , à fçavoir  , il  n'y 
a rien  , &c-  Par  conféquent  l’Ante- 
cedent  eft  faux  , & le  conféquent  auflï. 
Mais  vous  n’en  demeurez  pas-là , & 
vous  renouveliez  le  combat  ainfi. 

Quand  } dites-vous  , je  dis , Il  n'y 
a rien  , Je  ne  fuis  pas  afturé  que  je 
fois  , ou  un  Corps  , ou  une  Ame  , ou 
un  Efprit,  ou  quelque  autre  chofe.  Je 
ne  fçai  pas  même  s’il  y a quelqu’au- 
tre  Corps  , ou  quelqu’autre  Ame  , 
ou  quelqu  autre  Efprit.  Et  partant  , 
fuivant  noftre  loi , qui  veut  que  nous 
tenions  pour  faux  tout  ce  qui  eft  dou- 
teux , je  dirai , il  n’y  a point  de  Corps  , 
point  d’Ame  , point  d’Efprit  , point 
d’autre  chofe.  Et  partant  , fi  je  fuis  , 
comme  il  eft  certain, je  ne  fuis  point  un 
Corps. 


Voilà  qui  eft  fort  bien  ; Mais  per-  ' 
mettez-moi  , je  vous  prie  , d’exami- 
ner  chaque  chofe  l'une  après  l’autre  , 
de  les  mettre  dans  la  balancé  , & de 


les  pefer  féparément.  Quand  je  dis  , 
dites- vous  , il  n’y  a rien  , &c.  Je  ne 
fui  s pas  afturé  que  je  fois  ou  un  Corps  , 
ou  une  Ame  ,ou  un  Efprit  , ou  quel- 
qu’autre  chofe*  Je  diftingue  l’Antecev 
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dent.  Vous  n eftes  pas  alluré  que  vous 
foïez  déterminément  un  Corps  , ou 
une  Ame  , ou  un  Efprit , ou  quel- 
qu’autre  chofe.  Je  vous  l’accorde  , car 
c’eft  ce  que  vous  cherchez.  Vous  n’ê-  ' 
tes  pas  alluré  que  vous  foïez  indé- 
terminement  ou  un  Corps  , ou  une 
Ame  , ou  un  Efprit  ,ouquelqu’autre 
chofe.  Je  le  nie.  Car  vous  eftes , & 
vous  eftes  quelque  chofe  ; Et  vous 
eftes  neceftàirement  ou  un  Corps  ,ou 
une  Ame  , ou  un  Efprit  , ou  quel- 
qu’autre  chofe.  Et  vous  ne  fçauriez 
tout  de  bon  révoquer  cela  en  doute, 
quoique  falle  ce  mauvais  genie  pour 
vous  furprendre. 

Je  viens  maintenant  au  conféquent. 

Et  partant  je  dirai  «fuivant  la  loi 
que  nous  nous  fommes  prefcrite  , il 
n’y  a point  de  Corps  , point  d’Ame  , 

Îoint  d’Efprit  , point  d'autre  chofe. 

e diftingue  aufli  le  conféquent.  Je 
dirai  déterminément  , il  n’y  a point 
de  Corps  , point  d’Ame  , point  d’Ef- 
prit, point  d’autre  chofe:  Pafle  pour 
cela.  Je  dirai  indéterminément , il  n’y 
a point  de  Corps , ni  d’Ame  , ni  d’Ef- 
prit  , ni  autre  chofe.  Je  nie  la  con- 
féquence.  Et  pareillement  je  diftin- 
guerai  aufli  voftre  dernier  conféquent, 

(ça voir  eft.  Et  partant  fl  je  fuis  com- 
me 
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me  il  eft  certain  , je  ne  fuis  point  un 
Corjps  , déterminément  , je  l accorde. 
Indeterminément  , je  le  nie.  Voyez 
Comme  je  fuis  liberal.  J’ai  accru  vos 
propofitions  d’une  fois  autant.  Mais 
vous  ne  perdez  pas  courage  ; vous 
ralliez  vos  troupes  3 & revenez  à la 
charge.  Que  je  vous  en  fçai  bon 
gré. 

Je  connois  , dites-vous  , que  j’e- 
xifte  ; & je  cherche  quel  je  fuis  moi 
que  je  connois  eftre  II  eft  très-certain 
que  la  çonnoiftance  de  mon  Eftre  ainft 
précifémentpris,  ne  dépend  point  des 
chofes  dont  l’exiftence  ne  m’eft  pas  en- 
core connue. 

N’y  a-t-il  que  cela  J avez- vous  tout 
dit  ? J’attendois  quelque  conféquen- 
ce  , comme  un  peu  auparavant.  Mais 
peut-eftre  avez-vous  eu  peur  qu’elle 
ne  vous  réüiïit  pas  mieux  que  l’au- 
tre. Sans  doute  que  vous  faites  pru- 
demment félon  vôtre  coutume.  Mais 
je  reprends  tout  ce  que  vous  avez  dit. 
Vous  fçavez  que  vous  eftes  , pâlie. 
Vous  cherchez  quel  vous  eftes , vous 
que  vous  fçavez  eftre.  Il  eft  vrai , & 
je  le  cherche  avec  vous , & il  y a long- 
tems  que  nous  le  cherchons.  La  con- 
noillànce  de  la  chofe  que  vous  cher- 
chez ,c’eft-à -dire , de  vôtre  Eftre  a ne 
Tome  //.  Y 
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dépend , point,  dites-vous  , des  chofes 
dontl'exiftence  ne  vous  eft  pas  encore 
connue.  Que  vous  dirai-je  là-deflùs } 
cela  ne  me  paroît  pas  allez  clair  : & 
je  ne  vois  pas  allez  où  va  cette  maxi- 
me. V-ous  cherchez,  dites-vous  , quel 
eft  celui  que  vous  connoiflez  , & moi 
je  le  cherche  aufli  avec  vous  ; Mais , 
dites-moi,pourquoi  le  cherchez-vous , 
fi  vous  le  connoiflez. 

Je  connois  , dites -vous  , que  je 
fuis  , mais  je  ne  connois  pas  quel  je 
fuis. 

Vous  dites  bien  ; Mais  comment 
pourrez-vous  reconnoiftre  quel  vous 
elles , fi  ce  n'eft  ou  par  les  chofes  qus 
vous  avez  autrefois  connues  , ou  par 
celles  que  vous  connoîtrez  ci-après  ? 
Ce  ne  fera  pas , comme  je  croi , par 
celles  que  vous  avez  autrefois  con- 
nues. Elles  font  pleines  de  doute  $ 
vous  les  avez  toutes  rejettées.  Ce  fera 
donc  par  celles  que  vous  ne  connoif» 
fez  pas  encore , & que  vous  connoi- 
trez  ci-aprés.  Je  vois  bien  que  cela, 
vous  choque , mais  je  ne  fçai  pas  pour* 
quoi. 

Je  ne  fçai  pas  encore  , dites-vous  * (I 
ces  chofes-là  exiftent. 

Ayez  bonne  efperance  > vous  lefçau* 
iez  quelque  jour. 
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Mais  cependant  que  ferai-je  , ajou- 
tez-vous. 

Vous  aurez  patience.  Quoique  pour- 
tant je  ne  veiiille  pas  vous  tenir  long- 
tems  en  fufpens.  je  diftinguerai  vôtre 
propofition  , comme  j’ai  fait  ci-de- 
vant. Vous  neconnoidez  pas  quel  vous 
eftes  ; Déterminement  je  l'accorde. 
Vous  ne  connoidez  pas  quel  vous 
êtes  indéterminernent  & confufé- 
ment.  Je  le  nie.  Car  vous  connoidez 
que  vous  êtes  quelque  chofe  , & mê- 
me que  vous  êtes  necedairement  ou 
un  corps , ou  une  Ame  , ou  un  Efprit , 
ou  quelqu'autre  chofe.  Mais  quoi  en- 
fin ? Vous  vous  connoîtrez  ci-après 
clairement  & déterminément.  Qu’y  pp 
feriez-vous  ? Ces  deux  mots  feuls  , 
Déterminement  & indéterminernent  , 
font  capables  de  vous  arrêter  un  fie- 
cle  entier.  Cherchez  une  autre  voye , 
s’il  vous  en  refte  aucune.  Edayez  har- 
diment ? Car  je  n’ai  pas  encore  mis 
bas  les  armes.  Les  chofes  grandes 
& nouvelles , font  environnées  de  nou- 
velles & grandes  difficultez. 

Il  me  refte  encore , dites  -vous , une 
voye  ; Mais  fi  elle  a le  moindre  obf- 
tacle  ,1e  moindre  empêchement , c’en 
eft  fait,  je  n’y  fongerai  plus , je  revien- 
drai fur  mes  pas , 5c  l’on  ne  me  verra 

Tij  i 
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plus  errant  Sc  vagabond  dans  ces  Pais 
6c  contrées,  où  régné  une  abdication 
generale.  Voulez-vous  bien  la  tenter 
avec  moi  ? 

Je  le  veux  bien  , mais  à condition  , 
que  comme  elle  eft  la  derniere , vous 
attendiez  auffi  de  moi  les  dernieres 
difficultez.  Allez  maintenant  , mar- 
chez le  premier. 

$.  VIII. 


L’on  tente  pour  la  quatrième  fois  Ven- 
trée dans  cette  Méthode  , 

& l'on  en  defefpere.  v 

Qq  T Efuis,  dites-vous.  Je  le  nie.  Vous 
I pourfuivez,  je  penfë,  Je  le  nie.  Vous 
ajoutez.  Que  niez-vous-Ià  ? Je  nie  que 
vous  foyez  6c  que  vous  penlîez  : Et 
je  fçai  fort  bien  ce  que  j’ai  fait  quand 
j’ai  dit  j il  n’y  a plus  rien.  Voilà  fans 
doute  un  trait  bien  hardy  Sc  remar- 
quable. J’ai  d’un  feul  coup  tranché  la 
telle  à tout.  Il  n’y  a rien  , vous  n’ê- 
tes  point  5 Sc  vous  ne  penfez  point. 

Mais , je  vous  prie  , me  dites- vous  , 
j’en  fuis  alluré,  j’en  ai  un  témoignage 
certain  , je  fçai  par  ma  propre  expé- 
rience que  je  fuis  , & que  je  penfe. 

Quand  vous  en  mettriez  la  main  k 
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là  confcience,  quand  vous  en  jureriez, 

& me  le  protefteriez , je  le  nie.  Il  n’y 
a rien  , vous  n’eftes  point , vous  ne 
penfez  point , vous  ne  le  fçavez  point. 
Voilà  l’accroc  , & l’enclo'deure  j Et 
afin  que  vous  la  connoilïiez  bien,  & 
que  vous  l'évitiez  , fi  vous  pouvez  , 
je  veux  vous  la  montrer  au  doigt.  Si 
cette  propofition  eft  vraïe  ,11  n’y  a 
rien  , celle-ci  eft  aufti  vraïe  , & ne- 
ceftaire  , vous  n’eftes  point,  vous  ne  pen- 
fèz.  point.  Or  eft-il  que  félon  vous  , 
celle-ci  s II  n'y  a rien  , eft  Yraïe  , com- 
me vous  le  Içavez  & le  voulez.  Par 
conféquent  celle-ci  eft  auflî  vraïe  , 
Vous  n’eftes  point  , vous  ne  penfez. 
point . 

Vous  elles  bien  rigoureux  , me  di- 
tes-vous , il  faut  un  peu  vous  adou- 
cir. 

Puifque  vous  m’en  priez  , je  le  veux, 

& de  bon  cœur.  Vous  elles  : je  l’ac- 
corde. Vous  penfez , je  le  veux.  Vous 
elles  une  chofe  qui  penfe  , dites  une 
fubftance  qui  penfe  : Car  vous  vous 
plaifez  aux  termes  magnifiques  ,*  j’en 
fuis  bien  aife  , & je  m’en  réjoiiis  : 
Mais  n’en  demandez  pas  davantage. 

Je  vois  que  vous  en  elles  content  : 
car  vous  reprenez  ainfi  vos  Efprits. 

Je  fuis  , me  dites-vous , une  fubf-  Qq 

Y iij 
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tance  qui  penfe  3 8c  je  fçai  que  j”e- 
xifte  moi  qui  fuis  une  fubftance  qui 
penfe  : & je  fçai  qu’une  fubftance  qui 
penfe , exifte.  Or  j’ai  une  claire  & dif- 
tinéte  notion  ou  idée  de  cette  fubf- 
tance qui  penfe  , 8c  néanmoins  je  ne 
fçai  point  fi  aucun  corps  exifte  , 8c 
ne  connois  rien  de  tout  ce  qui  appar- 
tient à la  notion  de  la  fubftance  cor- 
porelle : Je  nie  même  qu’aucun  corps 
exifte  , ni  aucune  chofe  coporelle.  J’ai 
fait  une  abdication  de  tout  : J’ai  tout 
rejetté  : par  conféquent  la  connoiftàn- 
ce  de  l’exiftence  d’une  chofe  qui  pen- 
fe , ou  la  connoiftance  d’une  chofe 
qui  penfe  , exiftante  , nedépend  point 
de  la  connoiftance  de  l’exiftence  d’une 
chofe  corporelle  , ou  de  la  connoiftàn- 
ce  d’une  chofe  corporelle  exiftante. 
Par  conféquent  puifque  j’exifte  , 8c 
que  je  fuis  une  chofe  qui  penfe  , 8c 
qu’aucun  corps  n’exifte  , je  ne  fuis 
point  un  corps  ; Et  partant  je  luis  un 
Efprit.  Voilà  mes  raifons  ; Voilà  ce 
qui  me  force  à donner  monconfente- 
tnent  , n’y  ayant  rien  en  tout  cela  qui 
ne  foit  bien  fuivi  & bien  lie  , 8c  dé- 
duit de  principes  très-évidens  fuivant 
les  réglés  de  la  Logique. 

O que  voilà  bien  dit  ! Mais  que  ne 
parliez- vous  auparavant  ainfi  claire- 
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nient  & nettement  > fans  nous  parler 
de  voftre  abdication  generale  ? J’ai 
en  vérité  fujet  de  me  plaindre  de 
vous , de  nous  avoir  ainn  JailTc  cou- 
rir çà  & là  , & de  nous  avoir  même 
mené  par  des  chemins  détournez  & 
inconnus  j veu  que  vous  pouviez  tout 
d’un  coup  nous  amener  ici.  Il  y au- 
roit  lieu  de  vous  en  faire  reproche  ; Rr 
& fi  vous  n’étiez  bien  mon  amy , je  ‘ 
m’en  fâcherois  tout  de  bon  ; Car  vous 
n’agiiTez  pas  avec  moi  candidement  & 
rondement  comme  vous  faifiez  autre- 
fois •,  & je  vois  que  vous  vous  refervez 
des  choies  en  particulier  , fans  me  les 
communiquer.  Vous  vous  étonnez  de 
ce  que  je  vous  dis.  Cela  ne  durera  pas 
long-rems.  Je  m’en  vais  vous  dire  le 
fujet  de  mes  plaintes.  Vous  deman- 
diez n’a  gueres , il  n’y  a pas  encore'un 
quart  d’heure  , Quel  étoit  celui  que 
vous  connoiffiez  : Maintenant  vous 
ne  fçavez  pas  feulement  quel  il  eft  , 
mais  vous  en  avez  même  une  claire 
& diftinéte  notion.  Ou  vous  ne  dé- 
couvriez pas  alors  tout  ce  que  vous 
tfçaviez  & feigniez  de  ne  pas  connoî- 
tre  ce  que  vous  connoiffiez  fort  bien  : 
ou  vous  avez  quelque  trefor  caché  , 
d’où  vous  tirez  le  vrai  & le  certain 


quand  bon  vous  femble.  Mais  j’aime 
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mieux  vous  demander  où  eft-ce  trff- 
for  , & fi  vous  y mettez  fouvent  la 
main  , que  de  me  plaindre  de  vous  da- 
vantage. Dites-moi , je  vous  prie , d’où 
avez- vous  tiré  cette  claire  & diftinéte 
notion  de  la  fubftance  qui  penfe  ? Si 
elle  eft  fi  claire  & fi  évidente , je  vous 
prierois  volontiers  de  me  la  faire  voir 
une  fois  , afin  de  me  recréer  de  fa 
vue  ; veu  principalement  que  de  cela 
feul  dépend  prefque  tout  l'éclaircille- 
ment  de  la  vérité  que  nous  cherchons 
avec  tant  de  peine. 

Le  voici , dites-vous.  Je  fçai  certai- 
nement que  je  fuis,  que  je  penfe,  que 
je  fuis  une  fubftance  qui  penfe. 

N’allons  pas  fi  vifte  , s’il  vous  plaît, 
afin  que  je  me  difpofe  à bien  former 
un  concept  fi  difficile.  Je  fçai  fort 
bien  aufli  que  je  fuis  , que  je  penfe  , 
que  je  fuis  une  fubftance  qui  penfe. 
Continuez  maintenant  , s’il  vous 
plaît. 

Je  n'ai  plus  rien  à ajouter  à cela  , 
me  dites-vous  , j’ai  tout  dit  , & tout 
fait.  Quand  j’ai  penfé  que  j’exiftois,  moi 
qui  fuis  une  fubftance  qui  penfe  , j ai 
formé  en  même  tems  un  concept 
clair  &c  diftind  de  la  fubftance  qui 
penfe. 

Bon  Dieu  ! Que  vous  eftes  fin  ôc 
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fubtil  ? Comme  en  un  moment  vous 
penetrez , & parcourez  toutes  chofes, 
tant  celles  qui  font,  que  celles  qui  ne 
font  pas , celles  qui  peuvent  eftre , & 
celles  qui  ne  le  peuvent.  Vous  formez, 
dites-vous  , un  concept  clair  & dif- 
tind  de  la  fubftance  qui  penfe  , lorf- 
que  vous  concevez  clairement  &c  dif- 
tindement  ,que  la  fubftance  qui  pen- 
fe , exifte.  Quoi  donc , fi  vous  connoif- 
fez  clairement , ( comme  je  n’en  dou- 
te point  , car  je  fçai  que  vous  avez 
bon  efprit  ) qu’il  n’y  a point  de  mon- 
tagne fans  vallée , avez-vous  pour  ce- 
la tout  aufli-tôt  un  concept  clair  ôc 
diftind  d’une  montagne  fans  vallée  ï 
Mais  j’ai  tort;  parce  que  je  ne  fçai  pas 
l’art  de  former  ainfi  un  concept  clair  Rr 
& diftind  , je  l’admire.  Je  vousprie 
de  me  l’enfeigner  , & de  me  faire 
voir  comment  ce  concept  eft  clair  & 
diftind. 

Toute  à l’heure  , me  dites- vous.  Je 
conçois  clairement  & diftindement 
qu’une  fubftance  qui  penfe  , exifte  , & 
je  ne  conçois  cependant  rien  de  cor- 
porel , rien  de  fp;  rituel , je  ne  conçois 
rien  que  cela  ,rien  que  la  feule  fubf- 
tance qui  penfe.  Doncques  , le  con- 
cept que  j’ai  d’une  fubftance  qui  penfe, 
eft  clair  & diftind. , . t 

Y v 
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Je  vous  entens  enfin  , & fi  je  ne  me 
trompe  , je  comprends  ce  que  vous 
voulez  dire.  ^ - 

Le  concept  que  vous  avez  efi  clair  i 
parce  que  vous  le  connoiflez  certai- 
nement & il  eft  diftindt  ,,  parce  que 
vous  ne  connoiflez  rien  autre  chofe.- 
N’ai-je  pas  bien  compris  vôtre  pen- 
fée  2 Je  croi  qu’oüi.  Car  vous  ajou- 
tez. 

Il  fuffit  ^ dites-vous  ,que  j’afliire» 
qu’en  tant  que  je  me  connois  , je  ne 
iuis  rien  autre  chofe  qu’une  chofe  qui 

vôtre  penfée  : ce  concept  clair  & dif- 
tinéfc  d’une  fubftance  qui  penle  , que 
vous  formez  ,confifte  en  ce  qu’il  vous 
reprefente  qu’une  fubftance  qui  penfe 
exifte , fans  penfer  auCorps  , à l’Âme  » 
à l’Efprit , à aucune  autre  choie  ; mais 
feulement  qu’elle  exifte.  Etainfivous 
dites  , qu’en  tant  que  vous  vous  con- 
jioiflèz  , vous  n’eftes  rien  autre  chofe 
qu’une  fubftance  qui  penfe , & non 
point  un  Corps , une  Ame , un  Efprir, 
ou  quelqu’autre  chofe  ;Enforteque  fi 
vous  exiftiez  précifément  comme  vous 
vous  connoiflez  , vous  feriez  feule- 
ment une  fubftance  qui  penfe  » ÔC 
lien  davantage.  Vous  vous  fouriez  » 


penfe. 

C’eft  bien 


aflfez.  Et  fi  j’ai  bienp: 
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je  crois , & vous  vous  applaudirez 
tout  enfemble  ; Et  vous  croïez  que 
par  cette  longue  fuite  de  paroles  , 
dont  je  me  fers  contre  ma  coutume  » 
je  ne  cherche  qu’à  gagner  du  tems  , 
& qu’à  efquiver  , pour  n’en  point  ve- 
nir au  combat  contre  des  troupes  fi. 
fortes  &:  fi  agguerries  que  font  les  vô- 
tres. Mais  fans  mentir  , ce  n’eftpas-là 
mon  deflein.  Voulez-vous  que  je  ren- 
verfe  d’une  feule  parole  tout  cet  équi- 
page , & tous  ces  vieux  champions  , 
que  vous  avez  refervé  adroitement 
pour  la  fin  du  combat  , quoique  fer- 
rez & difpofez  en  bataillon  ? J’en  em- 
ploierai trois  , afin  qu’il  n’en  refte 
pas  un.  Voici  la  première.  Du  con - 
noiftre  a l’eftre  U confee/uence  nejï  pas 
bonne.  Méditez  là-deflus  pour  le 
moins  quinze  jours  , & vous  en  ver- 
rez le  fruit , dont  vous  ne  vous  re- 
pentirez point , pourvu  qu’après  cela 
vous  jettiez  les  yeux  fur  la  table  fui- 
vante.  La  fubftancequi  penfe  eft  celle 
qui  entend  , ou  qui  veut , ou  qui  dou- 
te , ou'qui  rêve  , ou  qui  imagine , ou 
qui  fent  , & partant  tous  les  a&es  in- 
tellectuels , comme  font , entendre  , 
vouloir , imaginer  , fentir  , convien- 
nent tous  fous  la  raifon  commune  de 
penfce  , de  perception  , ou  de  conf- 

Yt) 
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cience  > & nous  appelions  la  fubf- 
ftance  où  ils  rélîdent , une  chofe  qui 
penfe. 


La  fubftance  qui  penfe  eft 
ou 


r — 


Corporelle , c’eft- 
à-dire  , ayant  un 
corps  , & s’en 
fervant  , 
ou 


IncorporellejC’eft- 
à-dire,  n’aïant 
point  de  corps , 
& ne  s’en  ler- 
yant  point 
ou 


■ Eftenduë  , Non  Dieu.  l’Ange, 

eftenduë , & di- 
; vifîble.  Indivi- 
fîble. 

Comme  Comme 
/"V"\  rvA» 

l’Ame  . l’Ame  l’Efprit.  l’Efprit 

d’un  . d'un  de  • de 

Cheval.  Chien.  Socrate.  Platon. 

Rr  Voici  la  fécondé.  Déterminement  , 
Jnde'terminement.  Diflinftement. Confit - 
f/mcnt.  Ext> licitement:  , Implicitement * 
Pallez  aum  & repaffez  ces  mots  qua- 
tre ou  cinq  jours  dans  vôtre  Efprit. 
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Vous  ne  perdrez  pas  vôtretems,  fi  vous 
les  appliquez  chacun  comme  il  faut  à 
toutes  vos  propofitions  , fi  vous  les 
divifez  8c  diftinguez  par  leur  moyen. 

Et  même  je  ne  refuferois  pas  de  le 
faire  maintenant  , fi  je  ne  craignois 
de  vous  ennuyer. 

Voici  la  troifiéme.  Ce  qui  conclud  Rr 
trop  , ne  conclud  rien.  Je  ne  vous 
prefciis  point  de  tems  pour  y penfen 
Eile  prelïe  , elle  ferre  de  près.  Met- 
tez la  main  à l’oeuvre  , penfez  à ce 
que  vous  avez  dit  , & voyez  fi  je 
vous  fuis  bien.  Je  fuis  une  chofe  qui 
penfe  ; Je  connois  que  je  fuis  une 
fu bilan  ce  qui  penfe  , je  connois  qu’- 
une fubftance  qui  penfe,  exifte  , 8c 
néanmoins  je  ne  connois  pas  encore 
qu’un  Efprit  exifte , voire  même  il  n’y 
a point  d'Efprit  qui  Jexifte  ; Il  n’y  a 
rien  ; Tout  eft  rejetté.  Et  par  confé- 
quent  la  connoiflance  de  l’exiftence 
d une  fubftance  qui , penfe  , ou  d une 
fubftance  qui  penfe  exiftante  , ne  dé- 
pend point  de  la  connoilîance  de  l’e- 
xiftence d’un  Efprit , ou  d’un  Efprit 
exiftant.  Partant  , puifque  j’exifte  ,8c 
que  je  fuis  une  chofe  qui  penfe  , 8c 
qu’il  n’y  a point  d’efprit  qui  exifte  ; 

Je  ne  fuis  point  un  Efprit,  doneques . 

je  fuis  un  Corps.  Vous  ne  dites  mot.’ 
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Pourquoi  vous  en  retournez-vous  ? 
Pour  moi  Je  n’ai  pas  encore  perdu  tou- 
te efperance.  Suivez-moi  maintenant. 
Aïez  bon  courage  ; Je  vais  vouspro- 
popofer  l’ancienne  forme  de  conduire 
fa  raifon  : C’eft  une  Méthode  con- 
nue de  tous  les  anciens  j Que  dis-je  ? 
Elle  eft  connue  & familière  à tous 
les  hommes.  Souffrez-moi  , je  vous 
prie  , & ne  vous  rebutez  point.  J’ai 
eu  patience  à mon  tour.  Elle  nous 
ouvrira  , peut-eftre  , quelque  voie 
comme  elle  a de  coutume  quand  les 
chofes  font  fort  intriguées  , & pref- 
que  defefperées.  Ou  bien  , fi  elle  n’en 
peut  venir  à bout  , elle  nous  mon- 
trera au  doigt  , pendant  que  nous  fe- 
rons retraite,  les  vices  de  vôtre  Mé- 
thode , s’il  y en  a aucun.  Voici  donc 
comme  je  mets  en  forme  ce  que  vous 
avez  entrepris  de  nous  prouver. 


On  fait  feurement  retraite  dans 
l’ancienne  forme . 

Ss  Ulle  chofe  , qui  eft  telle  que  je 
J^l  puis  douter  fi  elle  exifte  » ri’e- 
xifte  en  effet. 

' Or  eft-il  que  tout  le  corps  eft  tel 
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<que  je  puis  douter  s’il  exifte.  Donc- 
ques nul  corps  n’exifte  en  effet. 

* La  majeure  n’eft-elle  pas  tout-à- 
?'  fait  de  vous  , pour  ne  point  redire 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  ? Il  ea 
v eft  de  même  de  la  Mineure;  Et  & de 
conclufîon  aufîi.  J e reprens  donc  mont 
argument. 

Nul  Corps  n’exifte  en  effet. 

Doncques  nulle  chofe  qui  exifte  ^ 
en  effet  n’eft  corps.  Je  pourfuis , nulle 
chofe  qui  exifte  en  effet  n’eft  corps. 

Or  eft-il  que  moi  ( qui  fuis  une 
fubftance  qui  penfe  ) exifte  en  effet. 

Doncques  moi  ( qui  fuis  une  fubf- 
tance qui  penfe  ) je  ne  fuis  point  un 
corps. 

D’où  vient  que  voftre  vifage  eft  gai,  Ss 
& qu’il  paroît  riant  ? La  forme  fans 
doute  vous  plaît,&  ce  qu’elle  conclut. 
Mais  rit  bien  qui  rit  le  dernier.  Au 
lieu  du  corps  mettez  l’efprit , & alors 
vous  conclurez  en  bonne  forme.  Donc- 
ques moi  ( qui  fuis  une  fubftance  qui 
penfe ) je  ne  fuis  point  un  Efprit*.  Voici 
comment 

- Nulle  chofe  /qui  eft  telle  que  je 
puis  douter  fi  elle  exifte  , n’exifte  ea 
effet. 

Or  eft-il  que  tout  Efprit  eft  tel  que  je 
puis  douter  s’il  exifte. 
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Dôncques  nul  Efprit  n’exifte  eû, 
effet. 

Nul  Efprit  n’exifte  en  effet. 

Dôncques  nulle  chofe  qui  exifte  en 
effet , n'eft  Efprit. 

Nulle  chofe  qui  exifte  eneffetn’eft 
Efprit. 

Or  eft-il  que  moi  ( qui  fuis  une 
fubftance  qui  penfej  exifte  en  effet.  - 

Dôncques  moi  ( qui  fuis  une  fubf- 
tance  qui  penfej  je  ne  fuis  point  un 
Efprit. 

TQu’eft-ce  que  ceci  ? La  forme  eft 
bonne  & légitime  ; Elle  ne  pèche  ja- 
mais , jamais  elle  ne  conclut  faux  » 
linon  peut-être  de  quelque  propofi- 
tion  faufïe.  Et  partant  le  vice  qui 
vous  peut  déplaire  dans  le  conféquent, 
ne  vient  pas  de  la  forme  , mais  vient 
neceflàirement  de  quelque  chofe  mal 
Tt  pofée  dans  les  prémices. Et  devrai , 
penfez-vous  que  cette  proportion  * 
fur  laquelle  vous  ayez  fondé  tout  vô- 
tre raifonneinent  , & qui  vous  a fer- 
vi  d’appui  pour  avancer  païs  , foit 
vraïe.  C’eft  à fçavoir  : Nulle  chofe  , 
qui  ejl  telle  que  je  puis  douter  fi  elle 
exifle  , ou  fi  elle  eft  vraie  , n’exifte  en 
effet , ou  n'eft  pat  vraie . Cela  eft-il 
lout-à-fait certain , & tellement  hors 
de  doute  & inébranlable  que  vous 
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puifliez  fermement  & fans  aucune 
apprehenfion  vous  y aflurer  ? Parlez, 
)e  vous  prie  ? pourquoi  niez- vous  ceci, 
)’ai  un  corps  ? Sans  doute  que  c’eft 
parce  que  vous  en  doutez.  Mais  ceci 
n’eft-il  pas  aufli  douteux  , Je  n’ai 
point  de  corps  ? Y a-t-il  perfonne 
tant  foit  peu  fage , qui  voulut  fe  fervir 
pour  fondement  de  la  fcience  , Sc 
même  d’une  fcience  qu’il  tient  pour 
plus  afturée  que  les  autres  , qui  fe 
voulut , dis-je  ,fervir  d'une  chofi  qu’il 
a lieu  de  tenir  pour  faufle.  Mais  en 
voilà  allez.  Voici  où  je  veux  m’arrê- 
ter , Sc  mettre  fin  à ces  erreurs.  Je 
n’ai  plus  rien  déformais  à efperer  : 
C’eft  pourquoi  pour  fatisfaire  à la  de- 
mande que  vous  m’avez  faite  * fça- 
voir.  Si  la  Méthode  de  philofopher 
par  l'abdication  de  tout  ce  qui  ejl  dou- 
teux , eft  bonne.  Je  répons  ingenuc- 
ment  Sc  librement  , comme  vous  le 
fouhaitez , Sc  fans  aucun  embarras  de 


R E M A R Q_V  E S 
de  Mon fie ur  Des-Cartes. 


Ufques  ici  le  R.  P.  s’eft  joiié  : Sc 
pour  ce  que  dans  la  fuite  il  femble 
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vouloir  agir  ferieulement , & pren- 
dre un  autre  perfonnage  * je  mettrai 
cependant  ici  en  peu  de  paroles  les 
remarques  que  j’ai  faites  fur  les  jeux 
de  fon  efprit.  Voici  ce  qu’il  dit.  Au- 
jrj,  trefois  ? Ce  tems-là  a-t-il  efié.  Et  en  un 
autre  endroit  , fe  rêve  que  je  penfe  , 
je  ne  penfe  point  , Mais  tout  celan’eft 
que  raillerie  , digne  du  perfonnage 
qu’il  a voulu  reprefenter.  Comme 
aufli  cette  importante  queftion  qu’il 
propofe  , fçavoir  ,ft penfer  a plus  d'é- 
tendue que  rêver.  Ec  même  ce  bon  mot, 
de  la  Âtethode  de  rêver.  Et  cet  autre  , 
Que  pour  bien  raifonner  tl  faut  rêver. 
Mais  je  ne  penfe  pas  avoir  donné  la 
moindre  occafion  de  fe  railler  de  la 
forte;  Car  j’ai  dit  en  termes  exprès, 
en  parlant  des  chofes  dont  j’avois 
fait  abdication  , que  je  n’afiurois  point 
qu’elles  fu/Tent , mais  feulement  qu’el- 
les fembloient  être.  Si  bien  qu’en 
cherchant  ce  que  j’ai  penfé  que  j'é- 
tois  autrefois  , je  n’ai  voulu  chercher 
autre  chofe,que  ce  qu’il  me  fembloit 
à prefent  que  j’avois  penfé  que  j’eftois 
autrefois.  Et  lorfque  j’ai  dit  que  je 
penfois  ; Je  n’ai  point  confideré  , fi 
c’eftoit  en  veillant  ou  en  dormant.  Et 
je  m’étonne  qu’il  appelle  cela  la  Mé- 
thode de  rêver l.  Car  iKemble  qu’elle 
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De  l’a  pas  peu  éveillé. 

Il  raifonne  encore  conformément  L' 
à fon  perfonnage , lorfque  ,pour  cher- 
cher ce  que  j’ai  penfé  que  j’eftois  au- 
trefois, il  veut  que  j’avance  ceci  com- 
me une  maxime  fondamentale  ,fefuis 
quelqu'une  des  chofes  que  j'ai  cru  au- 
trefois que  j’eftois  ; ou  bien  3?e  fuis 
cela  mime  que  j'ai  crû  autrefois  que 
j’eftots.  Et  un  peu  apres  , pour  cher- 
cher fi  je  ne  fuis  point  un  corps  , il 
veut  que  l’on  prenne  cette  maxime 
pour  guide,  fai  bien  penfe  autrefois 
touchant  ce  qui  appartient  au  corps. 
Ou  bi en, Rien  n'appartient  au  corps  que 
ce  que  j’ai  crû  autrefois  qui  lui  appar- 
tenait Caries  maximes  qui  répugnent 
manifeftement  à la  raifon  , font  pro- 
pres à faire  rire.  Et  il  eft  manifefte 
que  j’ai  pu  rechercher  utilement  ce 
que  j’ai  crû  autrefois  que  j’eftois  , & 
même  fi  j’eftois  un  corps  -,  bien  que 
j’ignorafte  fi  j’eftois  quelqu’une  des 
chofes  que  )’ai  crû  eftre  autrefois  , & 
que  j’ignoralïe  même  fi  j’avois  lors 
bien  crû  ; afin  que  par  le  moyen  des 
chofes  que  je  viendrois  à connoiftre 
tout  de  nouveau  , j’examinafle  le  tout 
avec  foin  ; Et  fi  par  ce  moyen  je  ne 
découvrois  rien  autre  chofe  , que 
j’apprifte  au  moins  que  je  ne  pou- 
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vois  par -là  rien  découvrir. 

Il  jolie  encore  parfaitement  bien 
fon  perfonnage  , quand  il  raconte  la 
fable  de  ce  Payfan  : Et  il  n’y  a rien 
de  plus  plaifant  que  de  voir  qu’en 

{>enfant  l’appliquer  à mes  paroles  ,il 
'applique  feulement  aux  fiennes.  Car 
tout  maintenant  il  me  reprenoit  de 
n'avoir  pas  avancé  cette  maxime,  f'ai 
fort  bien  penfe' autrefois  touchant  ce  qui 
appartient  au  corps , ou  bien.  Rien  n ap- 
partient au  corps  que  ce  que  fat  cru  au- 
trefois qui  lui  appartenait  -,  Et  mainte- 
nant , cela  même  qu’il  fe  plaignoit 
n’avoir  pas  été  par  moi  avancé  , & 
qu’il  a tout  tiré  de  fon  imagination 
propre,  il  le  reprend  comme  s’il  venoit 
de  moi  f & le  compare  avec  le  fot 
raifonnement  de  cet  homme  ruftique. 
Pour  moi  , je  n’ai  jamais  nié  qu  une 
chofe  qui  penfe  fut  un  corps  , pour 
avoir  fuppofé  que  j’avois  autrefois 
bien  penfé  touchant  la  nature  du 
corps  ; Mais  parce  que  nemefervanr 
point  du  nom  de  Corps  , finon  pour 
lignifier  une  chofe  qui  m’étoit  bien 
connue  , à fçavoir  , pour  fignifier  une 
fubftance  étendue,  j’ai  reconnu  que  la 
fubftance  qui  penfe  eft  differente  de 
celle  qui  eft:  étendue. 

Ces  façons  de  parler  fubtiles  & 
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galantes , qui  font  ici  plufieurs  fois  re-  Na 
petées  ; C’eft  àfçavoir  yfe  penfe,  dites- 
vous  ,•  fe  le  nie  moi , vous  rêve^  Ce  la 
efi  certain  & évident  , ajoutez-vous  3 
je  le  nie  , vous  rêvez.  ? Il  vous  le  fera- 
is le  feulement  , il  le  paroît , mais  il  ne 
l’eft  pas,  &c.  Au  moins  feroient-elles 
capables  de  faire  rire  , de  ce  qu’en  la 
bouche  d'une  perfonne  qui  agiroit  fe- 
rieufement , elles  feroient  ineptes  8c 
ridicules.  Mais  de  peur  que  ceux  qui 
ne  font  que  commencer  , ne  fe  per- 
fuadent  que  rien  ne  peut  eftre  cer- 
tain 8c  évident  à celui  qui  doute  s’il 
dort  ou  s’il  veille  , mais  peut  feule- 
ment lui  fembler  8c  lui  paroître  : Je 
les  prie  de  fe  reftôuvenir  de  ce  que 
j’ai  ci-devant  remarqué , fous  la  Cotte 
F.  C’eft  à fçavoir  , que  ce  que  l’oa 
conçoit  clairement  8c  diftin&ement , 
par  qui  que  ce  puifle  eftre  qu’il  foit 
ainfi  conçu  ,eft  vrai  , & ne  le  fem- 
ble  , ou  ne  le  paroît  pas  feulement. 
Quoique  pourtant  , à vrai  dire  , il 
s’en  trouve  fort  peu  quifçachenr  bien 
faire  diftinâion  entre  ce  que  l’on  ap- 
perçoit  véritablement  , 8c  ce  que  l’on 
penfe  feulement  appercevoir  i parce 
qu’il  y en  a fort  peu  qui  s'accouftu- 
ment  à ne  fe  fervir  que  de  claires  8c. 
diftin&es  perceptions. 
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Oo  Jufques  ici  noftre  Adteur  ne  nous  a 
encore  fait  la  reprefentation  d’aucune 
mémorable  aétion  > Mais  il  s’eft  feu- 
lement forgé  certains  petits  obftacles, 
contre  lefquels  après  s’eftre  un  peu 
agité  8c  tourmenté  , tout  aufll-tôt  il 
a fait  retraite.,  8c  a tourné  vifage  ail- 
leurs, Il  commence  ici  le  premier  cé- 
lébré combat,  contre  un  ennemi  tout- 
à-fait  digne  de  la  Scene  , à fçavoir , 
contre  mon  ombre  , qui  n’eft  à la  vé- 
rité vifible  qu’à  lui  , 8c  qu’il  a lui- 
même  forgée  ; 8c  de  peur  que  cette 
ombre  ne  fut  pas  aflez  vaine  , il  l’a 
compofée  du  néant  même.  Cependant 
c’eft  tout  de  bon  qu’il  en  vient  aux 
prifes  avec  elle  , il  argumente,  il  lue, 
il  demande  trêve  , il  appelle  la  Logi- 
que à fon  fecours  , il  recommence  le 
combat  , il  examine  tout  , il  pefe 
tout  , il  balance  tout  ; & d’autant 
qu’il  n’oferoit  pas  recevoir  fur  fon 
bouclier  les  coups  d’un  fi  puiflânt 
adverfaire  , il  les  efquive  autant  qu’il 
peut  , il  diftingue  , 8c  enfin  par  le 
moyen  de  ces  mots  , Determinemcnt 
& indctcrminement , comme  par  au- 
tant de  petits  fentiers  détournez  , 
il  s’enfuit  8c  s’échape.  Sans  mentir  le 
Spe&acle  eneft  afiez  agréable  , prin- 
cipalement quand  on  fçair  le  fujet  de 
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îa  querelle  : qui  vient  de  cequ’aïant  lu 
par  hazarddans  mes  écrits , Que  pour 
commencer  à bien  philofopher  >,  il 
faut  fe  refoudre  une  fois  en  fa  vie  de 
fe  défaire  de  toutes  les  opinions  qu’on 
a auparavant  receucs  en  fa  créance , 
quoique  peut-eftre  il  y en  ait  plu- 
neurs  parmi  elles  qui  font  vraïes  : à 
caufe  qu’eftant  mêlées  avec  plufieurs 
autres,  qui  font  la  plupart  ou  faufles, 
ou  douteufes  , il  n'y  a point  de  meil* 
leur  moyen  pour  féparer  celles-là  des 
autres  , que  de  les  rejetter  toutes  du 
commencement  , fans  en  retenir  au» 
cune  , afin  de  pouvoir  par  après  plus 
aifément  reconnoiftre  celles  qui  font 
vraïes  ,en  découvrir  de  nouvelles  , 

& n’admettre  que  celles  qui  font  cer- 
taines 5c  indubitables.  Ce  qui  eft  la 
même  chofe  , que  Ci  j’avois  dit  que 
pour  prendre  garde  que  dans  un  pa- 
nier plein  de  pommes  , il  n’y  en  ait 
quelques-unes  qui  foient  gâtées , il  les 
faut  toutes  vuider  du  commence- 
ment , 5c  n’y  en  laiflèr  pas  une  , & 
puis  n’y  remettre  que  celles  qu’on  au- 
roit  reconnu  eftre  tout-à-fait  faines, 
ou  n’y  en  mettre  point  d’autres.  Mais 
nôtre  Auteur  ne  comprenant  pas  , 
ou  plutôt  feignant  de  ne  pas  com- 
prendre un  raifonnement  d'une  fi 
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fublime  fpeculation , s’eft  principale- 
ment étonné  de  ce  qu’on  difoit  qu’il 
n’y  avoit  rien  qu’il  ne  fallut  rejetter  ; 
Et  partant  cela  long-tems  & fou- 
vent  dans  fon  Efprit  , il  fe  l’ert:  rt 
fortement  imprimé  dans  fon  imagi- 
nation , qu’encore  qu’à  prefent  il  ne 
combatte  le  plus  fouvent  que  con- 
tre un  rien  & un  phantôme  , il  a 
toutefois  bien  de  la  peine  à s’en  dé- 

• fendre. 

p Après  un  combat  fi  heureufement 

* entrepris  & achevé  , devenu  fuper- 
be  par  l’opinion  de  la  viétoire  , il  at- 
taque un  nouvel  ennemy  , qu’il  croit 
encore  eftre  mon  ombre  , car  elle 
fe  prefente  fans  cefie  à fa  fantaifie  , 
mais  il  la  compofe  d’une  autre  ma- 
tière , à fçavoir  , de  mes  paroles,  fe 
comtois  quej’exife  ,&je  recherche  quel 
je  fuis , moi  que  je  cannois  , &c.  Et 
parce  qu’il  ne  la  reconnoît  pas  fi  bien 
que  la  précédente  , il  fe  tient  plus  fur 
fes  gardes  , & ne  l’attaque  que  de 
loin.  La  première  pierre  > ou  le  pre- 
mier dard  qu’il  lui  jette  , eft  celui- 
ci.  Pourquoi  le  cherchez-vous  fi  vous 
le  connoijfez  ? Et  pour  ce  qu’il  s’ima- 
gine que  fon  ennemy  pour  recevoir 
Sc  foûtenir  ce  coup , lui  prefente  auf- 
£-tôt  ce  bouclier,  fe  connais  que  je 
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fuis , & ne  connais  pas  quel  je  fuis  ; 
Tout  auflî-tôt  il  lance  contr’elle  ce 
long  javelot.  Comment  pouvef-yous 
connoiflre  quel  vous  efies  >fi  ce  n’efi  ou 
par  leschofes  que  vous  avelf  autrefois 
connues  ou  par  celles  que  vous  connaî- 
trez. ci-apres  ? Ce  ne  fera  pas  parcelles 
que  vous  ave ^ autrefois  connues  : elles  . 
font  pleines  de  doute  , vous  les  avej^ 
toutes  rejettees  : Ce  fera  donc  par  cel- 
les que  vous  ne  connoijfez  pas  encore  , 

& que  vous  connaîtrez  ci-apres  : Et 
croïant  de  ce  coup  avoir  terraflë  &: 
effraïé  cette  pauvre  & miferable om- 
bre , il  s’imagine  qu’il  l’entend  qui 
s’écrie,  fe  ne  fiai  pas  encore  fi  ces  cho- 
fes-la  exifient.  Et  alors  fa  colere  fe 
changeant  en  pitié  , il  la  confole  par 
ces  paroles.  Ayefbonne  efperanceyvous 
le  fiaurez  quelque  jour.  Et  auflî-tôt  il 
fuppofe  que  cette  pauvre  ombre  d’u- 
ne voix  plaintive  , & fuppliante  lui 
répond , Que  ferai-je  cependant  .-Mais 
lui  d’un  ton  impérieux  & fuperbe  » 
tel  qu’il  convient  à un  vi&orieux  , 
lui  repart.  Vous  aurez  patience.  Et 
toutefois  , comme  il  eft  bonace  , il  ne 
ne  la  laifle  pas  long-tems  en  fufpens  : 
Mais  gagnant  derechef  fes  détours 
ordinaires  , De'terminement  , indeter- 
minement , clairement  , confufe’mcnt . 
Tome  IL  Z 
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Et  ne  voyant  perfonne  qui  le  l'uive , il 
fe  réjouit  de  fa  victoire  , & triom- 
phe toutfeul.  Toutes  lefquelles  chofes 
îont  fans  doute  , très-propres  à faire 
rire,  étant  dites  par  un  homme  , qui 
contrefaifant  le  grave  & le  férieux  , 
vient  à dire  quelque  trait  de  rail- 
lerie à quoi  l'on  ne  s’attendoit  point. 

Mais  pour  voir  Cela  plus  claire- 
ment , il  faut  fe  figurer  nôtre  Atteur, 
comme  un  perfonnage  grave  & dette, 
lequel  pourjmpugner  cette  Méthode 
de  rechercher  la  vérité  , qui  veut 
qu'ayant  rejetté  toutes  les  chofes  ou 
il  y a la  moindre  apparence  de  doute, 
cous  commencions  à philosopher  par 
la  connoiflance  de  noftre  propre 
exiftence  , & quede-là  nouspaflîons 
à la  confideration  de  nôtre  Nature  , 
lequel  , dis-je , tâche  de  montrer  que 
par  cette  voye  ,1’on  ne  fçauroit  éten- 
dre plus  avant  fa  connoillance  , & qui 
pour  le  faire  fe  fert  de  ce  raisonne- 
ment ; Ptiifque  vous  connoiffez.  feule- 
ment ejue  vous  efles  , & non  pas  cjuel 
vous  elles  \vous  ne  le  fpaurtez.  appren- 
dre parle  moyen  des  chofes  que  vous 
ave1^  autrefois  connues  , pu  [que  vous 
les  avez,  toutes  re'.ette'es  ; Doncqu  es  ce  ne 
peut  être  que  par  le  moyen  de  celles  que 
vous  ne  connoijfe^pas  encore . A quoi 
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un  enfant  même  pourroit  répondre  . 
que  rien  n’empêche  qu’il  ne  le  puiiltr 
apprendre  par  les  chofes  qu’il  con- 
noifîoit  auparavant  ;à  catife  que  quoi- 
qu'il les  eut  toutes  rejettées , pendant 
qu’elles  lui  paroifloient  douteufes,il 
lespouvoit  néanmoins  par  après  re- 
prendre , quand  il  les  auroit  reconnu 
pour  vraïes.  Et  de  plus,  quand  il  lui 
auroit  accordé  qu'il  ne  pourroit  rien 
apprendre  par  le  moyen  des  chofes 
qu’il  auroit  autrefois  connues  , au 
moins  le  pourroit-il  parle  moyen  de 
celles  qu’il  ne  connoifTbit  pas  encore  ; 
mais  qu’avec  le  foin  & la  diligence 
qu’il  pourroit  apporter  , il  pourroit 
connoiftrepar  apres.  Mais  nôtre  Au- 
teur fe  propofe  ici  un  adverfaire  qui 
ne  lui  accorde  pas  feulement  que  la 
première  voye  lui  eft  bouchée  , mais 
qui  fe  bouche  lui-même  celle  qui  lui 
refie  en  difant  , fe  ne  fiai  pas  fi  ces 
chofes-la  exiflent.  Comme  fi  nous  ne 
pouvions  acquérir  de  nouveau  la  con- 
noifl’ancede  l’exiftence  d’aucune  cho- 
fe  ; &c  comme  fi  l’ignorance  de  l’exif- 
tence d’une  chofe  pouvoit  empêcher 
que  nous  n’euffions  aucune  connoif- 
fance  de  fon  eflence.  Ce  qui  fans  diffi- 
culté eft  fort  impertinent.  Mais  il  fait 
allufion  à quelques-unes  de  mes  pa- 
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rôles  ; Car  j'ai  écrit  en  quelque  en- 
droit , qu’il  n’étoit  pas  poiîibl'e  , que 
la  connoiftance  que  j’ai  de  l’exiftence 
d’une  chofe  , dépendit  de  la  connoif» 
fance  de  celle  dont  l’exiftence  ne 
m'eft  pas  encore  connue  ; Et  ce  que 
j’ai  dit  feulement  du  teins  prefent,il 
le  transféré  au  tems  futur  : Comme 
fi  de  ce  que  nous  ne  pouvons  prefen- 
tement  voir  les  perfonnes  qui  ne  font 
pas  encore  nées  , mais  qui  naiftront 
cette  année  , il  s’enfuivoit  que  nous 
ne  les  pourrions  jamais  voir.  Car  cer- 
tainement il  eft  manifefte  que  la  con- 
noiftânce  prefente  que  l’on  a d une 
chofe  a&uellement  exiftante  , ne  dé- 
pend point  de  la  connoiftance  d’une 
chofe  que  l’on  ne  fçait  pas  encore  eftre 
exiftante.  Car  de  cela  même  que  l’on 
conçoit  une  chofe  comme  appartenant 
à une  chofe  exiftante  , on  conçoit  ne» 
ceftairement  en  même  rems  que  cette 
chofe  exifte.  Mais  il  n’en  eft  pas  de 
même  à l’égard  du  futur  ; Car  rien 
n’empêche  que  la  connoiftance  d’une 
chofe  que  je  fçai  eftre  exiftante , ne 
foit  augmentée  par  celle  de  plulîeurs 
autres  chofes  que  je  ne  fçai  pas  en- 
core exifter  , mais  que  je  pourrai 
connoiftre  par  apres  quand  je  fçau- 
cai  quelles  lui  appartiennent. 
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Après  il  continue  , & dit  , 'dye\t 
tonne  efperance  , vous  le  fçaure ^ quel- 
que jour.  Et  incontinent  après  il  ajou- 
te ,Je  ne  vous  tiendrai  pas  long-tems 
en  Jufpens.  Par  lelquelles  paroles  il 
veut  que  nous  attendions  de  lui  , Ou 
qu'il  démontrera  que  par  la  voïe  que 
j'ai  propofée  , on  nefçauroit  étendre 
plus  avant  fa  connoilïance  ; ou  bien  , 
s’il  fupppole  que  fon  adverfaire  mê- 
me fe  l’eft  bouchée  , ( ce  qui  pour- 
tant feroit  impertinent  ) qu’il  nous 
en  ouvrira  quelqu’autre.  Mais  néan- 
moins il  ne  nous  dit  rien  autre  chofe, 
linon  , f'ous  fçave ^ quel  vous  ejlesin- 
de'termine'ment  & confufement  , mais 
non  pas  de'termine'ment  & clairement. 
D'où  l’on  peut,  ce  me  Tenable,  fort  bien 
conclure  , que  nous  pouvons  donc 
étendre  plus  avant  nôtre  connoilfance, 
puifqu’en  méditant  & repayant  les 
chofes  avec  attention  en  nôtre  efprit, 
nous  pouvons  faire  que  celles  que 
nous  ne  connoilîons  que  confufement 
& indéterminément  , nous  foient 
par  après  connues  clairement  & dé- 
terminément  ; mais  nonobftant  cela 
il  conclut  , Que  ces  deux  mots  feuls , 
de'termine'ment  & inde'terminement  , 
font  capables  de  nous  arrêter  un  fiecle 
entier  y Et  partant , que  nous  devons 
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chercher  une  autre  voye.  Par  toutes 
lefquelles  chofes  il  fait  fi  bien  paroître 
la  baflede  & la  médiocrité  d’un  Efprit, 
que  je  doute  s’il  eut  pu  rien  inventer 
de  mieux  pour  fimuler  celle  du  fien. 
fe  fuis,  dites-vous , je  le  nie,  vous 
Qq  pourfuive ^ , je  penfe , je  le  me,  &c. 
Il  recommence  ici  le  combat  contre  la 
première  ombre  qu’il  avoit  attaquée  , 
8c  croyant  l’avoir  taillée  en  pièces  du 
premier  coup , tout  glorieux  il  s’écrie, 
voilà  fans  doute  un  trait  bien  hardy 
& remarquable  ; j'ai  d'un  feul  coup 
tranche'  la  teffe  à tout.  Mais  d’autant 
que  cette  ombre  ne  tire  fa  vie  que 
de  fon  cerveau , 8c  qu’elle  ne  peut 
mourir  qu’avec  luy,  toute  en  pièces 
qu’elle  eft,  elle  ne  laide  pas  de  revi- 
vre. Et  mettant  la  main  à la  confcience, 
elle  jure  qu’elle  eft  & qu’elle  penfe. 
Sur  quoi  s’eftant  laide  fléchir  8c  gagner 
il  lui  permet  de  vivre, & de  dire  même, 
apres  avoir  repris  fes  Efprits,  tout  plein 
de  chofes  inutiles  ou  impertinentes, 
aufquelles  il  ne  répond  rien  , & à l’oc- 
cafion  defquelles  ilfemble  plûtôt  vou- 
loir contracter  amitié  avec  elle.  Après 
quoi  il  pade  à d’autres  galanteries. 
r r Premièrement,  il  la  tance  ainfi;  Pous 
demandiel^na  gueres , qui  vous  eflieTf; 
Maintenant  vous  ne  le  fçaveT^pas  feu- 
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lent  en  t , mais  vous  en  avec  même  une 
claire  & diihntte  notion.  Puis  après  il 
la  prie  de  lut  faire  voir  cette  notion 
claire  & diftmtte , pour  eftre  recréé  de 
fa  vite.  Après  cela  il  feint  qu'on  luy 
montre , & dit , je  fçat  certainement 
que  je  fuis , que  je  penfe , que  je  fuit 
une  fub fiance  qui  penfe;  il  n'y  a rien 
à dire  a cela.  Il  prouve  enfuite  que  cela 
ne  fuffit  pas,  par  cet  exemple.  Vous 
connoifief  qu  il  n'y  a point  de  montagne 
fans  vallée , vous  avelf  donc  une  notion 
claire  & difttntte  d'une  montagne  fans 
vallée.  Ce  qu’il  interprète  ainfi  ; la 
notion  que  vous  avel(  efl  claire , parce 
que  vous  la  connoifielf  certainement  y 
elle  efi  diftinéte , parce  que  vous  ne  con- 
noijfe^rien  autre  cloofe , Et  partant  cette 
notion  claire  & difttnüe  d'une  fubftance 
qui  penfe,  que  vous  formez.,  confifte 
en  ce  qu'elle  vous  repre fente  qu'une 
fubftance  qui  penfe  exifte  , fans  penfer  _ 
au  corps , à l'ame , a l'efprit , ou  a 
aucune  autre  chofe , mais  feulement 
quelle  exifte.  Enfin  reprenant  de  nou- 
velles forces , il  s’imagine  voir  là  un 
grand  appareil  de  guerre,  & de  vieux 
foldats  rangez  en  bataille , qu’il  ren- 
verfe  tous  avec  le  foufle  de  fa  parole , 
fans  qu’il  en  refte  pas  un.  Au  premier 
foufle  il  pouflè  ces  mots.  Du  connoiftrt 
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a l'ejire , latonfequence  n’eft  pas  bonne* 
Et  en  même  tems  il  porte  en  forme 
de  drapeau  une  table,  où  il  a mis  à 
fa  fantaifie  la  divifion  de  la  fubftance 
qui  penfe.  Au  fécond  il  poulTe  ceux-ci. 
Determtnement,  indeterminement;  Dtf- 
tmElement , confufement  $ Explicite- 
ment , implicitement.  Et  au  troisième 
ceux-ci.  Ce  qui  conclut  trop  , ne  conclut 
rien.  Et  voici  comme  il  s’explique. 
fc  connais  que  j'exifte  moi  qui  fuis  une 
fukfance  qui  penfe , & neanmoins  je 
ne  connais  pas  encore  quun  Efprit 
exifte  , par  confequent  la  connoifance 
de  mon  exifence  ne  dépend  pas  de  la 
connoijfance  d’un  EJprit  exiflant.  Par- 
tant puifque  j' exifte  , & quun  Efprit 
n’exifle  point , je  ne  fuis  point  un  Ef- 
prit , doncques  je  fuis  un  corps.  A ces 
paroles , cette  pauvre  ombre  ne  dit 
mot , elle  lâche  le  pied,  elle  perd  cou- 
rage , ôc  fe  laille  mener  par  lui  en 
triomphe  comme  une  pauvre  captive. 
Où  -)e  pourrois  faire  remarquer  plu- 
sieurs chofes  dignes  d’une  immortelle 
rifée.  Mais  j’aime  mieux  épargner 
noftre  Aéteur , &r  pardonner  à fa  robe  j 
Et  même  je  ne  penfe  pas  qu5il  me  fut 
.bien  féant  de  rire  plus  long-temps  de 
chofes  fi  legeres.  C’eft  pourquoi  je  ne 
remarquerai  ici  que  les  chofes,  qui. 
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quoique  fort  éloignées  de  la  vérité, 
pourroient  peut-eftre  néanmoins  eftre 
crues  par  quelques-uns  comme  ve- 
nant de  moi , ou  du  moins  comme  des 
chofes  que  j'aurois  accordées , H )e 
m’en  taifois  tout- à-fait. 

Et  premièrement  ‘je  nie  qu’il  ait  eu 
lieu  de  me  reprocher  que  j’aïe  dit 
que  j’avois  une  claire  &c  diftin&e  con- 
ception de  moi-même , avant  que  d’a- 
voir fuffifamment  expliqué  de  quelle 
façon  on  la  peut  avoir,  ou  comme  il  dit. 
Ne  venant  que  de  demander  qui  j'e'toij. 
Car  entre  ces  deux  chofes,  c’eft-à-dire, 
entre  cette  demande  & la  réponfe , j’ai 
rapporté  toutes  les  proprietez  qui  ap- 
partiennent à une  chofe  qui  penfe» 
par  exemple,  qu’elle  entend,  qu’elle 
veut,  qu’elle  imagine,  qu’elle  le  ref- 
fouvient  qu’elle  lent,  &c.  fie  meme 
celles  qui  ne  lui  appartiennent  point, 
pour  diftinguer  les  unes  d’avec  les 
autres  ; qui  étoit  tout  ce  que  l’on  pou- 
voit  fouhaiter,  après  avoir  ofte  les 
préjugez.  Mais  j’avoue  bien , que  ceux 
qui  ne  fe  défont  point  de  leurs  préjugez, 
ne  fçauroient  que  très-difficilement 
avoir  jamais  la  conception  claire  Sc 
diftin&e  d’aucune  chofe  ; car  il  eft  ma* 
nifefte  que  toutes  les  notions  que  nous 
avons  eu  des  chofes  en  noftre  enfance, 
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n'ont  point  efté  claires  & diftinâres  ; 

6 partant  toutes  celles  que  nous  ac- 
quérons par  après  font  par  elles  ren- 
dues confufes  & obfcures,  fi  l’on  ne 
les  rdjette  une  bonne  fois.  Quand  donc 
il  demande  qu’on  lui  fade  voir  cette 
notion  claire  & diftinéte  pour  eftre 
recréé  de  fa  vûé , il  fe  jolie.  Comme 
auiïi  lorfqu’il  m introduit  comme  la 
lui  montrant  en  ces  termes , fe  fiai 
certainement  que  je  fuis  , que  je  penfe , 
que  je  fuis  une  fubfance  qui  penfe  , 
&c.  Et  lorfqu’il  veut  réfuter  ces  jeux 
de  fon  Efprit  par  cet  exemple.  Vous 
fçavef  aujfi  certainement  qu’il  ri y a 
point  de  montagne  fans  valle'e  , donc 
vous  avec,  un  concept  clair  & diflintt 
d'une  montagne  fans  valle’e.  Il  fe  trom- 
pe lui-même  par  un  Sophifme;  Car 
de  fon  Antécédent  il  doit  feulement 
conclure;  Donc  vous  concevez  claire- 
ment & diftinétement  qu’il  n’y  a point 
de  montagne  fans  vallée  ; Et  non  pas  , 
donc  vous  avez  la  notion  d’une  mon- 
tagne fans  vallée;  Car  puifqu’il  nÿ  en 
a point , on  n’en  doit  pas  avoir  la  no- 
tion , pour  bien  concevoir  qu’il  n’y  a 
point  de  montagne  fans  vallée.  Mais 
quoi , noftre  Auteur  a fi  bon  Efprit , 
qu’il  ne  fçauroit  réfuter  les  inepties 
qu’il  a lui-même  controuvces,  que 
par  d’autres  nouvelles. 
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Et  lorfqu’il  ajoûte  après  cela  que  je 
conçois  la  fubftance  qui  penfe,  fans 
rien  concevoir  de  corporel , ni  de  fpi- 
rituel,  &c.  Je  lui  accorde  pour  le 
corporel , parce  que  j’avois  aupara- 
vant expliqué  cequej’entendois  parle 
nom  de  corps,  ou  de  chofe  corporelle, 
c’eft  à fçavoir  cela  foui  qui  a de  l’é- 
tendue , ou  qui  dans  fa  notion  enferme 
de  l’étenduë.  Mais  ce  qu’il  ajoûte  du 
fpirituel , il  le  feint  là  un  peu  grofîiere- 
ment , comme  aufll  en  plufieurs  autres 
lieux,  où  il  me  fait  dire,  je  fuis  une 
chofe  qui  penfe.  Or , eft-il  que  je  ne 
fuis  point  un  Corps , ni  une  Ame , ni 
un  Efprit , &c.  Car  je  ne  puis  dénier 
à la  fubftance  qui  penfe , que  les  chofes 
que  je  fçai  ne  contenir  dans  leur  no- 
tion aucune  penfée  ; Ce  que  je  n’ai  ja- 
mais  crû  ni  penfé  de  l’Ame  de  l’hom- 
me, ou  de  l’Efprit.  Et  quant  après 
cela  il  dit  qu’il  comprend  à prefent 
fort  bien  ma  penfée , qui  eft  que  je 
penfe,  que  le  concept  que  j’ai  eft  clair, 
parce  que  je  le  connois  certainement; 
Et  qu’il  eft  diftinét , parce  que  je  ne 
connois  rien  autre  chofe , il  fait  voir 
qu’il  n’eft  pas  fort  intelligent  ; Car  c’eft 
autre  choie  de  concevoir  clairement , 
& autre  chofe  de  fçavoir  certainement; 
vû  que  nous 'pouvons  fçavoir  certai- 
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ncment  plufieurs  chofes,  foit  pour  Mou? 
avoir  efté  revelées  de  Dieu,  foit  pour 
les  avoir  autrefois  clairement  conçues,  | 

lesquelles  néanmoins  nous  ne  conce- 
vons  pas  alors  clairement  ; Et  de  plus, 
la  connoillànce  que  nous  pouvons  avoir 
de  plufieurs  autres  chofes,  n’empêche 
point  que  celle  que  nous  avons  d'une 
chofe,  ne  foit  diftinéte  ; Et  je  n’ai  ja- 
mais écrit  la  moindre  parole  d’où  l’on  > 

pût  conclure  des  chofes  fi  frivoles. 

De  plus,  la  maxime  qu’il  apporte. 

Du  conr.oijîre  a l’eftre  la  confequcnce 
n'eft  pas  bonne , eft  entièrement  faufie. 

Car  quoi  qu’il  foit  vrai  que  pour  con- 
noiftre  l’Eflence  d’une  chofe , il  ne  s'en- 
suive pas  que  cette  chofe  exifte  -,  & 
que  pour  penfer  conndiftre  une  chofe, 
il  ne  s’enfuive  pas  qu’elle  foit , s’il  eft 
pofïible  que  nous  foyons  en  cela  trom- 
pez ; il  eft  vrai  néanmoins  que  du  con - 
noiftre  a l’eftre  la  confequence  eft  bonne ; i 

parce  qu’il  eft  impoflible  que  nous  con- 
noiflions  une  chofe , fi  elle  n’eft  en 
effet  comme  nous  la  connoiftons  , à fça-  j 
voir,  exiftante,  fi  nous  concevons  qu’- 
elle exifte  ; ou  bien  de  telle  ou  telle 
nature,  s’il  n’y  a que  fa  nature  feule 
qui  nous  foit  connue. 

Il  eft  faux  aufli,  ou  du  moins  il  n’a 
pas  efté  prouvé  qu’il  y ait  quelque 
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fübftance  qui  penfe  qui  foit  divifible 
en  plufieurs  parties,  comme  il  met 
dans  cette  table,  où  il  propofe  les 
diverfes  efpeces  de  la  fübftance  qui 
penfe,  de  même  que  s’il  avoit  efté 
enfeigné  par  un  oracle.  Car  nous  ne 
pouvons  concevoir  d’étendue  en  lon- 
gueur , largeur  & profondeur  , ni  au- 
cune divifibilité  de  parties  en  la  fub- 
ftance  qui  penfe  j & c’eft  une  chofe 
abfurde  d’affirmer  une  chofe  pour 
vraye,  qui  n’a  ni  efté  revelée  de  Dieu, 
qi  qui  ne  peut  eftre  comprife  par 
l’Entendement  humain.  Et  je  ne  puis 
ici  m’empêcher  de  dire , que  cette  opi- 
nion de  la  divifibilité  de  la  fübftance 
qui  penfe , me  femble  très-dangereu- 
fe,  &>fort  contraire  à la  Religion 
Chrétienne  : à caufe  que  tandis  qu'une 
perfonne  fera  dans  cette  opinion , ja- 
mais il  ne  pourra  reconnoiftre  , parla 
force  de  la  raifon , la  diftin&ion  réelle 
qui  eft  entre  l’Ame,  & le  Corps. 

Ces  mots-là,  Determinèment , in- 
determine'ment , diflintttment , confufe- 
ment , explicitement , implicitement , 
eftant  tout  feuls,  comme  ils  font  ici, 
n’ont  aucun  fens  : & ne  font  autre  cho- 
fe que  des  fubtilitez  par  lefquelles 
noftre  Auteur  femble  vouloir  perfua- 
dei  à fes  Difciples , que  lorfqu’il  n’a 
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tien  à leur  dire , il  ne  laide  pas  de 
penfer  quelque  chofe  de  bon. 

Cette  autre  maxime  qu’il  apporte , 
Ce  qui  conclut  trop  ne  conclut  rien a 
ne  doit  pas  non  plus  eftre  obmife  fans 
diftindtion  : Car  fi  par  le  mot  de  trop 
il  entend  feulement  quelque  chofe  de 
plus  que  l’on  ne  demandoit , comme 
lorfqu’un  peu  plus  bas  il  reprend  les 
argumens  dont  je  me  fuis  fervi  pour 
démontrer  l’exiftence  de  Dieu,  à caufe, 
dit-il,  qu’il  croit  que  par  ces  argu- 
mens on  conclut  quelque  chofe  de 
plus  que  n’exigent  les  Loix  de  la  pru- 
dence j ou  que  jamais  perfonne  n’a 
demandé  ) elle  efl:  entièrement  fauflè 
& frivole;  Car  plus  on  en  conclut  de 
chofes,  pourvu  que  ce  que  l’çn  con- 
clut , foit  bien  conclu  Sc  meilleure 
elle  eft , & jamais  les  Loix  de  la  pru- 
dence n’ont  efté  contraires  à cela.  Que 
fi  par  le  mot  de  trop  , il  entend , non 
pas  fîmplement  quelque  chofe  de  plus 
que  l’on  ne  demandoit,  mais  quelque 
chofe  de  faux,  alors  cette  maxime  eft 
vraye.  Mais  le  R.  P.  me  pardonnera 
fi  je  dis  qu’il  fe  trompe  quand  il  m’at- 
tribue quelque  chofe  de  femblable. 
Car  quand  j’ai  raifonné  de  la  forte, 
La.  connoiffance  des  chofes  dont  l’exiflen- 
ee  mefl  connue ’,  ne  dépend  point  de 
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'telle  des  chofes  dont  l’exiftence  ne  m’eft 
•pas  encore  connue.  Or  efi-tl  que  je  fçai 
qu’une  chofe  qui penfe,  exifie  ; & que  je 
ne  fçai  pas  encore  fi  aucun  Corps  exifie  ; 
Z)onp  la  connoijjknce  d’une  chofe  qui 
penfe , ne  dépend  point  de  la  connoif 
fance  du  Corps  ; Je  ri’ai  rien  par-là 
conclu  de  trop  , ni  rien  qui  n’ait  eftc 
bien  conclu.  Mais  lorfqu’il  dit  : je  fçai 
qu’une  chofe  qui  penfe  exifie , & je  ne 
fçai  pas  encore  fi  aucun  Efprit  exifie  , 
voire  même  il  n’y  en  a point  qui  exifie , 
il  riy  a rien  , tout  eft  rejette'.  Il  dit  une 
choie  entièrement  faufte  & frivole. 
Car  je  ne  puis  rien  affirmer  ou  nier 
de  l’Efprit,  fi  je  ne  fçai  auparavant 
ce  que  l’on  doit  entendre  par  le  nom 
d’Efprit;  Et  je  ne  puis  concevoir  pas 
une  des  chofes  que  l’on  a coutume  d’en- 
tendre par  ce  nom , où  la  penfée  ne 
foit  enfermée , fi  bien  qu’il  répugné 
qu’on  puille  fçavoir  qu’une  chofe  qui 
penfe,  exifte,  fans  fçavoir  en  même 
tems  qu’un  Efprit , ou  une  chofe  qu’on 
entend  par  le  nom  d’Efprit , exifte. 
Et-ce  qu’il  ajoure  un  peu  après:  Voire 
même  il  ny  a point  d' Efprit  qui  exifte , 
il  n’y  a rien:  Tout  eft  rejette' , eft  fi 
abfurde  , qu’il  ne  mérité  pas  de  ré- 
ponfe , Car  quand  après  cette  abdica- 
tion on  a reconnu  l’exiftence  d’une 
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chofe  qui  penfe , on  a en  même  tem* 
reconnu  l’exiftence  d’un  Efprit  ( au 
moins  en  tant  que  par  le  nom  d’Efprit 
on  entend  Hne  chofe  qui  penfe)  Sc 
partant  l’exiftence  d’un  Efprit  n’a  ptk 
alors  eftre  rejettée. 

Enfin , quand  ayant  à fe  fervir  d’un 
argument  enferme,  il  l’exalte  comme 
la  véritable  Méthode  de  conduire  fa 
raifon , laquelle  il  oppofe  à la  mienne, 
il  femble  vouloir  inlînuer  que  je  n’ap- 
prouve pas  les  formes  des  Syllogifmes, 
& partant  que  je  me  fers  d’une  Mé- 
thode fort  éloignée  de  la  raifon  ; Mais 
mes  écrits  me  juftifient  allez  là-deffus; 
où  toutes  les  fois  qu’il  a efté  neeelïaire, 
je  n’ai  pas  manqué  de  m’en  fervir. 

£s  II  propofe  ici  un  Syllogifme  compo- 
sé de  faufiles  prémices , qu’il  dit  eftre 
de  moi;  mais  quant  à moi  )e  le  nie, 
& le  renie  ; Car  pour,  ce  qui  eft  de 
cette  Majeure,  Nulle  chofe , qui  eft 
telle  que  je  puis  douter  fi  elle  exifte , 
nexifte  en  effet,  elle  eft  fi  abfurde, 
qüe  je  ne  crains  pas  qu’il  puifle  jamais 
perfuader  à perfonne  qu’elle  vienne 
de  moi , fi  en  même  tems  il  ne  leur 
perfuade  que  j’ai  perdu  le  fens.  Et  je 
' ne  puis  aflez  admirer  à quel  deflein  , 
avec  quelle  fidelité , fous  quelle  efpe- 
xance , & avec  quelle  confiance  il  * 
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entrepris  cela.  Car  dans  la  première 
Méditation , où  il  ne  s’agilïbit  pas  en- 
core d'établir  aucune  vérité  , mai* 
feulement  de  me  défaire  de  mes  an- 
ciens préjugea,  après  avoir  montré 
que  toutes  les  opinions  que  j’avois 
reçu  des  ma  jeunelïe  en  ma  créance, 
pouvoient  eftre  révoquées  en  doute, 
& partant , que  je  ne  devois  pas  moins 
foigneufement  fufpendre  mon  juge- 
ment à leur  égard,  qu’à  l’égard  de 
celles  qui  fpnt  manifeftement  faulTès, 
de  peur  qu’elles  ne  m'empcchaffent  de 
chercher  comme  il  faut  la  vérité,  j'ai 
expreifément  ajouté  ces  paroles.  Mais 
il  ne  fuffit  pas  d avoir  fait  ces  remarques* 
il  faut  encore  que  je  prenne  foin  de 
m'en  fouvenir , car  ces  anciennes  & 
ordinaires  opinions  me  reviennent  en- 
core fouvent  en  la  penfe'e  ; le  long  & 
familier  ufage  qu’elles  ont  eu  avec  moy , 
leur  donnant  droit  d'occuper  mon  Efprit 
contre  mon  gre' , & de  fe  rendre  prefque 
maifireffe  de  ma  créance.  Et  je  ne  me 
defaccoùtumerai  jamais  de  leur  deferer, 
& de  prendre  confiance  en  elles  , tant 
que  je  les  con/sdereray  telles  qu  elles 
font  en  effet , c’eftà  fçavoir,  en  quelque 
façon  douteufe,c<?»;jwf/<?  viens  de  mon- 
trer, & toutefois  fort  probables  ; en  forte 
que  l’on  a beaucoup  plus  de  raifon  de 
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les  croire  que  de  les  nier.  C’ejl  pourquoi 
je  penfe  que  je  ne  ferai  pas  mal , lî 
prenant  de  propos  délibéré  un  fenti- 
ment  contraire, je  me  trompe  moi-mê- 
me , & fl  je  feins  pour  quelque  tems , 
que  toutes  ces  opinions  font- entière- 
ment faulles  & imaginaires  ; ÿufqu'a 
ce  qu  enfin,  ayant  egalement  balance' 
mes  anciens  & mes  nouveaux pre'jugeTf 
mon  jugement  ne  foit  plus  déformais 
maifirije'  par  de  mauvais  ufages , & dé- 
tourné du  droit  chemin , qui  le  peut 
conduire  à la  connoiffance  de  la  vérité'. 
Entre  lefquels  noftre  Auteur  a choifi 
ces  mots , & laide  les  autres.  Prenant 
de  propos  délibéré'  un  fentiment  con- 
traire , je  feindrai  que  les  opinions  qui 
font  en  quelque  façon  douteufes  font  en- 
tièrement faujfes  & imaginaires.  Et  de 
plus  en  la  place  du  mot  de  feindre , il 
met  ceux-ci:  ?e  dirai,  je  croirai , & 
croirai  même  ae  telle  forte  que  j* apure- 
rai pour  vrai  le  contraire  de  ce  qui  efl 
douteux.  Et  a voulu  que  cela  me  fer- 
vit  de  maxime  ou  de  réglé  certaine , 
non  pour  me  délivrer  de  mes  préju- 
gez; mais  pour  jetter  les  fondemens 
d’une  Métaphyfique  tout-à-fait  cer- 
taine & accomplie.  Il  eft  vrai  néan- 
moins qu’il  a propofé  cela  d’abord  un 
peu  ambiguement , Sc  comme  en  he- 
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fitant  dans  le  fécond  & troifiéme  Pa- 
ragraphe de  la  première  Queftion  ; Et 
meme  dans  ce  troisième  Paragraphe  , 
après  avoir  fappofé  que  fuivant  cette 
réglé  il  devoit  croire  que  deux  & trois 
ne  faifoient  pas  cinq  , il  demande , fi 
tout  aulîi-toft  il  doit  tellement  le 
croire  , qu’il  fe  perfuade  que  cela  ne 
peut  eftre  autrement.  Et  pour  fatis- 
faire  à cette  belle  demande  , après 
plufieurs  paroles  ambiguës  & fuper- 
flucs , il  m’introduit , lui  répondant  de 
la  forte  , Vous  ne  l’affurerez.  , ni  ne  le 
niere ^ ; vous  ne  vous  ferviref  ni  de 
l’un  } ni  de  Vautre  , mais  vous  t tendre1^ 
l un  & l’autre  pour  faux.  D’où  il  eft 
manifefte  qu’il  a fort  bien  fçfi  que  je 
ne  tenois  pas  pour  vrai  le  contraire 
de  ce  qui  eft  douteux  ; Et  que  per- 
lonne  , félon  moi , ne  s’en  pou  voit  fer- 
vir pour  Majeure  d’un  Syllogifme  • 
duquel  on  dût  attendre  une  conclu- 
lîon  certaine  ; Car  il  y a de  la  contra- 
diction entre  ne  point  alîurer  , ne 
point  nier  »ne  fe  fervir  ni  de  l’un  , ni 
de  l’autre  ; & afliirer  pour  vrai  l’un 
des  deux  contraire  , & s’en  fervir. 
Mais  perdant  par  après  infenfible- 
ment  la  mémoire  de  ce  qu’il  avoir 
rapporté  comme  étant  mon  opinion  , 
il  n’a  pas  feulement  afluré  le  contrai» 
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re  , mais  il  l’a  même  fi  fou  vent  répé- 
té 8c  inculqué,  qu’il  ne  reprend  pref- 
que  que  cela  feul  dans  toute  fa  Diiîer- 
tation  , & ne  compofe  aufïï  que  de 
cela  feul  ces  douze  fautes  qu’il  m’at- 
tribue dans  toute  la  fuite  defon  Trai- 
té. D’où  il  fuit , ce  me  femble  , très- 
manifeftcment  que  non-feulement  ici, 
où  il  m’attribue  cette  Majeure  , Nulle 
chofe  , qui  efi  telle  que  l'on  peut  dou- 
ter ,Ji  elle  exifie  , n’exijle  en  effet  , 
mais  aufii  en  tous  les  autres  endroits, 
où  il  m’attribue  des  chofes  fembla- 
bles , il  parle  contre  fon  fentiment  & 
contre  la  veritc.Et  quoique  ce  foit  à re- 
gret que  je  lui  faire  ce  reproche  > néan- 
moins la  défenfe  de  la  vérité  que  j’ai 
entreprife  , m’oblige  à ne  pas  eftre 
plus  refervé  envers  une  perfonne  qui 
n'a  pas  eu  plus  de  refpeét  pour  elle. 
Et  comme  dans  toute  fa  Diiïertation 
il  n’a  , ce  me  femble  , prefque  point 
d’autre  delTein  que  de  perfuader  8c 
d’inculquer  dans  l’efprit  de  fes  Lec- 
teurs cette  fauile  maxime  , qu’il  a dé- 
guifée  en  cent  façons  , je  ne  vois  point 
d’autre  moyen  pour  l’exculer , que  de 
dire  qu’il  en  a fifouvent  parlé  , qu'à 
la  fin  il  fe  l’eft  perfuadée  à lui- même, 
& n'en  a plus  reconnu  la  faulïeté. 
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Pour  cequi  eft  maintenant  de  la  Mi- 
neure > fçavoir  eft  , Or  eft-il  que  tout 
Corps  eft  tel  que  je  puis  doutçr  s'il  exis- 
te , ou  bien  , Or  eft-il  que  tout  E/prie 
eft  tel  que  je  puis  douter  s’il  exifte.  Si 
on  l’entend  indéfiniment  de  toute  forte 
detems,ainfi  qu’elle  doit  être  enten- 
due pour  fervir  de  preuve  à la  con* 
clufion  qu’on  en  tire  , elle  eft  encore 
faufle  , & je  nie  qu’elle  foit  de  moi. 
Car  un  peu  après  le  commencement 
de  la  fécondé  Méditation , on  j’ai  cer- 
tainement reconnu  qu'une  chofe  qui 
penfe  , exiftoit  » laquelle  , fuivant  l u* 
fage  ordinaire  on  appelle  du  nom  d Ef- 
prit  , je  n’ai  pu  douter  davantage 
qu’un  Efprit  exiftât.  De  même  après 
la  fixiéme  Méditation  , dans  laquelle 
j’ai  reconnu  l’exiftence  du  corps , je 
n’ai  pu  aufli  douter  davantage  de  fon 
exiftence.  Admirez  cependant  l’ex- 
cellence de  l’efprit  de  nôtre  Auteur» 
d’avoir  eu  l’adrefle  d’inventer  fi  inge- 
nieufement  deux  faufles  prémices  , 
que  les  employant  en  bonne  forme 
dans  un  Syllogifme  , il  s’en  foit  en- 
fuivi  une  faufle  conclu fion:  Mais  je  ne 
comprends  point  pourquoi  il  ne  veut 
pas  que  j’aye  ici  fujet  de  rire  > Car  je 
ne  trouve  dans  toute  fa  Diflertation 
que  des  fujet  s de  joie  pour  moi  ,noa 
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pas  à la  vérité  fort  grande  , mais  pour- 
tant véritable  & lolide  ; d’autant  que 
reprenant- là  plusieurs  cliofes  qui  ne 
font  point  de  moi,  mais  qu’il  ma  feu- 
lement attribuées  , il  fait  voir  claire- 
ment , qu’il  a fait  tout  fon  poffible 
pour  trouver  dans  mes  Ecrits  quelque 
cliofe  digne  de  cenfure  , fans  en  avoir 
pourtant  jamais  pù  rencontrer. 

Tt  Et  de  vrai  il  paroît  bien  , qu'il  n’a 
pas  ry  du  bon  du  cœur,  par  la  lérieufe 
réprimandé  dont  il  conclut  toute  cet- 
te partie  ; Ce  que  les  réponfes  qui  lui- 
vent  font  encore  mieux  voir  , dans 
lefquelles  il  ne  paroît  pas  feulement 
Irifte  & fevere  , mais  même  chagrin 
& cruel.  Car  n’ayant  aucune  raifon 
de  me  vouloir  du  mal  , & n’ayant 
auffi.  rien  trouvé  dans  mes  Ecrits  qui 
pût  mériter  fa  cenfure  , fi  vous  excep- 
tez cette  fauffe  maxime  qu’il  a lui- 
même  controuvée  , & qu’il  ne  m’a 
pu  légitimement  attribuer;  Toutefois, 
parce  qu’il  croit  l’avoir  entièrement 
perfuadé  à (es  Leéteurs  ( non  pas  à la 
vérité  parla  force  de  fes  raifons,car 
il  n’en  a point  ; mais  premièrement  , 
par  cette  admirable  confiance  qu’il  a 
eu  de  le  dire  , & que  dans  un  homme 
de  fa  profeffion  on  ne  foupçonne  pas 
pouvoir  être  faufle  : Et  de  plus  par  une 
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frequente  & confiante  répétition  de  la 
même  maxime  qui  fait  fouvent  qu’à 
force  d’entendre  la  mêmechofe,  nous 
acquérons  l’habitude  de  recevoir  pour 
vrai  ce  que  nous  fçavons  être  faux  : 
Et  ces  deux  moïens  font  ordinaire» 
ment  plus  puilfans  que  toutes  les  rai- 
ftfhs  , pour  perfuader  le  peuple  , & 
ceux  qut  n'examinent  pas  de  près  les 
chofes  J il  infulte  fuperbement  au 
vaincu  : Et  comme  un  grave  Peda- 
gogue  j me  prenant  pour  un  de  fes  pe- 
tits Ecoliers  , il  me  tance  aigrement  ; 
& dans  les  douze  Réponfes  lu iyantes, 
il  me  rend  coupable  de  plus  de  pé- 
chez qu’il  n’y  a de  préceptes  dans  le 
Décalogue.  Je  veux  bien  pourtant  ex- 
eufer  le  R.  P.  à caufe  qu’il  femble  n’ê- 
tre  pas  bien  à foi  : Et  quoique  ceux  qui 
ont  bu  un  peu  plus  qu’ils  ne  doivent, 
ayent  coutume  de  ne  voir  tout  au 
plus  que  deux  chofes  pour  une  , le 
zele  qui  l’emporte  le  trouble  telle- 
ment , que  dans  cette  unique  chofe 
qu’il  a lui-même  controuvée  , il  trouve 
en  moi  douze  fautes  à reprendre, 
Lefquelles  je  pourrois  dire  être  au- 
tant d’injures  & de  calomnies  , lî  je 
voulois  parler  ouvertement  & fans 
aucun  déguifement  de  paroles  ; mais 
que  j’aime  mieux  appeiler  des  bévues» 


55i  Objections  et  Re’ponses 
& des  égaremens , pour  rire  à mon 
tour  comme  il  a fait.  Et  cependant  je 
prie  le  Leéfceur  de  fe  fouvenir  que 
dans  tout  ce  qui  fuit , il  n’a  pas  dit  con- 
tre moi  une  feule  parole  , où  il  ne  fe 
foit  trompé  & mépris. 


REPONSES  A LA  SECONDE 

jQugFïion  , Sçavoir  , Jîc’eft  unebon- 
ne  Afethode  de  philofopher  s que  de 
faire  une  abdication  generale  de 
toutes  les  chofes  dont  on  peut  dou - 
ter, 

RE’ponse.  I.  Cette  Méthode  pè- 
che dans  les  principes  : car  elle 
n’en  a point  , & en  a une  infinité. 
Dans  toutes  les  autres  Méthodes  , 
pour  découvrir  la  vérité  , & tirer  le 
certain  du  certain,  on  fe  fert  de  prin- 
cipes clairs  , évidens  , connus  d’un 
chacun  , 8c  naturels  à l’Efprit  humain. 
Par  exemple  , le  tout  eft  plus  grand 
que  fa  partie.  De  rien  , rien  ne  fe  fait  : 
8c  mille  autres  femblables  , par  le 
moyen  defquels  on  éleve  peu  à peu 
fa  connoiflànce  , & on  avance  feure- 
ment  dans  la  recherche  de  la  vérité. 
Mais  celle-ci  tout  au  contraire , pour 
faire  quelque  ehofe  • non  pas  dequel- 

qu’autre 
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qu’autre  , mais  de  rien  , elle  tran- 
che, elle  rejette  , élle  abjure  tous  les 
principes  anciens , fans  en  retenir  pas 
un  ; Et  prenant  de  propos  délibéré 
des  fentimens  contraires  , de  peur 
qu’il  ne  femble  que  tous  les  moyens 
lui  foient  retranchez,5cqu’elle  manque 
d ailles , elle  fe  feint  des  principes  nou- 
veaux , dire&ement  oppofez  aux  an- 
ciens ; & par  ce  moyen  elle  fe  dé- 
pouille de  les  anciens  préjugez  , pour 
le  revêtir  d’autres  tout  nouveaux. 
Elle  quitte  le  certain  , pour  embraffer 
l’incertain  ; Elle  fe  met  des  ailles  , 
mais  des  ailles  de  cire.  Elle  s’eleve 
bien  haut , -mais  pourtomber  ; Enfin, 
de  rien  elle  veut  faire  quelque  chofe , 
mais  en  effet  elle  ne  fait  rien. 

Rép.  II.  Cette  Méthode  pèche 
dans  les  moyens.  Car  elle  n’en  a point, 
puifqu’elle  retranche  les  anciens  5c 
qu’elle  n’en  propofe  point  de  nou- 
veaux. Les  autres  difciplines  ont  des 
formes  de  Logique , des  Syllogifmes, 
des  façons  d’argumenter  toutes  cer- 
taines , par  le  moyen  5c  par  la  con- 
duite desquelles , ni  plus  ni  moins  que 
par  un  filet  d’Ariadne  , elles  fortent 
âifément  de  leurs  labyrinthes  ,5c  dé- 
velopent  avec  feureté  5c  facilité  les 
queliions  les  plus  embrouillées.  Celle- 
Tome  IL  Aa 
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ci  tout  au  contraire , corrompt  Sc  gâ- 
te toute  la  forme  ancienne,  lorfqu’elle 
pâlit  de  crainte  à la  feule  penfée  de  ce 
mauvais  genie  qu  elle  s’eft  figurée  , 
lorfqu’elle  appréhende  de  rêver  tou- 
jours ; lorfqu’elle  ne  fçait  fi  elle  eft  en 
fon  bon  fens.  Propofez-lui  un  Syllogif- 
me  , elle  s’effraiera  à la  Majeure  , 
quelle  qu’elle  foit.  Peutreftre  dira-t- 
elle  , que  ce  mauvais  genie  me  trom- 
pe. Que  fera-t-elle  à la  Mineure  ? El- 
le tremblera  , elle  dira  qu’elle  efl 
incertaine  , qu’elle  ne  fçait  fi  elle 
jie  dort  point  Et  que  les  chofes  qui 
lui  ont  paru  les  plus  claires  & les 
plus  certaines  en  dormant  , fe  font 
cent  fois  trouvées  faufles  après  s’être 
reveillée.  Que  fera-t-elle  enfin  à la 
Conclufion  ?-Elle  les  fuira  toutes  com- 
me autant  de  filets  qu’on  auroit  ten- 
dus pour  la  furprendre.  Ne  voit-on 
pas,'  dira-t-elle  , que  les  fols  , les  en- 
fans  , Sc  les  infenfez , penfent  raifon- 
ner  à merveille,  quoiqu’ils  n’aient  ni 
Efprit , ni  Jugement  /Que  fçai-jes’il 
ne  m’arrive  point  à moi  la  meme 
chofe  à prefent?  Que  fçai-je  fi  ce  ge- 
nie ne  me  trompe  point  ? Il  eft  rufé 
& méchant.  Et  je  ne  fçai  pas^encore 
qu’il  y ait  un  Dieu  , qui  empeche  & 
qui  retienne  ce  rufé  trompeur.  Que 
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direz-vous  a cela  ? Et  que  pour  ez- 
voüs  faire  , quand  fon  Auteur  vous 
dira  avec  une  opiniâtreté  invincible. 
Que  la  conféquence  de  voire  argu- 
ment fera  toujours  douteufe , fi  vous 
ne  fçavez  auparavant  non-iéulement 
que  vous  ne  dormez  point  , 8c  que 
vous  êtes  en  vôtre  bon  fens  , mais 
meme  qu'il  y a un  Dieu  , 8c  un  D.eu 
véritable  , lequel  tient  enchaîné  ce 
mauvais  genie  ? Que  faire  quand  il 
vous  dira  que  la  Matière  ni  la  forme 
de  ce  Syllogifme  ne  vaut  rien.  ( Dire 
que  quelque  attribut  efi  contenu  dans 
la  Nature  ou  dans  le  concept  d une  cho- 
fe  , c'efl  le  même  que  de  dire  que  cet  at- 
tribut eïl  vrai  de  cette  cloofe,&  qu  on 
peut  ajjurer  qu'il  eft  en- elle  ; Or  eft-it 
que  l'exiftence  , &c.  ) Et  cent  autres 
cliofes  femblables  ; Sur  lefqu.'lles  fi 
vous  penfez  le  prefter  , il  vous  dira 
tout  aufli-tôt  , attendez  que  je  fçache 
qu’il  y a un  Dieu  , & que  je  voie  lié 
8c  garoté  ce  mauvais  genie.  Mais  au 
moins , me  direz-vous , cette  Méthode 
a-t-elle  cela  de  commode  que  n’ad- 
mettant aucun  Syllogifme  ,elle  évite 
infailli blemnet  les  Paralogifrnes.  La 
commodité  eft  belle  fans  doute  ; Ec 
n’eft-ce  pas  comme  quiarracheroit  le 
nez  à un  enfant  de  peur  qu’il  n : de» 

Aa  ij 
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vint  morveux  ; Les  autres  meres  ne 
font-elles  pas  mieux  de  moucher  fim- 
plement  leurs  enfans  ? C’eft  pourquoi 
tout  bien  confideré  , je  n’ai  qu’une 
chofe  à vous  dire  : c’eft  à fçavoir  , 
que  toute  forme  étant  ôtée  , il  ne  peut 
rien  relier  que  d’informe. 

Rép.  III.  Cette  Méthode  pèche 
contre  la  fin  ; ne  pouvant  rien  con- 
clure , ni  nous  apprendre  rien  de  cer- 
tain. Mais  le  moyen  qu’elle  le  put  > 
puifqu’elle  bouche  elle-même  tou- 
tes les  voyes  qui  la  pourroient  con- 
duire à la  vérité.  Vous  l'avez  vu  vous- 
même  , ôc  expérimenté  avec  moi  , 
dans  ces  détours , ou  plutôt  ces  er- 
reurs femblables  à celles  d’Ulilfe  , 
que  vous  m’avez  fait  prendre,  Sc  qui 
nous  ont  tous  deux  grandement  fati- 
guez. Vous  fofueniez  que  vous  étiez 
un  Efprit  , ou  que  vous  aviez  de  J’ef- 
prit;  Mais  vous  ne  l’avez  jamais  fçu 
prouver  , & vous  elles  demeuré  en 
chemin  , embarrafié  de  mille  di flFîcul- 
tez  , & cela  tant  de  fois  , que  j’ai  de 
la  peine  à m’en  fouvenir.  Et  néanmoins 
il  fera  bon  de  s’en  fouvenir  à prefent, 
afin  que  la  réoonfe  que  j’ai  à vous  faire 
ne  perde  rien  de  fa  force.  Voici  donc 
les  principaux  chefs  de  cette  Métho- 
de j par  lefquels  elle  fe  coupe  elle- 
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même  les  nerfs  , & s’ofte  toute  efpe- 
rance  de  pouvoir  jamais  parvenir  à la 
connoiflance  de  la  vérité,  i.  Vous  ne 
fçavez  fi  vous  dormez , ou  fi  vous  veil- 
lez;&  partant  vous  ne  devez  non  plus 
faire  de  cas  de  toutes  vos  penfées  & 
raifonnemens  ( fi  toutefois  vous  en 
formez  aucun,  ou  fi  plutôt  vous  nefon- 
gez  pas  que  vous  en  formez  ) qu'un 
homme  qui  dort  de  fes  rêveries.  De-là 
vient  qu’il  n’y  a rien  qui  ne  foit  dou- 
teux & incertain.  Je  ne  vous  en  ap- 
porterai point  d’exemples , penfez-y 
vous-même  , & parcourez  tous  les 
magazins  de  voftre  mémoire,  &voïez 
fi  vous  y trouverez  aucune  chofe  qui 
ne  foit  infeétée  de  cette  tache.  Vous 
me  ferez  plaifir  de  m’en  montrer  quel- 
qu’une. 2.  Avant  que  je  fçache  qu’il 
y a un  Dieu  , qui  tienne  enchaîné  ce 
mauvais  genie , J’ai  occafion  de  douter 
de  tout&  de  me  défier  de  la  vérité  de 
toutes  fortes  de  propofitions  *,  ou  du 
moins  félon  la  Méthode  ordinaire  de 
philofopher  & de  raifonner  , il  faut 
avant  toutes  chofes  définir  s’il  peut  y 
avoir  des  propofitions  exemptes  de 
doute  , 6c  quelles  font  ces  Propofi- 
tions ; & après  cela  l’on  doit  avertir 
ceux  nui  commencent  de  les  bien  re- 
tenir. D’où  il  s’enfuit  * comme  aupa- 
„ Aa  iij 
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xavant , que  toutes  chofes  font  incer- 
taines, & partant  inutiles  pour  la  re- 
cherche de  la  vérité.  3.  Tout  ce  qui 
peut  recevoir  le  moindre  doute  * doit 
par  une  détermination  toute  oppofée 
eftre  tenu  pour  faux , & le  contraire 
tenu  pour  vrai  , duquel  il  faut  fe  fer- 
vir  comme  d’un  principe.  De-la  il 
s’enfuit  que  toutes  les  ouvertures  pour 
la  vérité  font  bouchées.  Car  que  pour- 
riez- vous  efperer  de  ce  principe  , 
Je  n’ai  point  de  telle.  Il  n’y  a point  de 
Corps , point  d’Efprits  j & de  cent  au- 
tres femblables  ? Et  ne  me  dites  point 
que  cette  abdication  n’eft  pas  pour 
toujours  j mais  pour  un  tems  feule- 
ment , comme  un  tems  de  vacances  , 
à fçavoir  pour  quinze  jours  , ou  un 
mois  , afin  que  chacun  s’y  applique 
plus  fortement.  Car  je  veux  que  ce 
foit  feulement  pour  un  tems  : Tou- 
jours eft-il  vrai  que  c’eft  pour  le  tems 
que  vous  vacquez  à la  recherche  de  la 
vérité,  pendant  lequel  vous  ufez  ôc 
abufez  des  chofes  que  vous  aviez  re- 
jettées  ,tout  de  même  que  fi  la  vérité 
en  eftoit  dépendante  , ou  qu’elle  fut 
appuyée  fur  elles  comme  fur  fon  véri- 
table fondement.  Mais  ,me  direz- 
vous  , je  me  fers  de  cette  abdication 
comme  d’une  machine  que  je  drelîe 
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pour  un  rems  , pour  conftruire  la  baze 
& la  colomne  de  la  fcience , & en  cle- 
ver  l’édifice  , ainfi  que  font  ordinai- 
rement les  Archite&es  qui  ont  cou- 
tume de  bâtir  des  machines  qui  ne 
leur  fervent  que  pour  un  tems,  afin 
d’elever  leurs  colomnes  , & les  placer 
en  leur  lieu,  & après  en  avoir  tiré  le 
fervice  qu’ils  en  veulent,  ils  les  défont^ 
& ne  s’en  fervent  plus.  Pourquoi  ne 
voudriez’vous  pas  que  je  fille  comme 
eux  , Faites-'e  , à la  bonne  heure  ; 
Mais  prenez  garde  que  voftrecolom- 
pe , fon  pied  d’eftail  , & tout  voflrç 
édifice,  ne  foient  tellement  appuyez  & 
foûtepus  fur  cette  machine  ,qu  ils  ne 
fombent  par  terre  quand  vous  la  vou- 
drez retirer.  Et  c’eft  ce  que  je  trouve 
principalement  à redire  en  cette  Mé- 
thode. E'ie  pofe  ou  établit  de  mauvais 
fondemens  , & s’y  appuyé  de  telle 
forte,que  ces  fondemens  étans  détruit? 
pu  retirez , elle-même  fe  détruit  ou  ne 
paroît  plus. 

Rép.  IV.  Cette  Méthode  pèche  par 
excez  : C’eft-à-dire  , qu’elle  en  fait 
plus  que  ne  demandent  d’elle  les  loi* 
de  la  prudence , 8c  que  jamais  perfon- 
jie  n’a  déliré.  J’avoiie  à la  vérité 
qu’il  y a des  hommes  qui  veulent  qu’otj 
Jeur  démontre  l’exiftence  de  Dieu , 3c 
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l’immortalité  de  l’Ame  ; Mais  il  ne 
s’eft  encore  trouvé  perfonne  jufques 
ici,  qui  n’ait  pas  été  fatisfait  de  connoî- 
tre  avec  autant  de  certitude  qu’il  y a 
tin  Dieu  qui  gouverne  toutes  chofes, & 
que  l’Ame  de  l’homme  eft  fpirituelle, 
& immortelle , comme  il  fçait  certai- 
' uement  que  deux  &c  trois  font  cinq , 
ou  que  les  hommes  ont  des  corps  ; 
En  forte  qu’il  eft  tout-à-fait  inutile  & 
l’uperflu  de  rechercher  en  cela  une 
plus  grande  certitude.  De  plus , com- 
me dans  les  chofes  qui  regardent  l’u- 
fage  cfre  la  vie , il  y a certaines  bornes 
de  certitude  qui  nous  fuffifent  pour 
nous  conduire  feurement  & prudem- 
ment dans  nos  actions  -,  De  même  pour 
les  chofes  fpeculatives  il  y a aufli  des 
bornes , auxquelles  quand  on  eft  par- 
venu , on  eft  en  affûrance  ; fi  bien  que 
fans  faire  cas  de  tout  ce  qu’on  vou- 
droit  tenter  ou  rechercher  au-delà, 
on  peut  avec  prudence  & fureté  s’en 
tenir  où  l’on  eft;  De  peur  d’aller  trop 
loin , & d’en  faire  trop.  Mais , me 
direz-vous  , ce  n’eft  pas  une  petite 
louange  d’aller  plus  loin  que  les  au- 
tres, & de  traverfer  un  guay  oui  n’a 
jamais  efté  tenté  de  perfonnes.  Jel’a- 
vouë,  la  louange  eft  grande,  mais 
c’eft  pourvu  qu’on  le  puille  palier  fans 
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•Te  mettre  en  danger  da  naufrage.  C’eft 
pourquoi. 

Pour  V.  Refp.je  dis  que  cette  Mé- 
thode pèche  par  defaut;  e’eft-à-dire, 
que  voulant  embrafler  plus  de  chofes 

Îu’elle  ne  peut,  elle  ne  tient  rien. 

e n’en  veux  que  vous  pour  témoin 
& pour  Juge.  Qu’avez-vous  fait  juf- 
ques  ici  avec  tout  ce  magnifique  ap- 
pareil ? Que  vous  a produit  cette  ab- 
dication fi  folemnelle  , 8c  meme  fi 
generale , & fi  genereufe , que  vous 
ne  vous  eftes  pas  épargné  vous-meme; 
ne  vous  eftant  referve  pour  vous  que 
cette  commune  notion , je  penfe , je 
fuis,  je  fais  une  chofe  qui  penfe i Si 
commune,  dis-je,  & fi  familière  au 
moindre  des  hommes,  qu'il  ne  s'eft 
jamais  trouvé  perfonne,  depuis  que  le 
: monde  eft,  qui  en  ait  tant  foit  peu 
douté , & qui  ait  jamais  ferieufement 
demandé  qu’on  luy  prouvât  qu’il  eft, 
qu'il  exifte,  qu'il  penfe , qu’il  eft  une 
chofe  qui  penfe  ; n bien  que  tous  no 
i devez  pas  vous  attendre  à recevoir  de 
-grands  remercimens  de  perlonne,  fi 
ce  n’eft  peut-eftre  que  quelqu’un  por- 
ité , comme  moi , d’une  fînguliere  af- 
feékion  pour  vous , tous  remercie  de 
' la  bonne  volonté  que  vous  avez  pour 
••tout  ie  genre  humain,.  & loue  vos 
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genereux  & extraordinaires  deiTèinj; 

Rép.  VI.  Cette  Méthode  pèche» 
& tombe  dans  Ja  faute  qu’elle  reprend 
dans  les  autres.  Car  elle  admire  que 
tous  les  hommes  fans  exceptions 
croient  & difent  avec  tant  de  con- 
fiance , j’ai  un  corps a une  tefte,  des 
yeux  , & c.  Et  elle  ne  s’admire  pas 
elle-même,  quand  elle  dit  avec  une  pa- 
reille confiance  , je  n’ai  point  de  corps  » 
point  de  tefte,  point  d'yeux,  &c. 

Rép.  VII.  Cette  Méthode  pèche, 

& commet  une  faute  qui  lui  eft  parti- 
culière. Car  ce  que  le  refte  des  hom- 
mes tient  en  quelque  façon  pour  cer- 
tain, & même  pour  fuffifamment  cer- 
tain. Par  exemple,  j‘ai  une  tefte,  il  y 
a des  Corps,  des  Efnrits,  &c.  Cette 
Méthode,  par  un  dellein  qui  lui  eft  par-  v 
ticulier , le  révoqué  en  doute  , & tient 
pour  certain  fon  oppofé;  à fçavoir, 
je  n’ai  point  de  tefte,  il  n’y  a point 
de  Corps , point  d’Efprits  ; & le  tient 
. même  fi  pour  certain  , qu’elle  prétend 
qu’il  peut  fervir  de  fondement  à une 
M étaphifique  fort  exaéte  & fort  accom- 
plie ; & s’y  appuyé  elle-même  de  telle 
forte , que  fi  vous  lui  oftez  cet  appui, 
elle  donnera  du  nez  en  terre. 

Rép.  VIII.  Cette  Méthode  pèche 
par  imprudence  i Car  elle  ne  prend 
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pas  garde  qu’un  glaive  à deux  tran- 
chans  eft  à craindre  par  tout  ; 8c  pen- 
fant  en  éviter  l’un  , elle  fe  voit  bleflée 


par  l’autre  : par  exemple , elle  ne  fçait 
s’il  y a un  Corps  qui  exifte  véritable- 
ment dans  le  monde;  Et  parce  qu’elle 
en  doute , elle  le  rejette , & admet 
•fonoppofé,  il  n’y  a point  de  Corps  au 
monde  ; Et  prenant  cet  oppofé,  qui  eft 
pour  le  moins  auffi  douteux  que  fou 
contraire.pour  une  chofe  très-certaine, 
& s’appuyant  fur  lui  fans  aucune  con- 
fideration , elle  pèche  & s’offenfe. 

Rép.  IX.  Cette  Méthode  péchp 
avec  connoilfance.  Car  le  fçaehant  8c 
le  voulant , & après  en  eftre  avertie, 
elle  s’aveugle  elle-même;  & faifant 
Une  abdication  volontaire  de  toutes 


les  chofes  qui  font  neceftàires  pour 
découvrir  la  vérité,  elle  fe  laide  trom- 


per elle-même  par  fon  Analyfe  ; en  ne 
prouvant  pas  feulement  ce  qu’elle  pré- 
tend , mais  auffi  ce  qu’elle  appréhendé 
le  plus. 

Rép.  X.  Cette  Méthode  pèche  par 
com million.  Lorfque , contre  ce  qu’elle 


-avoit  exprelïément  & folemnellement 
.défendu , elle  retourne  à fes  anciennes 


opinions,  & que  contre  les  loix  de 
fon  abdication , elle  reprend  ce  qu’elle 
^avoit  rejette,  Je  crois  que  vous  vççs 
en  fouvenez  alTez.  Aa  v } 
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Rép.  XI.  Cette  Méthode  pécht 
par  omilïïon.  Car  après  avoir  établi 
pour  un  de  fes  principaux  fondemens, 
jQujl  faut  tre's-foigneufement  prendre 
garde  de  ne  rien  admettre  pour  vrai , 
que  nous  ne  puijfions  prouver  efrre  tel. 
Elle  s’en  oublie  fouvent , admettant 
inconfiderement  pour  vrai  & pour 
très-certain  rout  ceci  fans  le  prouver. 
Les  fens  nous  trompent  quelquefois , 
■nous  refvons  tous  : Il  y a des  fols.  Et 
cent  autres  chofes  de  cette  nature. 

Rép.  XII  Cette  Méthode  pèche  en 
ce  qu’elle  n’a  rien  de  bon  , ou  rien  de 
nouveau  , & qu’elle  a beaucoup  de 
Superflu. 

Car  premièrement  par  cette  abdi- 
cation de  tout  ce  qui  eft  douteux,  on 
entend  feulement  une  abftraétion 
qu’ils  appellent  Méthaphyfique , qui 
fait  que  l’on  ne  confidere  les  chofes 
douteufes  que  comme  douteufes,  & 
qui  pour  cela  nous  oblige  d’en  dé- 
tourner noftre  Efprit,  lorfque  nous 
voulons  chercher  quelque  chofe  de 
certain  , fans  nous  y attacher  d’avan- 
tage, qu’aux  chofes  qui  font  entiè- 
rement fauiles  : Si  cela  eft,  dis-je,  elle 
dit  quelque  chofe  de  bon,  mais  elle 
ne  dit  rien  de  nouveau  : Sc  cette  ab- 
ftra&ion  n’aura  rien  de  particulier. 
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& qui  ne  foit  commun  à tous  les  Phi- 
lofophes , fans  en  excepter  pas  un  feul. 

Secondement,  Si  par  cette  abdica- 
tion elle  veut  qu'on  rejette  tellement 
les  chofes  douteufes , qu’on  les  fuppofe 
& qu’on  les  tienne  pour  faulles,  ÔC 
que  fur  ce  pied  elle  s’en  ferve  comme 
de  chofes  faulles , ou  de  leurs  oppofez 
comme  de  chofes  vraies  , elle  dira  à 
la  vérité  quelque  chofe  de  nouveau* 
mais  elle  ne  dira  rien  de  bon , & cette 
abdication  fera  à la  vérité  nouvelle* 
mais  elle  ne  fera  pas  légitimé. 

3.  Si  elle  dit  que  par  la  force  & le 
poids  de  fes  raifons  elle  prouve  cer- 
tainement & évidemment  ceci , je  fuis 
une  chofe  qui  penfe , & en  tant  que 
telle , je  ne  fuis  ni  un  Efprit , ni  une 
Ame,  oi  un  Corps,  mais  une  chofe 
tellement  feparée  de  tout  cela  , que 
je  puis  eftre  conçue  fans  que  l’on  con- 
çoive rien  d’eux  -,  de  même  que  l’on 
conçoit  l’animal , ou  une  chofe  qui 
fent , fans  que  l*on  conçoive  encore 
celle  qui  hannit,  ou  qui  rugit,  &c. 
elle  dira  quelque  chofe  de  bon , mais 
elle  ne  dira  rien  de  nouveau  , puifque 
les  Chaires  de  Philofophes  ne  chantent 
autre  chofe,  & que  cela  eft  enfeigné 
par  autant  d’hommes , qu’il  y en  a qui 
croïeut  que  les  beûent  penfent  l eu 
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même  ( pofé  que  la  penfée  embrafïè 
auffi  le  fentiment,  en  forte  qu’une  cho- 
fe  penfe,  qui  fent,  qui  voit,  ou  qui  oit) 
par  autant  qu’il  y en  a qui  croient 
que  les  belles  Tentent,  c’eft-à-dire, 
en  un  mot , par  tous  les  hommes. 

4.  Si  l’on  dit  qu’il  a efté  prouvé  par 
de  bonnes  raifons  & meurement  con- 
lîderées , que  celui  qui  penfe  exifte 
en  effet , & qu’il  eft  une  chofe  cru  une 
fubftance  qui  penfe;  Et  que  pendant 
qu’il  exifte , il  ne  s’enfuit  pas  pour  cela 
qu’il  y ait  ni  Efprit , ni  Corps , ni 
Ame  qui  exifte  véritablement  daps  le 
monde.  On  dira  quelque  chofe  de 
nouveau , mais  on  ne  dira  rien  de  bon; 
ni  plus  ni  moins  que  lî  l’on  difoit 
qu’un  animal  exifte , & qu’il  n’y  a 
pourtant,  ni  Lion  , ni  Renard , ni  au- 
tre animal  qui  exifte. 

y.  Si  celui  qui  fe  fert  de  cette  Mé- 
thode dit  qu’il  penfe,  c’eft-à-dire,  qu’il 
entend,  qu’il  veut,  qu’il  imagine,  & 
qu’il  fent  ; Et  qu’il  penfe  de  telle  forte, 
que  par  une  nétion  réfléchie,  il  en- 
vifage  fa  penfée  , & la  confidere , ce 
qui  fait  qu'il  penfe,  ou  bien  qu’il  fçair* 
te  confidere  qu’il  penfe  (ce  que  propre- 
ment l’on  appelle  appercevoir,  ou 
avoir  une  connoiftance  intérieure)  Et 
s’il  dit  que  cela  eft  le  propre  d’une 
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laculté , ou  d'une  chofe  qui  eft  au- 
deftùs  de  la  matière  ; qui  eft  fpirituel- 
le , & partant  qu’il  eft  un  Efprit , il 
cdira  ce  qu’il  n’a  point  encore  dit , ce 
-qu’il  devoir  dire , ce  que  )e  m’atten- 
dois  qu’il  diroit,  & ce  que  je  lui  ai 
même  voulu  fouvent  fuggerer,  lor£* 
-que  je  l’ai  vu , s’efforçant  en  vain  pour 
nous  dire  ce  qu’il  ctoit  ; Il  dira,  dis-je  » 
quelque  chofe  de  bon,  mais  il  ne  dira 
rien  de  nouveau  : n’y  ayant  perfonne 
qui  ne  l’ait  autrefois  appris  defes  Pré- 
cepteurs, & ceux-ci  de  leurs  Maîtres, 
jufques  à Adam. 

Certainement  s’il  dit  cela  , com- 
bien y aura-t-il  de  chofes  fuperflucs 
dans  cette  Méthode  /Combien  d’ex- 
orbitantes ? Quelle  battalogie  ? Com- 
bien deMachines  qui  ne  fervent  qurà 
Ja  pompe , ou  qu’à  nous  décevoir  > A 
quoi  bon  nous  objecter  les  tromperies 
«Jesfens  ,lesillufions  deceux  qui  dor- 
ment , & les  extravagances  des  fols  ? 
.Quelle  eft  la  fin  de  cette  abdication  fi 
auftere , qu’elle  ne  nous  laiffe  que  le 
«éant  de  refteïPourquoi  des  pérégrina- 
tions fi  longues , & qui  durent  fi  Iong- 
tems  dans  des  Pays  Etrangers,  d’où  les 
Jens  n’approchent  point, par  mi  des  om- 
bres & des  fpe&res  / Que  fervent  ton- 
ies ces  chofes  pont  la  coirvidioa  & la 
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preuve  de  l’exiftence  de  Dieu  : Com- 
me fi  elle  ne  fe  pouvoit  prouver , fi 
l’on  ne  renverfe  tout  ? Mais  à quoi 
bon  ce  mélange  & ce  changement  de 
tant  d’opinions  ? Pourquoi  tantôt  re- 
jetter  les  anciennes  , pour  fe  revêtir 
de  nouvelles  , & tantôt  rejetter  ces 
nouvelles  pour  reprendre  les  ancien- 
nes : Ni  feroit-ce  point  peut-cftre  , 
que  comme  autrefois  chaque  Dieu 
avoit  fes  ceremonies  particulières , de 
même  à ces  nouveaux  Mvfteres  , il 
faut  auffi  de  nouvelles  cérémonies. 
Mais  pourquoi  , fans  s’amufer  à tant 
d’embarras  , n’a-t-il  point  plutôt  ainfi 
clairement  , nettement  & briève- 
ment expofé  la  vérité.  Je  penfe  , J’ai 
connoiflance  de  ma  penfée  , Donc 
je  fuis  un  Efprit. 

6.  Enfin  s’il  dit  qu’entendre  , vou- 
loir , imaginer  , fentir  , c’eft-à-dire, 
penfer  , font  tellement  le  propre  de 
l’efprit  que  pas  un  animal  hormis 
l’homme  , ne  penfe  , n’imagine  , ne 
fent  , ne  voit  , Scc.  Il  dira  quelque 
chofe  de  nouveau  , mais  il  ne  dira 
rien  de  bon  : Et  encore  le  dira-t-il 
fans  preuve  , & fans  aveu  *,  fi  cen’eft 
peut-eftre  qu’il  nous  garde  & cache 
quelque  chofe  ( qui  eft  lefeul  refu- 
se qui  lui  icfte  ) pour  ûqus  la  mon-. 
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trer  avec  étonnement  & admiration 
en  Ton  tems.  Mais  il  y a fi  long-tems 
qu*on  attend  cela  de  lui  , qu’il  n’y  a 
plus  du  tout  lieu  del’efperer. 

Rép.  derniere.  Vous  craignez  ici 
fans  doute  ( & je  vous  le  pardonne  ) 
pour  vôtre  Méthode  , laquelle  vous 
cheriflez , 8c  que  vous  cardiez  & em- 
brasez comme  vôtre  propre  produc- 
tion. Vous  avez  peur  , que  TaYant 
rendue  coupable  de  tant  de  péchez  , 
& que  la  voïant  maintenant  qui  fait 
eau  par  tout,  je  ne  la  condamne  au 
rebut.  Ne  craignez  pourtant  point  , 
je  vous  fuis  amy  plufque  vous  ne 
penfez.  Je  vaincrai  vôtre  attente,  ou 
du  moins  je  la  tromperai  ? Je  me  tai- 
rai , & aurai  patience.  Je  fçai  qui 
vous  eftes , & je  connois  la  force  & la 
vivacité  de  vôtre  efprit.  Quand  vous 
aurez  pris  du  tems  fuffifamment  pour 
méditer  , & principalement  quand 
vous  aurez  confulté  en  fecret  vôtre 
Analife  , qui  ne  vous  abandonne  ja- 
mais , vous  fecoiierez  toute  la  pouf- 
fiere  de  vôtre  Méthode  , vous  en  la- 
verez toutes  les  taches  , 8c  Vous 
nous  ferez  voir  pour  lors  une  Mé- 
thode bien  propre  & bien  nette  , & 
exemple  de  tout  défaut.  Cependant 
contentez-vous  de  ceci , 8c  continuez 
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de  me  prefter  vôtre  attention  , pen- 
dant que  je  continuerai  de  fatisfaire 
à vos  demandes.  J’ai  compris  beau- 
coup de  chofes  en  peu  de  paroles  , 
pour  n’eftre  pas  long  8c  n’en  ai  tou- 
ché la  plupart  que  Jegerement  ; com- 
me font  celles  qui  regardent  l’efprit, 
8c  celles  qui  concernent  la  conception 
claire  & diftinâe  , la  vraïe  & la 
faulfe  , & autres  femblables  -,  Mais 
vous  fçaurez  bien  ramafler  ce  que 
nous  aurons  laide  tomber  tout  exprès. 
C’eft pourquoi  je  viens  à vôtre  troifié- 
me  Queftion, 

QUESTION  TROISIEME. 

Si  ton  peut  inventer  une  nouvelle 
Méthode. 

* . * ». 

VOus  demandez  en  troifiéms 
lieu.  * 

Voila  tout  ce  ejue  le  R.  P . ne* a en* 
Voye&  ayant  eftt  fupplie'  d'envoyer  le 
refle  , il  a fait  re'ponfe  efuiln'avoit  pas 
alors  le  loifir  d'en  faire  davantage.  Maie 
pour  moi  faurois  crû  commettre  un  cri* 
me  d'obmettre  ici  U moindre  Jyllabe  dt 
fon  Ecrit . 
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J l E M A K QJÜ  E S 
de  Aîonjîeur  Des- Car  tes . 


JE  croirois  que  ce  feroit  allez  d’avoir 
rapporté  le  beau  Jugement  que 
vous  venez  d’entendre  , touchant  la 
Méthode  dont  je  me  fers  pour  recher- 
cher la  vérité  pour  faire  connoiftre  le 
peu  de  raifon  & de  vérité  qu’il  con- 
tient ,s’ilavoit  été  rendu  nar  uneper- 
fonne  inconnue.  Mais  d’autant  que 
l’Auteur  de  ce  Jugement  tient  un 
rang  dans  le  monde  qui  ell  tel, que 
difficilement  fe  pourroit-on  perfuader 
qu’il  eût  manqué  d’efprit  & de  tou- 
tes les  autres  qualitezqui  font  requifes 
en  un  bon  Juge:  De  peur  que  la  trop 
grande  autorité  de  fon  Miniftere  ne 
porte  préjudice  à la  vérité.  Je  fupplie 
ici  les  Le&eurs  de  fe  fou  venir  qu’au- 
paravant  qu'il  en  foit  venu  à fes  douze 
réponfes  qu’il  vient  de  faire , il  n’a  rien 
impugné  de  tout  ce  que'j’ai  dit  ,mais 
qu’il  a feulement  employé  de  vaines 
& inutiles  cavillations  pour  prendre 
de-là  occafion  de  m’attribuer  des  opi- 
% nions  fi  peu  croyables  quelles  ne  mé- 
ritoient  pas  d’eftre  refutées  : Et  que 
maintenant  dans  ces  douze  réponfes. 
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au  lien  de  prouver  rien  contre  moi  , 
il  fe  contente  de  fuppofer  vainement 
qu’il  a déjà  prouvé  auparavant  les  cho-  • 
fes  qu’il  m’avoit  attribuées  : & que 
pour  faire  paroiftre  davantage  l’équité 
de  fon  Jugement  , il  s’eft  feulement 
voulu  jolier  lorfqu’il  a rapporté  les 
caufes  de  fes  accufaticms , mais  qu’ici, 
où  il  eft  queftion  de  juger  , il  fait  le 
grave  , le  férieux  , & le  fevere  : Et 
que  dans  les  onze  premières  répon- 
fes  , il  prononce  hardiment  & défini- 
tivement contre  moi  une  Sentence  de 
condamnation  > Et  qu’enfin  dans  la 
douzième  il  commence  à délibérer  8c 
diftinguer  en  cette  forte  S’il  entend 
ceci , Une  dit  rien  de  nouveau  cela  . 
il  ne  dit  rien  de  bon  , &c.  Quoique  - 
néanmoins  il  ne  s’agilTe-làque  d’une 
feule  & même  chofe  confiderée  diver- 
fement  t fçavoir  eft , de  fa  propre  fic- 
tion , de  laquelle  je  veux  vous  faire 
voir  ici  I'abfurdité  par  cette  compa- 
raifon. 

J’ai  déclaré  en  plufieurs  endroits 
de  mes  écrits  , que  jetâchoispar  tout 
d’imiter  les  Architedbes  qui  pour  éle- 
ver de  grands  Edifices  aux  lieux  où 
le  roc  ,1’argille,  8c  la  terre  ferme  eft  f 
couver’e  de  fable  8c  de  gravier  , • 
creufent  premièrement  de  profondes 
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folles  , & rejetrent  de  là  non-feule- 
ment le  gravier  , mais  tour  ce  qui  fe 
trouve  appuyé  liv  lui  , ou  quieft  mê- 
lé ou  confondu  cnfemble , afin  de  po- 
fer  par  après  leurs  fondemens  fur  le 
roc  & la  terre  ferme  Car  de  la  même 
façon  j’ai  premièrement  rejerté  com- 
me du  fable  & du  gravier  tout  ce  que 
j’ai  reconnu  eftre  douteux  & incertain; 
& après  cela  ayant  confideré  qu’on 
ne  pouvoir  pas  douter  que  la  fubftan- 
ce  qui  doute  ainfi  de  tout  , ou  qui 

Îenfe  , ne  fut  pendant  qu’elle  doute. 

emefuisfervi  de  cela  comme  d une 
terre  ferme,  fur  laquelle  j’ai  pofé  les 
fondemens  de  ma  Philofophie. 

Or  noftre  Auteur  eft  femblable  à 
un  certain  Maflon  , lequel  pour  pa- 
roiftre  plus  habile  homme  qu’il  n’étoit, 
jaloux  de  la  réputation  d’un  Maiftre 
Architecte  qui  faifoit  conftruire  une 
Chapelle  dans  fa  Ville  , a cherché  avec 
grand  foin  toutes  lesoccafîons  de  con- 
trôller  fon  art  8c  fa  maniéré  de  bâtir; 
Mais  parce  qu’il  eftoit  fi  groflîer  & fi 
peu  verféen  cet  art , qu’il  ne  poüvoit 
rien  comprendre  de  tout  ce  que  ce 
Maiftre  Architecte  faifoit,  il  ne  s’eft 
ofé  prendre  qu’aux  premiers  rudi- 
mens  de  cet  art , & aux  c^ofes  qui  fe 
prefentent  d’elles-mêmes.  Par  exem- 
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pie  , ila  fait  remarquer  qu’il  commen- 
cent par  creufer  la  terre  , & rejetter 
non-feulement  le  kble  & la  terre 
mouvante  > mais  aufli  les  bois,  les 
pierres  , & tout  ce  qui  le  trouvoit 
mêlé  avec  le  fable,  afin  de  parvenir 
à la  terre  ferme , & de  pofer  là-def- 
fus  les  fondemens  de  fon  Edifice.  Et 
de  plus  qu’il  avoit  oui  dire  que  pour 
rendre  raifon  à ceux  qui  lui  deman- 
doientd'où  venoit  qu  il  creufoit  ainfi 
la  terre  , il  leur  avoit  répondu  que 
la  fuperficie  de  la  terre  fur  laquelle 
nous  marchons  , n’eft  pas  toujours 
allez  ferme  pour  foûtenir  de  grands 
Edifices  ; & principalement  le  fable  , 
à caufe  que  non-feulement  iljS’afFaifle 
quand  ileft  beaucoup  chargé  , mais 
aufli  à caufe  que  les  eaux  & les  ra- 
vines l’entraînent  fouvent  avec  elles. 
D’où  s’enfuit  la  ruine  infaillible  & 
inefperée  de  tout  l’Edifice.  Et  enfin 
lorfque  de  pareilles  ruines  arri- 
vent dans  les  lieux  les  plus  profonds, 
& dans  les  Carrières  les  plus  fermes, 
que  les  FolToïeurs  avoient  coutume 
d’attribuer  cela  à des  Efprits  folets  ou 
malins  , qu’on  dit  habiter  les  lieux 
fbuterrains.  D’où  noftreMaflon  avoit 
pris  occafion  de  faire  croire  que  ce 
Maiftre  Archite&e  n’avoit  point  d'au- 
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tre  fectet  pour  bâtir  fa  Chapelle , que 
de  bien  creufer  : ou  du  moins  qu’il 
prenoit  la  folle  ou  la  pierre  qu’on  avoit 
découverte  au  fond  , ou  bien  ce  qui 
eftoit  tellement  clevé  fur  cette  folle, 
que  cependant  elle  demeuroit  vuide  , 
pour  la  conftrudtion  de  fa  Chapelle 
ou  de  fon  bâtimént  *,  & que  cet  Ar- 
chitecte eftoit  fi  fot  que  ae  craindre 
que  la  terre  ne  s’abîmât  fous  fes  pieds, 
ou  qu’elle  ne  fut  bouleverfée  par 
des  efprits  malins.  Ce  qu’aïant  fait 
croire  à des  enfans  , ou  à d’autres 
gens  fi  peu  verfez  dans  l’ArchiteCture, 
qu’ils  prenoient  pour  une  chofe  nou- 
velle ôc  merveilleufe  , de  voir  creu- 
fer des  fondemens  pour  élever  des 
Edifices’  ? & qui  d’ailleurs  donnant 
facilement  créance  àcet  homme  qu’ils 
connoilîoient , ôc  qu'ils  tenoient  pour 
homme  de  bien  , ôc  pour  aftez  expé- 
rimenté en  fon  art , fe  défioient  de  la 
fuffifance  de  cet  Architecte  qui  leur 
étoit  inconnu  , & qu’on  leur  difoit 
n’avoir  encore  rien  bafti  , mais  avoir 
feulement  creufé  de  grands  fonde-, 
mens  ; Il  en  étoit  devenu  fi  joyeux  & fi  , 
plein  de  préfomption  , qu’il  crût  le 
pouvoir  aufli  perfuader  au  refte  des 
hommes.  Et  quoique  cet  Architecte 
eût  déjà  rempli  de  bonnes  pierres  tou- 
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tes  les  folks  qu’il  avoit  faites  , & qu’ett 
ce  lieu-là  même  il  eut  bafti  & conf- 
truitfa  Chapelle  d’une  mariere  très- 
folide  & très-ferme,  & qu’elle  parût 
aux  yeux  de  tout  le  monde  , ce  pauvre 
homme  ne  laifloit  pas  néanmoins  de 
demeurer  dans  la  même  efperance  & 
dans  le  même  delfein  de  perfuader  à 
tous  les  hommes  fes  contes  & fes  ima- 
ginations. Ht  pour  cela  il  ne  manquoit 
pas  tous  les  jours  de  les  débiter  dans 
les  places  publiques  à tous  les  paiïans  , 
& de  faire  devant  tout  le  monde  des 
Comédies  de  noftre  Architecte  , dont 
le  fujet  étoit  tel. 

Premièrement , il  le  faifoit  paroiftre 
commandant  qu’on  creufât  bien  avant, 
& qu’on  fit  de  grandes  folles  ; & qu’on 
n’en  ôtât  pas  feulement  tout  le  fable 
Sc  tout  le  gravier  , mais  aulïi  tout  ce 
qui  fe  trouYoitmêlé  avec  lui  , jufques 
aux  moellons,  &c  aux  pierres  de  tail- 
le , en  un  mot  , qu’on  en  ôtât  tout  , 
& qu’on  n’y  lailTat  rien.  Et  ilprenoiü 
plaifir  d’appuyer  principalement  fur 
ces  mots  , rien  , tout  jufques  aux  moel- 
lons & aux  pierres  de  taille  ; Et  en 
même  temps  faifoit  femblant  de  vou- 
loir apprendre  de  lui  l’art  de  bien  bâ- 
tir , Sc  de  vouloir  defcendre  avec  lui 
dansc.es  folles.  Servez-moi  de  Guide , 

lui 
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lui  difoit-il  , commandez.  , parle ^ , je 
fuis  tout  prêt  à vous  fuivre , ou  comme 
compagnon  , ou  comme  dtfciple.  Que 
vous  plaît -il  que  je  fafe  ? fe  veux  bien 
mexpofer  dans  ce  chemin  quoiqu'il  [oit 
nouveau  , & qu'il  me  fajfe  peur  à caufe 
de  fon  obfcurité.fevous  entends  , vous 
voule ^ que  je  fajfe  ce  que  je  vous  verrai 
faire,  que  je  mette  le  pied  ou  vous  mettrez. 
. le  voflre.  Voila  fans  doute  une  façon  de 
commander  & de  conduire  tout-à-fait 
admirable  , & comme  vous  me  plaife\ f 
en  cela , je  vous  obéis. 

Puis  apres  faifant  femblant  d’avoir 
peur  des  Lutins  dans  cette  fode , il  tâ- 
choit  de  faire  rire  fes  fpe&ateurs  en 
leur  difant  ces  paroles.  Et  de  vrai  pour - 
rez.-vous  bien  faire  enforte  que  je  fois 
fans  crainte  & fans  frateur  a prefent  , 
& que  je  n'aye  point  de  peur  de  ce  mau- 
vais genie  ? en  vérité  quoique  vousfaf- 
fiez.  voflre  poffible  pour  m’ajfurer  , foie 
de  la  main  , foit  de  la  voix  , ce  ne  si 
pourtant  pas  fans  beaucoup  de  frayeur 
que  je  defcens  dans  ces  lieux  obfcurs  & 
remplis  de  tenebres.  Et  pourfuivant  fon 
difcours  , il  leur  difoit.  Mais  helas  t 
que  j'oublie  aifément  La  réj 
j’ai  prife  ? Qu’ ai- je  fait  , 
abandonne'  au  commencement  tout  en- 
tier a vous  & k voflre  conduite , je  m é- 
Tome  IL  ' Bb 
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fois  donné  à vous  pour  Compagnon  & 1 
pour  Difciple , & voies  que  j'hefite  dès 
L’entrée , tout  effrayé  & irrefoiu.  Par- 
donnep-mot  ,je  vous  conjure  ff  ai  péché 
je  l'avoue  , & péché  largement  ; & n'gi 
fait  en  cela  paroître  que  l’ imbécillité  de 
mon  Efprit.  fe  devois  fans  aucune  ap- 
prehenjion  me  jetter  hardiment  dans 
l’obfcurtté  de  cette  fojfe , & tout  au  con- 
traire fai  hejité , & refiélé. 

Dans  le  troifiéme  Acbe  il  reprefen- 
toit  cet  Architeûe  qui  lui  montroit 
dans  le  fond  de  cette  folle  une  pierre, 
ou  un  gros  rocher , fur  lequel  il  vouloit 
appuyer  tout  Ion  Edifice,  & lui  en  fe 
moquant  /lui  difoit.  fr nia  qui  va  bien ; 
vous  avez,  trouvé  ce  point  fixe  d‘ Archi- 
mède ; f\ns  doute  que  vous  déplacereUf 
la  machine  du  monde , fi  vous  l entre- 
prenez.. Toutes  chofes  branlent  déjà. 
Mais  je  vous  prie  ( car  vous  voulez. , 
comme  je  crois , couper  toutes  chofes 
jufques  au  vif,  afn  qu’il  n'y  ait  rien 
dans  voïbe  art  que  de  propre , de  bien 
fuivi , & de  nece/faire)  pourquoi  rete- 
nez.-vous  ici  cette  pierre  ? N avelfvous 
pas  vous-mème  commandé  qu’on  jettat , 

& qu'on  mit  dehors  & les  pierres  & le 
fable?  Mais  peut-efire  lavez.-Vous  ou- 
blié; Tant  ileft  mal  aifé meme  aux  plus 
expérimente de  chajfer  tout-d-fatt  de 
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leur  mémoire  le  fouvenir  des  chofes  auf- 
quelles  ils  fe  font  accoutume f des  leur 
jeunefj'e  ; En  forte  qu  il  ne  faudra  pas 
perdre  efperance  s il  arrive  que  j'y  man- 
que , mot  qui  ne  fuis  pas  encore  bien 
verfe  dans  cet  art.  Outre  cela  ce  Maî- 
tre Archite&e  ramafloit  quelques 
pierres  & quelques  moellons  , qu’on 
avoir  auparavant  jettez  avec  le  fable, 
afin  de  s’en  fervir  & de  les  em* 
ployer  dans  fon  baftiment,  de  quoi 
l’autre  fe  riant  lui  difoit  : Oferat-je  bien 
JH.  avant  que  vous  paffief  p lus  outre , 
vous  demander , pourquoi  apre's  avoir 
rejette  folemnellement , comme  vous 
avelffait , tous  ces  gravois  & tous  ces 
moellons , comme  ne  les  ayant  pas  juge' 
ajfe^jèrmes , vous  voulef  encore  repaf- 
fer  les  yeux  deffus , & les  reprendre 
comme  s'il  y avoit  efperance  de  rien 
bafiir  de  ferme  de  ces  lopins  de  pierre , 
ÔCC.  Bien  plus , puifque  toutes  les  cho- 
fes que  vous  avez  rejetttes  un  peu  au-  • 
paravant  n’efloient  pas  fermes , mats, 
chancelantes  (Car  autrement  pourquoi 
les  auriez-vous  rejettees ) comment  fe 
pourra-t-il  faire  que  les  memes  chofes 
ne  foient plus  d prefent  foib  les  & chan- 
celantes , &c.  Et  un  peu  apres.  Souffre^ , 
auffi  que  j admire  ici  vofire  artifice , de 
vous  fetvir  de  chofes  foib  les  , pour  en 
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t'tablir  de  fermes,  & de  nous  plonger 
dans  les  tenebres , pour  nous  faire  voir 
la  lumière,  & c.  Après  quoi  il  difoit 
mille  chofes  impertinentes  du  nom  ôc 
de  l’Office  d’ Architecte  & de  Mallon, 
qui  ne  fervoient  de  rien  à l’affaire,  li- 
non, que  confondant  la  lignification 
de  ces  mots,  & les  devoirs  de  ces 
deux  Arts , il  faifoit  qu’il  eftoit  plus 
difficile  de  diftinguer  l’un  d’avec  l'au*. 
tre. 

Au  quatrième  ACte,  on  les  voïoit 
tous  deux  dans  le  fond  de  cette  fcffe  : 
Et  là  cet  Architecte  tâchoit  de  com- 
mencer la  conftruCtion  de  fa  Chapelle} 
Mais  en  vain.  Car  premièrement  fl 
tôt  qu’il  penfoit  mettre  la  première 
pierre  à l’on  baftiment , tout  auffi-tôt 
le  Mallon  l’avertilïôit  qu’il  avoir  lui- 
même  commandé  qu’on  jettât  dehors 
toutes  les  pierres,  & ainfi  que  cela 
eftoit  contre  les  réglés  do  fon  Art,  ce 
qu’entendant  ce  pauvre  Architecte , 
vaincu  qu'il  eftoit  par  la  force  de  cette 
jfeifon , il  eftoit  contraint  de  quitter 
là  fon  ouvrage  ; Et  quand  après  cela 
il  penfoit  prendre  des  moellons  , de  la 
brique,  du  mortier,  ou  quelqu’autre 
choie  pour  recommencer } ce  Mafîbn 
ne  manquoit  pas  de  lui  fouiller  conti-* 
jjuellement  aux  oreilles  » Vous  ave* 
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commandé  qu’on  rejettât  tout  ; vous 
n’avez  rien  retenu  » Et  par  ces  paro- 
les feules  de  rien  6c  de  tout , comme 
par  quelques  enchantemens  il  détrui- 
îbit  tout  fon  ouvrage.  Et  enfin  tout  ce 
qu’il  difoit  eftoit  u conforme  à tout 
ce  qui  eft  ici  depuis  le  Paragraphe 
cinquième  jüfques  au  neuvième  , qu’il 
n’eft  pas  befoin  que  je  le  répété. 

Enfin  dans  le  cinquième  A&e,voïant 
un  allez  grand  nombre  de  peuple  au- 
. tour  de  loi , il  changea  tout  d’un  coup, 
6c  d'une  façon  toute  nouvelle , la 
gayeté  de  fa  Comedie  en  une  tragique 
feverité  ; Et  après  avoir' ofté  de  delïus 
fon  vifage  les  marques  de  chaux  & de 
plâtre  , qui  le  faifoient  paroître  pour 
ce  qu’il  étoit,  d’un  ton  grave  6c  d’un 
vifage  férieux,  il  fe  mit  a raconter  6c 
à condamner  tout  enfemble  toutes  les 
fautes  de  cet  Archite&e,  qu’il  difoit 
avoir  fait  remarquer  auparavant  dans 
les  Aètesprecedens.  Et  pour  vous  faire 
voir  le  rapport  qu’il  y a entre  noftre 
Auteur  Sc  ce  Maiftre  Malïon  , je  veux 
vous  rapporter  ici  tout  au  long  le 
jugement  qu’il  fit  la  dernier.e  fois  qu’il 
divertit  le  peuple  par  de  femblableâ 
fpe&acles.  Il  feignoit  avoir  efté  prié 
par  cet  Archite&e  de  lui  dire  fon 
avis  touchant  l’Art  qu  il  a de  b\ftir 
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Et  voicrxe  qu’il  lui  répondit. 

Premièrement,  cet  Art peche  dans  les 
fondement  ; Car  il  n’en  a point  ; & en 
a une  infinité Et  de  vrai  tous  les  au- 
tres Arts  qui  prefcrtvent  des  réglés  pour  v 
bafitr , fe  fervent  de  fondement  tres-fer- 
mes , comme  de  pierres  de  tailles , de 
briques , de  moellons , & de  mille  au- 
tres cbofes  femblables , fur  lefquelles  ils 
appuyent  leurs  Edifices  & les  e'ievent 
fort  haut.  Celui-ci  tout  au  contraire  > 
pour  faire  un  bafiiment , non  de  quel- 
que matière , mais  de  rien , renverfe , 
creufe , & rejette  tous  les  anciens  fon- 
dement fans  en  referver  quoi  que  ce /bit ; 

Et  prenant  de  propos  de'ltbere'  une  Ate'- 
thode  du  tout  contraire , pour  ne  pas 
manquer  tout-a-fait  de  moyens , il  en 
invente  lui-même  , qui  lui  fervent  d'ai- 
les, mais  d'aîles  de  cire , & établit  des 
fondement  nouveaux  direttement  oppo- 
fty  à ceux  des  anciens  ; Et  par  ce  moyen 
penfant  éviter  l’infiabilitê  de  ceux-ci  , 
il  tombe  dans  une  nouvelle  ; Il  renverfe 
ce  qui  eft  ferme , pour  s'appuyer  fur  ce 
qui  ne  l'efi  pas  ; Il  invente  lui-même 
ides  moiens , mais  des  moiens  ruineux  ; 
il  prend  des  ailes , mais  des  ailes  de  cire  f 
Il  e'ieve  bien  haut  fon  bafiiment , mais 
cefi pour  tomber  ; Enfin , de  rien  il  veut 
faire  quelque  chofe , mais  en  effet  il  ne 
fait  rien. 
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Or  , qui  vit  jamais  rien  de  plus  foi- 
hle  que  tout  ce  difcours , Que  la  feule 
Chapelle  baftie  auparavant  par  cet 
Architecte , faifoit  voir  manifeftement 
eftre  faux.  Car  il  étoit  aifé  de  voix 
que  les  fondemens  en  étoient  très-fer- 
mes, qu’il  n’avoitrien  détruit  & ren- 
verfé  que  ce  qui  le  devoir  eftre , qu’il 
ne  s’étoit  écarté  en  quoi  que  ce  foit 
de  la  façon  ordinaire,  que  lorfqu’il 
avoit  eu  quelque  chofe  de  meilleur  ; 
8c  que  fon  baftiment  étoit  de  telle 
hauteur,  qu’il  ne  menaçoit  point  de 
chute  ni  de  ruine.  Et  enfin  qu'il  s’é- 
toit fervi  d’une  matière  très-folide  8c 
non  pas  de  rien , pour  élever  & conf- 
truire  en  l’honneur  de  Dieu, non  pas  un 
Edifice  vain  & chimérique,  mais  une 
grande  8r  forre  Chapelle,  où  Dieu 
pourroit  eftre  long-temps  honoré.  Je 
pour  rois  répondre  les  mêmes  chofes  à 
nôtre  Auteur  pour  renverfer  tout  ce 
qu'il  a dit  contre  moi,  puifque  les 
feules  Méditations  que  j’ai  écrites  font 
allez  voir  la  fubtilité  de  fes  Objections. 
Et  il  ne  faut  pas  ici  accufer  l’Hiftorieu 
de  n’avoir  pas  fait  un  rapport  fidele 
des  paroles  du  Ma(Ton,dece  qu’il  l'in- 
troduit donnant  des  ailes  à PArchi- 
teCture,  8c  plufieurs  autres  chofes  qui 
lui  conviennent  fort  peu  ; car  peut# 
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cftre  l’a-t-il  fait  tout  exprès,  pouf 
faire  voir  le  trouble  où  étoit  fon  Ef- 

f>rit  ; Et  )e  ne  vois  nas  que  ces  chofes- 
à conviennent  mieux  à la  Méthode 
de  rechercher  la  vérité  , à laquelle 
pourtant  nôtre  Auteur  les  applique. 

2.  Il  répondait.  Cette  mamere  d Ar- 
ebitefture  peche  dans  les  moiens.  Car 
«tle  n en  a point  , puifqu'elle  retranche 
les  anciens , fans  en  propofer  de  nou- 
veaux. Les  autres  maniérés  ont  une 
efquiere , une  réglé,  un  plomb  , par  la 
conduite  defquels , ni  plus  ni  moins 
que  par  un  fil  d'Ariadne  , elles  fortent 
aifement  de  leurs  labyrinthes  , & difpo- 
fient  avec  jufiejfe  & facilite'  les  pierres 
les  plus  informes.  Mais  celle-ci  tout 
«tu  contraire , corrompt  & gâte  toute  la 
forme  ancienne  , lorfquelle  pafiit  de 
crainte  à la  feule  penfe'e  des  Lutins  & 
des  Loups-garoux  ; lorfquelle  craint 
que  la  terre  ne  lui  manque  , & ne  s’afi- 
faijfe  ; lorf qu'elle  appréhendé  que  It  fa- 
ble ne  s' e' chape  & ne  s'emporte.  Pro- 
pofcf-lui  d' élever  une  colomne  , elle  pâ- 
lira de  crainte  a la  feule  pofition  de  la 
baz.e , de  quelque  forme  quelle  puiffe 
efire  : Peut-efire  dira-t-elle  , que  les 
Lutins  la  renverferont.  Mais  que  fera- 
t-elle  quand  il  faudra  drejfer  fon  corps ? 
elle  tremblera,  & dira  qu'il  efi  trop 
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foible.  Qu  il  riefi peut-efire  que  de  plâ- 
tre & non  pas  de  marbre  ; Et  que  fou- 
vent  on  en  a vu  qu'on  croioit  bien  durt 
& bien  fermes  , que  l’experience  a fait 
connoitre  efire  tr'es-fragiles.  Enfin  qu’ef- 
peref-vons  quelle  fera  quand  il  fera 
quejhon  de  pofer  le  chapiteau  à cette 
colomne  ? Elle  fe  déféra  de  tout,  comme 
fi  c et  oit  des  fers  qrion  lui  voulut  mettre 
aux  pieds.  N' a-t-on  pas  vû , dira- 1- elle, 
de  mauvais  Archtt elles  qui  en  ont  dreff/ 
plnfieurs  qu'ils  penfoient  bien  fermes , 
& qui  n'ont  pas  laiffe' de  tomber  d'eux - 
memes  ? Que  fçai-je  s'il  n'arrivera  point 
la  même  chofe  à celui-ci  ? Et  fi  les  Lu- 
tins ri  ébranleront  point  la  terre  ? Ils 
font  mauvais  ; Et  je  ne  ffai  pas  encore 
fi  la  baze  eft  fi  bien  appuye'e , que  ces 
malins  Efprits  ne  puiffent  rien  contre 
elle.  Que  direz-vous  à cela ? Et  que 
pourriez-vous  faire , quand  fon  jiuteur 
vous  dira  avec  une  opiniâtreté'  invin- 
cible, que  vous  ne  J couriez,  répondre 
de  la  fermete'  du  chapiteau  , fi  vous 
ne  fçavcz  auparavant  que  le  corps  de 
la  colomne  riefi  pas  d'une  matière  fra- 
gile , qu’il  riefi  pas  appuyé'  fur  le  fable, 
mais  fur  la  pierre , & même  fur  la  pierre 
fi  ferme  qu'il  ri  y ait  point  de  malins 
Efprits  qui  la  puiffent  ébranler?  Que 
faire  quand  il  vous  dira  que  la  matière 
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ni  la  forme  de  cette  colomne  ne  vaut 
rien  ? Ici  par  une  audace  plaifante  & 
boufonne  il  montrait  a tout  le  monde  le 
portrait  d'une  des  colomnes  que  cet  Ar- 
ch  i telle  avoit  employé  dans  le  bafument 
de  fa  Chapelle  ) Et  cent  autres  chofes 
femblables  ; fur  lefquelles  fi  vous  penfez. 
le  prejfer,  il  vous  dira  tout  aujfi-tofl , 
attendez,  que  je  fçache  fi  elle  eft  bafiie 
fur  le  roc  , & s'il  n'y  a point  d'Efprits 
malins  en  ce  lieu-là.  Mais  au  moins , 
me  dire  f vous  , cette  maniéré  d'Archi- 
tellure  a-t-elle  cela  de  commode , que 
ne  voulant  point  du  tout  de  colomnes , 
elle  empêche  infailliblement  qu'on  n'en 
dreffe  de  mauvaifes  ? La  commodité  efl 
belle  fans  doute,  Etn’ef-ce  pas  comme 
qui  arracheroit  le  nef  à un  enfant , &c. 
Car  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’eftre 
redit  ; & je  prie  ici  les  Lecteurs  de 
vouloir  prendre  la  peine  de  comparer 
chacune  de  ces  réponfes  à celles  de 
nôtre  Auteur. 

Or,  cette  réponfe  , aufît  bien  que  la 
precedente  , étoit  manifeftement  con- 
vaincue de  faux  par  la  feule  infpedfcion 
de  cette  Chapelle  ; puifqu’on  y voïoit 
quantité  de  colomnes  trcs-folides  , & 
entr  autres  celle-là  même  dont  il  avoit 
fait  voir  le  portrait,  comme  d’une 
chofe  qui  avoit  été  rejettée  par  cet 
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Architecte.  Et  de  la  même  façon  mes 
feuls  écrits  font  allez  voir  que  je  n’im- 
prouve  point  les  fyllogifmes , & mê- 
me que  je  n’en  change  ni  n’en  cor- 
romps point  les  formes  , puifque  je 
m’en  fuis  fervi  moi-même  toutes  les 
fois  qu’il  en  a été  befoin.  Et  entr'- 
autres  ceiui-là  même  qu’il  rapporte, 
8c  dont  il  dit  que  je  condamne  la 
matière  & la  forme,  eft  tiré  de  mes 
écrits  : Et  on  le  peut  voir  fur  la  fin 
de  la  réponfe  que  j’ai  faite  aux  fécon- 
dés Objections,  dans  la  propofîtion 
première  où  je  démontre  l’exiftence 
de  Dieu.  Et  je  ne  puis  deviner  à quel 
deffein  il  feint  cela , fi  ce  n’eft  peut- 
eftre  pour  montrer  que  toutes  les  cho- 
fes  que  j’ai  propofées  comme  vraïes 
& certaines,  répugnent  entièrement 
à cette  abdication  generale  de  tout  ce 
qui  eft  douteux,  laquelle  il  veut  faire 
pafter  pour  la  feule  Méthode  que  j’aïe 
de  rechercher  la  vérité;  Ce  oui  ré- 
pugne tout-à-fait,  8c  qui  n’eft  pas 
moins  puerile  8c  inepte  , ou e la  pen- 
fée  impertinente  de  ce  Malien  , oui 
faifoit  confifter  tour  l’art  de  l’A'chi- 
teCture,  à creufer  des  fondemens;  8c 
qui  renrenoit  tout  ce  oue  faifoit  en- 
fuite  cet  ArchiteCle , comme  contraire 
à cela. 

Bbvj 
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3.  Ilrépondoit.  Cette  marner  e pèche 
contre  Li  fin  , ne  pouvant  rien  conftruire 
de  ferme  & de  durable.  Mats  comment 
le pourroit-cRe  ,putfqu elle  s'ofle  elle-mê- 
me tous  les  maliens  pour  cela?  E'ous  la* 
vc7vu  vous-même  & expérimente  avec 
mot , dans  ces  détours , ou  plutôt  ces  er- 
reurs, fend  labiés  a celles  a'Vlyffe  , que 
vous  m’avez,  fait  prendre , & qui  nous 
ont  tous  deux  grandement  fatigue ^ , 
P~ous  foûtenief  que  vous  eftief  un  Ar- 
chiteüe  , ou  que  vous  en  fçaviez.  l'Art , 
mais  vous  ne  l'avez,  jamais  fçu  prouver, 
C tr  vous  eïles  demeure'  en  chemin  , em- 
barraffé de  mille  dtjfcultez.  3 & cela  tant 
de  fois  , que  j’ai  de  U peine  a m'en  fou- 
venir.  Et  néanmoins  il  fera  bon  de  s’en 
fouvenir  a prefent , afin  que  la  réponfe 
que  j’ai  avons  faire  ne  perde  rien  de  fa 
force.  Troici  donc  les  principaux  chefs 
de  cette  nouvelle  maniéré  d'Architcllu- 
re , par  lefquels  elle  fe  coupe  elle-même 
les  nerfs,  & s’ofle  toute  efperance  de 
pouvoir  jartfais  rien  avancer  dans  cet 
Art.  Premièrement , vous  ne  fçavef  fi 
au-deffous  de  la  fuperfete  de  ta  terre 
vous  trouveref  le  Roc  : & partant  vous 
Me  devez,  non  plus  vous  fera  cette  Ro- 
che , ou  a cette  pierre  ( fi  toutes  fois  vous 
pouvez,  jamais  vous  appuier  fur  la  Ro- 
che) qu'à  du  fable  même.  De- l 'a  vient 
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que  tout  efi  incertain  & chancelant , 
& que  I on  ne  peut  rien  bajlir  de  ferme \ 
Je  ne  vous  en  apporterai  point  d’exem- 
ple ,penfez-y  vous-même , & parcoure Z 
tous  les  magasins  de  voflre  mémoire , & 
voyez,  fi  vous  y trouvercTj  aucune  chofe 
qui  ne  foit  infectée  de  cette  tache , vous 
fereljpUifr  de  m'en  montrer  quel- 
qu'une :i.  Auparavant  que  j’aie  trou- 
vé la  terre  ferme , au-dejfous  de  laquelle 
je  fçache  qidil  n’y  a point  de  fable , ni 
dy Efprits  malins  qui  putjfent  l’ebranler, 
je  dois  re'etter  toutes  chofes  , & avoir 
pour  fufpeSle  toute  forte  de  matière.  Ou 
pour  le  moins , félon  la  commune  & 
ancienne  façon  de  bajlir , je  dois  avant 
toutes  chofes  def.mr s' il  peut  y avoir  quel- 
que matière  qu’on  ne  doive  point  rejet- 
ier , & quelle  ef  cette  matière , & aver- 
tir en  meme  ttms  les  fojfoyeurs  de  la  re- 
tenir dans  leur  fojfe.  D'ou  il  s'enf  uit 
comme  auparavant , qu’il  n’y  a rien  de 
ferme  ; mais  que  tout  eft  trop  fotble , & 
partant  inutile  pour  la  confrrutlion  d’un 
Edi f ce.  3 . S'ily  a aucune  chofe  qui  puijle. 
eflre  tant  foit  peu  ébranlée , tenez  déjà 
pour  certain  , & faites  e'tat  quelle  eïl 
déjà  renverfée Ç ne  fongejj  qu’à  creufer, 
& fervef-vons  de  cette  fojfe  vuide , com- 
me d’un  fondement.  De-là  il  s’enfuit 
que  tous  les  mojens  pour  bafiir  lui  font 
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retranchez. ..  Car  que  pourroit  faire  cet 
adrchitecle  ? Il  n'a  plus  ni  terre,  ni  fable , 
ni  pierre  , ni  aucune  autre  cho/e.  Et  ne 
me  dites  point  qu'on  ne  creufera  pas 
toujours y que  ce  n’ejl  que  pour  un  temsy 
& jufju'à  une  certaine  profondeur , fé- 
lon qu  il y aura  plus  ou  moins  de  fable. 
Car  je  veux  que  ce  ne  foit  que  pour  un 
tems  ; mais  toujours  ef-ce  pour  le  tems 
que  vous  voulez,  bafiir  ; & pendant  le- 
quel vous  ufez.  & abufez.  de  la  vacuité" 
de  cette  fofe  , comme  fi  toute  l'e'difica- 
tion  en  dcpendoit , & quelle  s’appuiàt 
fur  elle  comme  fur  fon  véritable  fonde- 
ment. Mais  me  diref-vous  , je  m’en  fers 
pour  établir  & ajjûrer  la  pâte  & la  bafe 
de  ma  colomne , comme  font  ordinaire- 
ment les  autres  a4rchitetles.  ISP  ef-ce 
pas  leur  coutume  de  fabriquer  certaines 
Machines  qui  ne  leur  fervent  que  pour 
un  tems , afin  d'e  lever  leurs  colomne  s 
& les  placer  en  leur  lieu  ? &c.  comme 
ci-deflus. 

Or,  fi  en  tout  cela  ce  Maflon  vous 
a femblé  ridicule  , )e  trouve  que  nô- 
tre Auteur  ne  l’eft  gueres  moins.  Car 
comme  cet  ArchiteÀe  pour  avoir  com- 
mencé à creufer  & à rejetter  de  ces 
fondemens  tout  ce  qui  n’éroit  appuïé 
que  fur  le  fable , n’a  pas  laiflé  de  bâtir 
& d’élever  une  belle  8c  grande  Cha- 
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pelle  ; de  même  on  ne  trouvera  point 
que  l’abdication  que  j'ai  faite  au  com- 
mencement , de  tout  ce  qui  peut  eftre 
douteux,  m’ait  fermé  les  routes  qui 
peuvent  conduire  à la  connoilïance  de 
la  vérité , comme  l’on  ‘peut  voir  par 
ce  eue  j’ai  démontré  dans  mes  Médi- 
tations; ou  du  moins  il  devroit  me 
faire  voir  que  je  me  fuis  trompé , en 
m’y  faifant  remarquer  quelque  chofe 
de  faux  ou  d’incertain  ; ce  que  ne  fai- 
fant point , & même  ce  que  ne  pou- 
vant faire,  il  faut  confefler  qu’il  ne 
peut  s’exeufer  de  s’eflre  grandement 
mépris.  Et  je  n’ai  jamais  non  plus  fon- 
gé  à prouver  que  moi  (c’eft-à-dire  une 
chofe  qui  penfe)  étois  un  efprit , que 
l'autre  à prouver  qu’il  étoitun  Archi- 
tecte. Mais  à dire  vrai  : nôtre  Auteur, 
avec  toute  la  peine  «ju’il  s’eft  ici  don- 
née, n’a  rien  prouvé  autre  chofe,  fi- 
non,  que  s’il  a voit  de  l’efprit,  il  n'en 
avoit  pas  beaucoup.  Et  encore  qu’en 
pouflant  fon  doute  Métaphyfique  juf- 
ques  au-  bout , on  en  vienne  jufqu’à  ce 
pomt , que  de  fuppofer  qu’on  ne  fçait 
fi  l’on  dort  ou  fi  l’on  veille , il  ne  s’en- 
fuit pas  mieux  que  pour  cela  on  ne 
puifle  rien  trouver  de  certain  & d’af- 
fôré , qu’il  s’enfuit  de  ce  qu’un  Archi- 
tecte qui  commence  à creufer  fes  fon- 
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demens , ne  fçait  pas  s'il  trouvera  fous 
le  fable  ou  de  la  pierre,  ou  de  l’ar- 
gile, ou  quelque  autre  chofe,qu’il  s’en- 
fuit, dis-)e,  qu'il  ne  pourra  jamais  en 
ce  lieu-là  rencontrer  la  Terre  ferme, 
ou  que  l'aïant  trouvée , il  ne  devra 
point  s’y  allurer*  Et  il  s’enfuit  aufii 
peu  que  toutes  cliofes  foient  inutiles 
pour  la  recherche  de  la  vérité,  de  ce 
qu’auparavant  que  de  fçavoir  qu'il  y 
a un  Dieu  , chacun  a occafion  de  dou- 
ter de  toutes  cliofes,  à fçavoir  de  tou- 
tes celles  dont  on  n’a  pas  la  claire  per- 
ception prefente  à l’efprit , air.fi  que 
j’ai  dit  plusieurs  fois;  Que  de  ce  que 
cet  Architecte  avoit  commandé  de  re- 
jetter  toutes  chofes  de  la  foffe  qu’il 
faifoit  pour  creufer  fes  fondemens,  au- 
paravant & jufques  à ce  qu’il  eut  trou- 
vé la  Terre  ferme,  il  s’enfuivoit  qu’il 
n’y  avoit  eu  ni  moellon,  ni  pierre  dans 
cette  folfe,  qu’il  pût  par  après  emploïer 
à baftir  Sc  élever  fes  fondemens.  Et  ce 
MafTon  n’erroit  pas  moins  impertinem- 
ment , en  difant , que  félon  la  com- 
mune & ancienne  Architecture  on  ne 
devoir  pas  rejetter  toutes  ces  pierres  & 
tous  ces  moellons  de  la  fofie  que  l’on 
creufe , & qu’on  devoit  avertir  les 
fofloyeurs  de  les  retenir  & conferver: 
Que  fait  aujourd’huy  nôtre  Auteur  » 
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€ît  difant  qu  il  faut  avant  toutes 
chofes  définir  s'il  peut  y avoir  des  pro - 
pofitions  exemptes  de  doute , & quelles 
font  ces  proposions  ; Car  comment 

fiourroient-elles  eftre  définies  par  ce- 
ui  que  nous  fuppofons  n’enconnoître 
encore  pas  une  ? foit  en  propofant  ce- 
la comme  un  des  préceptes  de  la  com- 
mune & ancienne  Philofophie,  en  la- 
quelle il  ne  fe  trouve  rien  de  fem- 
blable.  Et  ce  MalTon  ne  feignoit  pas 
moins  flottement  que  cet  Architecte 
fe  vouloit  fervir  pour  fondement  de 
cette  folle  vuide  , & que  tout  fon  Art 
en  dépendoit.  Que  nôtre  Auteur  fe 
trompe  vifiblement  en  difant  que  je 
prens  pour  principe  le  contraire  de  ce 
qui  efl  douteux  , & quefabufe  des  cho- 
fes que  fai  une  fois  rejette'es , comme  fi 
la  vérité’  en  efioit  dépendante , & quelle 
y fut  appui  ce  comme  fur  fon  véritable 
fondement  : Ne  fe  reflouvenant  pas  de 
ce  qu’il  avoit  dit  un  peu  auparavant, 
& qu’il  avoit  rapporté  comme  venant 
de  moi;  c’eft  à fçavoir  : Vous  n’ajfure- 
refni  lunni  l autre,  ni  vous  ne  le  nie- 
ref  aufft.  Vous  ne  vous  fjgyirefni  de 
l'un  ni  de  l autre  , & vouftiendrefl’un 
& l'autre  pour  faux.  Et  enfin  ce  Maf- 
fon  ne  montroit  pas  mieux  fon  igno- 
rance , en  comparant  la  folTe  que  i’oa 
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creufe  pour  jetrer  les  fondemens,  à 
une  Machine  que  l’on  ne  fait  que  pour 
un  tems , pour  fervir  feulement  à dref- 
fer  & mettre  fur  pied  une  colomne 
que  fait  notre  Auteur,  en  comparant 
a cette  Machine  l’abdication  generale 
de  tout  ce  qui  eft  douteux. 

4.  Il  re'pondoit.  Cette  maniéré  pe'che 
par  excès,  ceft-d-dire , quelle  en  fait 
plus  que  ne  demande  d’elle  les  loix  de 
la  prudence , & que  jamais  perfonne 
n a defire'.  Il  eft  bien  vrai  qu’il  s en 
trouve  afefqui  veulent  qu'on  leur  bd- 
tijje  de  bons  & folides  Edifices  ; mais  il 
ne  s eft  encore  trouve  perfonne  jufques 
ici  , qui  n'ait  cru  que  fait  e'té  afe 7 
que  la  maifon  ou  il  habitoit  fut  auftî 
ferme  que  la  Terre  même  qui  nous  foû - 
tient;  en  forte  qu  il  eft  tout-a-fait  inu - 
tile  C7  fuperflu  de  rechercher  en  cela 
une  pins  grande  fermete'.  De  plus , 
comme  pour  fe  promener , il  y a certai- 
nes bornes  de  fermete’  & de  fiabilité'  de 
la  Terre , qui  font  plus  que  fufpfantes 
pour  pouvoir  fe  oromener  defus  avec 
afjurance.  De  même  pour  la  conflruc- 
tion  des  maii  ns,  il  y a certaines  bornes 
de  fermete' , lefquelles  quand  on  les  a 
atteintes  , on  efl  alfure',  &c.  comme  ci« 
deftus. 

Or , quoique  ce  Maflon  eut  tort  dé 
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reprendre  ainfi  cet  Archite&e , nôtre 
Auteur  me  femble  avoir  eu  encore 
moins  de  raifon  de  me  reprendre 
comme  il  a fait , en  un  i'ujet  prefque 
pareil.  Car  il  eft  bien  vrai  qu’en  ma- 
tière de  baftimem  , il  y a certaines 
bornes  de  fermeté  , au-deftous  de  la 
plus  grande  , au-delà  defquelles  il  eft 
inutile  de  palier.  Et  ces  bornes  font 
diverfes  , félon  la  diverfité  & la  gran- 
deur desbalbmens  qu’on  veut  élever. 
Car  les  Cabanes  8c  les  Cafés  des  Ber- 
gers fe  peuvent  même  Jurement  ap- 
puyer fur  le  fable.  Et  il  n'eft  pas  moins 
propre  8c  moins  ferme  pour  les  foute- 
nir , que  le  Roc  l’eft  pour  foûtenir  de 
grandes  Tours.  Mais  il  n'en  va  pas  de 
même  quand  il  eft  queftion  d’établir 
les  fondemens  de  la  Philofopbie  : Car 
on  ne  peut  pas  dire  qu’il  y air  certai- 
nes bornes  de  douter  , au-dellous  de 
la  plus  grande  certitude  , au-delà  def- 
quelles il  eft  inutile  de  pafter  , 8c  fur 
qui  même  nous  pouvons  avec  raifon 
8c  afturance  nous  appuyer  : Car  la 
vérité  confift  nt  dans  un  indivifible, 
il  peut  arriver  , que  ce  que  nous  ne 
voïnns  pas  eftre  tout-à-fait  certain , 
pour  probable  qu’il  nous  paroifte  , foit 
néanmoins  abfolu ment  faux  ; Et  fans 
doute  <jue  celui-là  philofopheroit  fort 
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mal  , qui  h’auroit  point  d’autres  fon- 
demens  en  fa  Philofophie  , que  des 
chofes  qu’il  reconnoiftroit  pouvoir  êtfe 
fauftès.  Mais  que  répondra-t-il  aux 
Sceptiques  ,qui  vont  au-delà  de  tou- 
tes les  limites  de  douter  ? Comment 
les  refutera-t-il  ? Sans  doute  qu’il 
les  mettra  au  nombre  des  defefperez, 
& des  incurables.  Cela  eft  fort  bien  : 
Mais  cependant  en  quel  rang  penfez- 
vous  que  ces  gens-là  le  mettront?  Et 
ne  me  dites  point  que  cette  Sc£ be  eft 
\ à prefent  abolie  ; elle  eft  en  vigueur 
autant  qu’elle  fuF'jamais  j Et  la  plu- 
part de  ceux  qui  penfent  avoir  un  peu 
plus  d’efprit  que  les  autres  3 ne  trou- 
vant rien  dans  la  Philofophie  ordi- 
naire qui  les  fatisfafle,  & n’en  voïant 
point  de  meilleure  , le  jettent  aufïï- 
tôt  dans  celle  des  Sceptiques  •,  Et  ce 
font  principalement  ceux  qui  veulent 
qu’on  leur  démontre  l’exiftence  de 
Dieu  , & l’immortalité  de  leur  ame. 
De  forte  que  ce  qui  eft  dit  ici  par  nô- 
tre Auteur  fonne  mal  , 5c  eft  de  fort 
mauvais  exemple  , veu  principale- 
ment qu’il  pafte  pour  habile  homme  i 
Car  cela  montre  qu’il  croit  qu’on  ne 
fçauroit  réfuter  les  erreurs  des  Scep- 
tiques qui  font  Athées  ; & ainfx  il  les 
foutient  & les  confirme  autant  qu’il  eft 
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en  lui.  Car  tous  ceux  qui  font  aujour- 
d’hui Sceptiques  ne  doutent  point  , 
quant  à la  pratique  , qu’ils  n’aïent 
une  tefte  , & que  deux  joints  avec 
trois  ne  faflent  cinq  , & chofes  fem- 
blables  ; mais  ils  difent  feulement 
qu’ils  s’en  fervent  comme  de  chofes 
vraïes , pour  ce  qu'elles  leur  femblent 
telles  : niais  qu’ils  ne  les  croïent  pas 
certainement  vraïes  , pour  ce  qu’il§ 
n’en  font  pas  pleinement  perfuadez  ôç 
convaincus  par  des  raifons  certaines 
& invincibles.  Et  d’autant  qu’il  ne 
leur  femble  pas  de  même  que  Dieu 
exifte  , & que  leur  Ame  eft  immor- 
telle ; De-là  vient  qu’ils  n’eftiment  pas 
qu’ils  s’en  doivent  fervir  comme  des 
chofes  vrayes , même  quant  a la  prati- 
que, fi  premièrement  on  ne  leur  prou- 
ve ces  deux  chofes  par  des  raifons  plus 
certaines  qu’aucunes  de  celles  qui  leur 
font  embrafter  celles  qui  leur  paroif- 
fent.  Or  les  ayant  ainfi  prouvées  tou- 
tes deux  dans  mes  Méditations  , ce 
que  perfonne  que  je  fçache  avant  moi 
n’avoit  fait  , il  me  femble  qu’on  ne 
fçauroit  rien  controuver  de  plus  dé- 
raifonnable  ,que  demfimputer  , com- 
me fait  notre  Auteur  en  cent  endroits 
de  fa  Difièrtation , une  affe&ation  trop 
grande  de  douter  , qui  eft  l’unique 
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erreur  en  quoi  conlifte  rouie  la  Se&e 
des  Sceptiques.  Et  certainement  il  eft 
tout-a-fait  liberal  à faire  le  dénom- 
brement de  mes  fautes  j Car  bien  qu  en 
ce  lieu-là  il  d.fe  que  ce  n'efl  pas  une  pe- 
tite louange  d aller  plus  loin  que  les  au- 
tres , & de  traverfer  un guay  qui  n a ja- 
mais efle  tente  de  per/onne  , Sc  qu'il 
n'ait  aucune  raifon  de  croire  que  je 
ne  l'aïe  pas  fait  au  fujet  dont  il  s’agit, 
comme  je  ferai  voir  tout  maintenant, 
néanmoins  il  met  cela  au  nombre  de 
mes  fautes  : parce,  dit-il  ,quc  la  louan- 
ge ne  fl  grande  que  lorjqu’on  peut  le 
traverfer  fans  fe  mettre  en  danger  de 
périr.  Où  il  femble  vouloir  perfuader 
aux  Leéleurs  que  j’ai  fait  ici  naufra- 
ge , & que  j’ai  commis  quelque  faute 
mfîgne  ; & néanmoins , ni  il  ne  le  croit 
pas  lui-même  , ni  il  n’a  aucune  rai- 
îon  de  le  foupçonner.  Car  s’il  en  avoit 
pu  trouver  quelqu’une  , tant  legere 
qu’elle  eût  efté  , pour  faire  voir  que 
je  me  fuis  écarté  du  droit  cliem  n , 
dans  tout  le  cours  que  j’ai  pris  pour 
conduire  noftre  efprit  de  la  connoif- 
fance  de  fa  propre  exiftence , à celle 
de  l’exiftence  de  Dieu  , & de  la  dif- 
tinétionde  foi-même  d’avec  le  corps, 
fans  difficulté  qu’il  ne  Pauroit  pas  ob- 
mife  dans  une  Diflertation  fi  longue. 
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Ci  pleine  de  paroles  , & Ci  vuide  de 
raifons  j Et  il  auroit  fans  doute  beau- 
coup mieux  aimé  la  produire  , que 
changer  toujours  de  queftion  comme 
il  a fait  , lorfque  le  fujet  demandoit 
qu'il  en  parlât  , Sc  de  m'introduire 
difputant  fortement  , fi  la  chcfj  qui 
penfe  eft  Efprit.  Il  n’a  donc  eu  aucu- 
ne raifon  de  croire  , ni  même  defoup- 
çonner  que  j’aïe  commis  la  moindre 
faute  en  tout  ce  que  j’ai  dit  & avancé  , 
& par  quoi  j’ai  renverfé  , tout  le  pre- 
mier ,ce  doute  énorme  des  Scepti- 
ques: Il  confefle  que  cela  eft  digne  d’u- 
ne grande  louange  ; & néanmoins  il  ne 
feint  point  de  me  reprendre  comme 
coupable  de  cette  faute  * & de  m’at- 
tribuer ce  doute  des  Sceptiques,  qui 
pourroit  à plus  jufte  raifon  eftre  attri- 
bué à tout  autre  qu’à  moi. 

j.  Ce  Mafion  repondoit.  Cette  ma- 
nière debafiir  pe'cbe  par  deffaut , c’efl- 
à-dire  , que  voûtant  entreprendre  plu f- 
qu'elle  ne  peut  , elle  ne  vient  a bout  de 
rien.  Je  ne  veux  point  pour  cela  d au-, 
tre  témoin  , ni  d’autre  Juge  que  vous. 
Qgfavez.-vous  fait  iufques  ici  avec  tout 
ce  magnifique  appareil  f Que  vous  a 
fervi  de  tant  creufer  ? Et  à quoi  bon 
cette  fojfe  fi  grande  & fi  univerfelle  , 
que  vous  n’avez,  pas  mime  retenu  les 
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pierres  les  plus  dures  & les  plus  félidés 
<ir  qui  ne  vous  a rien  appris  autre  chofe 
que  ce  que  chacun  fçait  déjà  , fçavoir 
gft  que  la  pierre  ou  le  Roc  qui  ejî  au-def- 
ffous  du  fable  & de  la  terre  mouvante  , 
g fl  ferme  & fohde  , &c. 

Je  penfois  que  ce  Maflon  dut  ici 
prouver  quelque  chofe  , comme  aulîi 
noftre  Auteur  en  pareil  occa/îon  : 
Mais  comme  celui-là  reprochoit  k 
cet  Architecte  de  n’avoir  fait  autre 
chofe"  en  creufant  , que  de  décou- 
vrir le  Roc  ; ne  faifant  pas  femblant 
de  fçavoir  que  fur  ce  Roc  ilavoitbâ- 
xi  fa  Chapelle  ; Ainfi  noftre  Auteur 
femble  me  reprocher  , que  )e  n’ai  fait 
autre  chofe  en  rejettant  tout  ce  qui  eft 
douteux,  que  de  découvrir  la  vérité 
de  ce  vieux  diétum  >fe  penfe , donc  je 
fuis  ; à caufe  peut-eftre  qu’il  ne  com- 
pte comme  pour  rien  , que  par  fon 
moïen  j'ai  prouvé l’exiftence  de  Dieu, 
& plulîeurs  autres  chofesqui  font  dé- 
montrées dans  mes  Méditations.  Et  a 
bien  l’afTurance  de  me  prendre  feul 
ici  à témoin  de  la  liberté  qu’il  fe  don- 
ne de  dire  ce  que  bon  lui  femble  ; 
comme  en  d’autres  endroits  , fur  des 
fujets  aufli  peu  croïables , il  ne  laifle 
pas  de  d re  , quetout  le  monde  le  croit 
comme  il  le  dit  j Que  les  pupitres  ne 

chantent 
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chantent  autre  chofe  j Que  nous  avons 
tous  appris  la  même  ehoje  de  nos  Afal- 
tres  t depuis  le  dernier  jufques  a Adam, 
<&c.  À quoi  l’on  ne  doit  pas  ajouter 
plus  de  foi^qu’aux  fermens  de  certaines 
perfonnes  ,qui  s’emportent  d’autant 
plus  à jurer  que  ce  qu’ils  tâchent  de 
perfuader  aux  autres  eft  moins  croïa- 
Lie  , 8c  plus  éloigné  de  la  vérité 
6.  Il  rèpondoit.Cet  ArchitcÜe  par  fa 
maniéré  de  bâtir  tombe  dans  la  fautequ’il 
reprend  dans  lu  autres.  Car  il  s ejlonne  de 
•voir  que  tous  les  hommes  fans  exception 
difent  tous  unanimement , & croyent  que 
le  fable  ou  la pouffiere  qui  nous  foûtient 
efiafez. ferme  ; Oue  la  terre  fur  laquelle 
nous  fommes  nebranle  point  , &c.  Et 
il  nes’eftonne  point  de  voir  qu’avec  une 
a fur  an  ce  pareille  ou  plus  grande , il  dit 
hardiment  , qu’il  faut  rejetter  le  fable  » 
& tout  ce  qui  efimêleavec  lui  , &c. 

Ce  qui  étoit  auiïl  peu  raifoanable  » 
que  tout  ce  que  dit  noftre  Auteur  ea 
pareille  occafion. 

7.  Il  re'pondoit.  Cet  art  pèche  & nous 
jette  dans  une  faute  qui  lui  eft  particu- 
Itere.Carce  que  le  refie  des  hommes  tient 
four  aucunement  ferme  , a fçavoir  la 
terre  ois  nous  fommes,  du  fable , des  pier- 
res ; Cet  art  , par  un  defein  qui  luiejl 
particulier  , prend  tint  le  contraire  « 
Tome  IL  Ce 
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fçavoir  eft  la  fojfe  , d’ou  l’on  a tire  & 
rejette'  le  fable , les  pierres  , & tout  ce 
qui  s’ eft  rencontre'  dedans  , non-feule- 
ment pour  une  chofe  ferme  , mais  même 
pour  une  chofe  fi  ferme  > que  l’on  peut  y 
fonder  & bâtir  une  Chapelle  tres-folide, 
& s’y  appuyé  de  te  lie  forte  , que fi vous 
lui  otef  ce  foûtient  ‘ il  donnera  du  nez 
en  terre. 

Où  ce  pauvre  Maflôn  ne  fe  trompe 
pas  moins  que  noftre  Auteur  , lorfque 
ne  fe  reflou  venant  plus  de  ces  mots 
qu'il  avoit  dit  un  peu  auparavant  , 
fçavoir  eft  , Vous  ne  lajjurere ni  ne 
le  nierelfy&c. 

8.  Il re'pondoit.  Cet  art  pe'che par  im- 
prudence. Car  ne  prenant  pas  garde  que 
l'inftabilite  de  la  terre  eft  comme  un 
glaive  à deux  trenchans  , penjant  en 
éviter  l’un  , ilfe  voit  blejfe  par  l'autre. 
Le  fable  n'eft  pas  pour  lui  un  fol  affez 
ferme  & fiable  , car  il  le  rejette  , & fie 
fert  de  fon  oppofe' , fçavoir  de  la  fojfe 
d’ou  on  l a rejette'  ; & s’appuyant  un  peu 
trop  imprudemment  fur  cette  fojfe  , com- 
me fur  quelque  ehofe  de  ferme , il  fç  trou- 
ve accable. 

Où  derechef  il  ne  faut  que  fe  reftbu-* 
venir  de  ces  mots , vous  ne  l'ajfurerez  » 
ni  ne  le  nieref.  Et  ce  qui  eft  dit  ici  d’un 
glaive  à deux  trenchaas  eft  p‘us  dign® 
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de  la  fagefle  de  ce  Malîbn  , que  de  cel- 
le de  noftre  Auteur. 

9.  Ilrépondoit.  Cet  art  & cet  yirchi- 
tette  pe'che  ave  connoijjance.  Car  le  fça- 
chant  & le  voulant  , & apres  en  ejlre 
averti  il  s aveugle  lui-même  ; & reet- 
tatft  volontairement  toutes  les  chofes  qui 
font  necejfaires  pour  hafiir , il  Je  laijfe 
tromper  foi-même  par  fa  propre  réglé  , 
en  faifant  non-feulement  ce  qu'il  pré- 
tend,  mais  aujfice  qu'il  ne  prétend  point, 
& qu'il  appréhende  le  plus. 

Or  comme  ce  qui  eft  dit  ici  de 
eet  Architecte  eft  fuftifamment  con- 
vaincu de  faux  par  la  feule  infpetftion 
de  la  Chapelle  qu’il  a baftie  ; de  même 
les  chofes  que  j'ai  démontrées  prou- 
vent aflezquecequel’on  a dit  de  moi 
en-pareille  occalion  eft  aufli  peu  veri- 


10.  Il  répondait.  Il  pèche  parcom- 
mijfion  , lorjque  , contre  cé  qu'il  avait 
exprejfement  & folemnellement  défen- 
du, il  retourne  aux  chofes  anciennes  , 


& s'en  fert  ; & que  contre  les  loix  qu  il 
avoit  obfervc'eten  creufant , il  reprend 
ce  qu  il  avoit  rejette'.  Vous  vous  enjou - 
vene^Jrien. 

De  même  noftre  Auteur  ne  fe  ref- 


fouvient  pas  de  ces  paroles  , Vous  m. 
iafurereH^3ni  ne  le  nierez.  , &c.  Car 

Ceij 
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autrement  comment  oferoit-il  dire  ici 
qu’une  choie  a été  folemnellement  dé- 
fendue, qu’un  peu  auparavant  il  a dit 
qu’il  ne  falloir  pas  même  nier. 

il.  Il  repondoit.  Il  pèche  par  omiffiott. 
Car , apres  avoir  eftabli  pour  un  de  fies 

aut  très- 
» ne  rien 
ne  puifi* 

fions  prouver  être  tel , il  s’en  oublie  fou- 
vent  ; admettant  inconfiderement  pour 
vrai  &pourtr'es-certain,  tout  ceci , fans 
le  prouver  ; la  terre  fiablonneufe  n’ejl  pat 
affez.  ferme  pour  foûtenir  des  Edifices  , 
& plufieurs  autres  fiemblables  maxi- 
mes. 

En  quoi  ce  Maflon  ne  fe  trompoit 
pas  moins  que  noftre  Auteur  ; Celui-. 
Jà  appliquant  au  foiïoyement  , & ce- 
lu  i-ci  à l’abdication  des  doutes  , ce 
qui  n’appartient  proprement  qu’à  la 
conftruétion  tant  des  baftimens  , que 
delà  Philofophie.  Car  il  très-certain  ' 
qu’il  ne  faut  rien  admettre  pour  vrai , 
que  nous  ne  puiffions  prouver  eftre  tel, 
quand  il  s’agit  d’aiTurer  ou  d’établir 
ce  qui  eft  vrai  } Mais  quand  il  eft 
feulement  queftion  de  creufer  ou  d& 
réjetter  ; le  moindre  foupçon  d’infta-. 
fcilité  ou  de  doute  fuffit  pour  cela, 
t i.  Il  repondoit.  Cet  art  pèche,  en  cet 


principaux  fondement  , qu  ilj 
foigneufement  prendre  garde  d< 
admettre  pour  vrai , que  nous 
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qu'il  n'a  rien  de  bon, ou.  rien  de  nouveau , 
& qutla  beaucoup  de  furperfiu.  Car  , i. 
Si  par  le  rebut  & le  rejet  qu'il  fait  du 
fable  , il  entend  feulement  ce  fojfioye » 
ment  dont  fe  fervent  tout  les  autres  iAr- 
chiteftes  ,qui  ne  rejettent  le  fable , qu'en* 
tant  qu'il  rieft  pas  affeT^ferme  pour  foute- 
titr  le  faix  d un  grand  Edifice  ; il  dtr* 
quelque  chofe  de  bon, mais  il  ne  dira  rien 
de  nouveau  ; & cette  façon  de  creufer 
ne  fiera  pas  nouvelle  , mais  tres-ancicn » 
ne  & commune  a tous  les  sîrchiteftcs  , 
fans  en  excepter  un  fieul- 

2.  Si  par  cette  façon  de  creufer  il  veut 
qu'on  rejette  tellement  le  fiable  , qu'on 
f enlève  tout~à-fai{  , qu'on  n en  retienne 
rien  ; & qu'on  fie  fierve  de  fion  ne'ant  , 
c’ efi-à-dire  , de  la  vacuité  du  lieu  qu'il 
remplijfioit  auparavant  > comme  d uni 
chofie  ferme  &fiolide;il  dira  quelque  chom 
fie  de  nouveau  , mais  Une  dira  rien  d * 
bon  \ & cette  façon  de  creufer  fiera  d ht 
vérité  nouvelle , mais  elle  ne  fera  pas  le- 


, gitime. 

j.  S'il  dit  que  par  la  force  & le  poids 
defaraifions  , il  prouve  certainement  & 
évidemment , quilefi  expérimente  dan» 
l'ArchiteBure  , & qu’il  l'exerce  , & 
que  neanmoins  en  tant  que  tel , iln'efi  ni 
jirchitette , ni  Maffion  3 ni  manœuvre  -, 
mais  qu'il  ejl  d’une  condition  tellement 

Ccii) 
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differente  ou  fepare'e  de  la  leur  , qu’on 
peut  concevoir  quel  il  efl , fans  qu'on  ait 
connoiffance  des  autres  , de  même  que 
l’on  peut  concevoir  l animal  ou  une  cho- 
fe  qui  fent , fans  que  I on  conçoive  en- 
core celle  qui  bannit  , ou  qui  rugit , &c. 
Jl  dira  quelque  chofe  de  bon , mais  Une 
•dira  rien  de  nouveau  , puifque  l'on  ne 
■chante  autre  chofe  par  tout  dans  les 
carrefours  ,&  que  cela  efl  enj eigne  par 
autant  d’hommes  qu  'il  y en  a qui  font 
tant  foit  peu  verfefdans  ï Architettureç 
ou  même  , ( pofe  que  /’ ArchiteBure  em- 
hraffe  auffi  la  conjlruftion  des  murs , en- 
forte  que  ceux-là  (oient  dits  eftre  verfef^ 
dans  l Architefture  , qui  mêlent  le  fa- 
ble avec  la  chaux  y qui  taillent  les  pier- 
res , ou  qui  portent  le  mortier  ) par  au- 
tant d'hommes  qu'il  y en  a qui  croient 
que  ce  que  je  viens  de  dire  efl  le  meflier 
des  Artifans  & des  Manœuvres  , c'efl- 
a-dire  y en  un  mot , par  tous  les  hom- 
mes. 

4.  S'il  dit  avoir  prouve'  par  de  bonnes 
raifons  & rneurement  confiderees  , qu  'il 
exifte  véritablement  , & qu  il  efi  verfe 
dans  l'art  de  ÏArcbitcftxre  ; & que 
pendant  qu'il  exife  , il  ne  s'enfuit  pas 
pour  cela  qu'il  y ait  ni  Archttecle  , ni 
Maffon  , ni  Manœuvre  qui  exife  veri- 
tabement  ; Il  dira  quelque  chofe  de  non- 
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veau  ; mais  il  ne  dira  rien  de  bon  }»i 
plus  ni  moins  que  s’ildifoit  qu'un  api- 
mal  exijle , & qu’il  n'y  a pourtant  ni 
Lion  , ni  Renard,  ni  aucun  qutre  ani- 
mal qui  exijle. 

f.  S il  dit  qu'il  baftit  , c’efl-a-dire  , 
qu’il  [e  fert  de  l'art  d iArchitetture  dans 
la  confiruüion  de  fes  baflimens  ;&  qu'il 
bâtit  de  telle  forte  , que  par  une  aflton 
reflechte  il  envifage  & confidere  ce  qu’il 
fait , & qu’ainfi  il  [cache  & voye  qu  'il 
bâtit  ( ce  qui  proprement  s'appelle  avoir 
connoiffance  > & s' ap percevoir  de  ce  que 
ton  fait  ) Et  s' il  dit  que  cela  efl  le  pro- 
pre de  1-ArchiteElure  , ou  de  cet  art  de 
bafiir  qui  efl  au-deffus  de  l’expertence 
des  Maffons  & des  Manœuvres , & par- 
tant qu’il  eft  véritablement  jlrchitefle , 
il  dira  ce  qu’il  n'a  point  encore  dit  , ce 
qu'il  devoitdire  ,ce  que  je  m'attendais 
qu'il  diroit , & ce  que  je  lui  ai  même 
voulu  fouvent  Juggerer  , lorfque  je  l ai 
vu  s'efforçant  en  vain  pour  nous  dire  ce 
qu’il  eftoit  ; Il  dira , dis-je , quelque  cho - 
fe  de  bon , mais  il  ne  dira  rien  de  nou- 
veau , n'y  ayant  perfonne  qui  ne  l'ait 
autrefois  appris  de  fes  Précepteurs  , & 
ceux-ci  de  leurs  Maiflres  , jufques  â 
^4  dam. 

Certainement  s’il  dit  cela,  combien  y 
aura-tMil  dechofesfuperfluês  dans  cet  art? 

C c iii) 
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Cembitn  d'exorbitantes  ? Quelle  batte* 
logte  ? Combien  de  machines  qui  ne  fer- 
vent qu'a  la  pompe  , ou  qu  'a  nous  déce- 
voir ? A quoi  bon  nous  faire  peur  de 
i infiabilite  de  la  terre,  des  tremblement» 
des  Lutins , & d'autres  vaines  fraieuf  s* 
Quelle  efi  la  fin  d'une  fojfe  fi  profonde  » 
qu’elle  ne  nous  laifie , ce  femble , que  le 
Tie'ant  de  refie  t Pourquoi  des  pérégrina- 
tions fi  longues  , & de  tant  de  duree  t 
dans  des  Pays  Efirangers  , ou  les  fens 
n'approchent  point  , parmi  des  ombres 
Cr  des  fpeElres  ? Que  fervent  toutes  ces 
chofes  pour  la  confiruttion  d’une  Cha- 
pelle , comme  fi  l'on  ne  pouvoit  en  bâ- 
tir une  fans  renverfer  tout  fans  dejfus 
dejfous.  Afais  à quoi  bon  ce  me'lange  & 
te  changement  de  tant  de  diverfes  ma- 
tières ; Pourquoi  tantôt  rejetter  les  an- 
cienne s, & en  employer  de  nouvelles  ; & 
tantôt  rejetter  les  nouvelles  pour  repren- 
dre les  anciennes  : Ne  feroit-ce  point 
peut-eïlre  que  comme  nous  devons  nous 
comporter  autrement  dans  le  Temple , ou 
en  la  prefence  des perfonnes  de  m<rite  , 
que  dans  une  HoFlellerie  , ou  une  Ta- 
verne ; De  meme  à ces  nouveaux  myfie - 
res  il  faut  de  nouvelles  ceremonies  : 
Afais  pourquoi  fans  s’amufer  à tant 
d’embarras  , n’a-t-il  point  plutôt  ainfi 
clairement  , nettement  & brie'vement 
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expofé  la  venté  ; fe  bâtis  ,j’ai  connoif- 
fance  du  bafiiment  que  je  fats  , donc  je 
fuis  un  AuhiteCle. 

6.  Enfin  , S'il  dit  que  de  bâtir  des  mai- 
fons , de  difpojèr  , & d'ordonner  de  leurs 
chambres , cabinets , portiques  , portes  , 
fenefires  , colomnes  CT  autres  ornemens  , 
& de  commander  a tout  les  ouvriers  qui 
y mettent  la  main  , comme  Charpentiers, 
Tailleurs  de  pierres  , A4  a fions  , Cou- 
vreurs , Manœuvres  , & autres  , & de 
conduire  tous  leurs  ouvrages  ,*  C eft  telle- 
ment le  propre  d un  Architecte  , qu’il 
n'y  a pas  un  autre  art i fan  & ouvrier 
qui  le  putfie  faire  : Il  dira  quelque  chofe 
de  nouveau  , mais  il  ne  dira  rien  de  bon, 
& encore  le  dira-t-tl  fans  preuve  & fans 
aveu  ; fi  ce  n’eft  peut-ejlre  qu’il  nous 
garde  & nous  cache  quelque  chofe  ( qui 
eft  le  feulrefuge  qui  lui  refie  ) pour  nous 
la  montrer  avec  efionnement  & admira- 
tion en  fon  temps  ; Mais  il  y 
%ems  quon  attend  cela  de  lui , 
plus  du  tout  lieu  de  l’efperer. 

En  dernier  lieu  il  re'pondoit.  Vous 
craigne  f ici  fans  doute , ( & je  vous  le 
pardonne  ) pour  vôtre  art  & maniéré  de 
bâtir , 'laquelle  vous  cherifie & que 
vous  carefie‘^&  embraffef  comme  vôtre 
propre  produBion.  Vous  avef  peur  que 
l’ayant  rendue  coupable  de  tant  de  pé- 

Cc  v 
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chez.  , & la  voyant  maintenant  qui  fait 
eau  par  tout  ,je  ne  la  condamne  au  rebut. 
Ne  craignez,  pourtant  point  , je  fuis 
votre  amy  plufque  vous  ne  penfe^  Je 
vaincrai  voflre  attente  , ou  du  moins  je 
la  tromperai  ; Je  me  tairai  & aurai  pa- 
tience. Je  ffai  qui  vous  ejles  , &je  con- 
nais la  force  & vivacité  de  voflre  effirit. 
Quand' vous  auref pris  du  tems  fujfl- 
f animent  pour  méditer , mais  principa- 
lement quand  vous  aurefconfultê  en  fe- 
cret  voflre  réglé  , qui  ne  vous  abandon- 
ne jamais  , vous  fecoûerez.  toute  la  pouf 
jiere  , vous  laverez,  toutes  les  taches , & 
vous  nous  fere ^ voir  pour  lors  une  Ar- 
chitecture bien  propre  & bien  nette  , 
& exempte  de  tout  defaut.  Cependant 
contentez-vous  de  ceci  , & continue ^ 
de  me  prêter  voflre  attention  , pendant 
que  je  continuerai  de  fatis faire  à vos  de- 
mandes. J'ai  compris  beaucoup  de  ckofcs 
en  peu  ae  paroles , pour  n’eflre  pas  long, 
& n'en  ai  touche'  la  plupart  que  lege- 
rement  , comme  font  celles  qui  concer- 
nent les  voûtes  , l'ouverture  des  fenê- 
tres , lescolomnes  , les  portiques , & au- 
tres femb labiés.  Mais  voici  le  dejfein 
d’une  nouvelle  Comedie. 
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Si  l'on  peut  inventer  une  nouvelle 
Architecture. 

VOus  demandez,  en  troifieme  lieu  , 
fi  l'on  peut  inventer  , &c. 
Comme  U demandoit  cela  , quel- 
ques-uns de  fes  amis  voyant  que  fon 
extrême  jaloufie , & la  haine  dont  il 
étoit  emporté,  ctoient  pallées  en  ma- 
ladie , ne  lui  permirent  pas  de  décla- 
mer ainfi  davantage  dans  les  places  pu- 
bliques, mais  le  firent  aufli-tôt  con- 
duirechez  le  Médecin. 

Pour  moi  je  n’oferois  pas  à la  vérité 
foupçonner  rien  de  pareil  de  noftre 
Auteur;  Mais  je  continuerai  feulement 
de  faire  voir  ici , avec  quel  foin  il  fem- 
ble  qu’il  ait  tâché  de  l’imiter  en  tou- 
tes chofes.  Il  fe  comporte  entièrement 
comme  lui  en  Juge  trés-fevere , & qui 
prend  foigneufement  & fcrupuleufe- 
ment  garde  de  ne  rien  prononcer  té- 
merairement;Car,  après  m’avoir  onze 
fois  condamné, pour  cela feul que  j’ai 
rejetté  tout  ce  qui  eft  douteux  , pour 
fonder  & établir  ce  qui  eft  certain  , 
demême  quefij’avois  creufé  profon- 
dément pour  jetter  les  fondemens  de 
quelque  grand  Edifice  : Enfin  à la 
douzième  fois  il  commence  à exami- 

Cc  vj 


Digitized  by  Google 


6\i  Objection^  et  Ré’ponshs 
ner  lachofe  3 & dit  : i.  Que  fi  je  l’ai 
entendue  de  la  maniéré  qu’il  fçait  que 
je  l’ai  entendue  , ainfi  qu’il  paroît  par 
ces  paroles;  vous  ne  l a/furerez.  3 ni  ne 
le  niere\ r , 8c  qu’il  m’a  lui-même  attri- 
buées 3 qu’à  la  vérité  j’ai  dit  quelque 
choie  de  bon  t mais  que  je  n’ai  rien  dit 
de  nouveau. 

2.  Que  fi  je  l’ai  entendue  de  cette  au- 
tre façon  j d’où  ila  pris  fujet  de  me  ren- 
dre coupable  de  ces  onze  péchez  pré- 
cedens  3&  qu’il  fçait  néanmoins  eftre  fi 
éloignée  du  véritable  fens  que  j’y  ai 
donné , qu’un  peu  auparavant  , dans 
le  paragraphe  3.  de  fa  première  quef- 
tion  , il  m’introduit  lui-même  parlant 
d’elle  avec  rifée  8c  admiration  > en 
cette  forte  ; Et  comment  cela  pourroit- 
il  venir  en  l’efprit  d'un  homme  de  bon 
fens  , que  pour  lors  j’ai  bien  dit  quel- 
que chofe  de  nouveau  , mais  que  je 
n’ai  rien  dit  de  bon.  Qui  a jamais  été  * 

ne  dirai  pas  fi  infolent  en  paroles  , 
& fi  peufoucieux  de  la  vérité , ou  mê- 
me de  -ce  qui  en  a l’apparence  ; mais  fi 
imprudent  & fi  oublieux  , que  de  re- 
procher, comme  fait  noftre  Auteur  , 
plus  de  cent  fois  à un  autre  dans  une 
JD'.flertation  étudiée  , une  opinion 
qu’il  a confelîé  tout  au  commence- 
ment de  cette  Difiertation  même  \ 
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eftre  fi  éloignée  de  la  penfée  de  celui 
à qui  il  en  fait  le  reproche  , qu’il  ne 
penfe  pas  qu  elle  puiire  jamais  ve- 
nir en  l’efprit  d’un  homme  de  bon 
fens  ? 

Pour  ce  qui  eft  des  queftions  qui 
font  contenues  dans  les  nombres  3.  4. 
6c  j.  foit  dans  les  réponfes  dè  noftre 
Auteur , foit  dans  celles  de  ce  Maflon , 
elles  ne  font  rien  du  tout  au  fujet,&: 
n’onr  jamais  efté  nrguës  ni  par  moi , ni 
par  cer  ArchiteétejMais  il  eft  vrai-fem- 
blable  qu’elles  ont  premièrement  été 
inventées  par  ce  Mallon  , afin  que 
comme  il  n’ofoit  pas  toucher  auxcho- 
fes  qui  avoient  été  faites  par  cet 
Architecte , de  peur  de  découvrir  trop 
„manifeftement  fon  ignorance  , l’on 
crût  néanmoins  qu’il  reprenoit  quel- 
que chofe  de  plus  que  cette  feule  fa- 
çon de  creufer  ; En  quoi  noftre  Au- 
teur l’a  aufîi  parfaitement  bien  imité» 
3.  Car  quand  il  dit  qu’on  peut  con- 
cevoir une  chofe  qui  penfe  , fans  con- 
cevoir un  Efprit,  ni  une  Ame  , ni 
Corps  , il  ne  philofophe  pas  mieux  que 
fait  ce  Maflon  » quand  il  dit  , qu’un 
homme  qui  eft  expérimenté  dans  l’Ar- 
chitecfture , n’eft  pas  pour  cela  plutôt 
Architeâe  , que  Maflon  ,ou  Manoeu- 
vre , & que  l’un  fe  peut  fort  bien  cou- 
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cevoir  fans  pas  un  des  autres. 

4.  Comme  auflî  c’eft  une  chofe  auffi 
peu  raifonnable , de  dire  qu’une  chofe 
qui  penfe  exifte  fans  qu’un  Efprit 
exifte  , que  de  dire  qu’un  homme 
verfé  dans  l’Archite&ure  fans  qu’un 
Arclyteébe  exifte:  ( au  moins  quand 
on  prend  le  nom  d’Efprit,  ainfi  que 
du  confentement  de  tout  le  monde, 
j’ai  dit  qu’il  le  falloit  prendre)  Et  il  y a 
aulïi  peu  de  répugnance  qu’une  chofe 
qui  penfe  exifte , fans  qu’aucun  corps 
exifte  y qu’il  y en  a qu’un  homme  ver- 
fé dans  l’Architeéfure  exifte  , fans 
qu’aucun  MalTon  ou  Manœuvre  exifte? 

5.  De  même  quand  nôtre  Auteur 
dit,  qu'il  ne  fufïit  pas  qu’une  chofe 
foit  une  fubftancequi  penfe , pour  eftre 
tout-à-fait  fpirituelle  & au-delfus  de 
la  matière  ("laquelle  feule  il  veut  pou- 
voir eftre  proprement  appellée  du 
nom  d’Efprit)  mais  qu’outre  cela  il 
eft  requis  que  par  un  aâe  réfléchi  fur 
fa  penfée , elle  penfe  qu  elle  penfe , ou 
qu’elle  ait  une  connoiflànce  intérieure 
de  fa  penfée  ; Il  fe  trompe  en  cela  com- 
me fait  ce  MalTon  , quand  il  dit  qu’un 
homme  expérimenté  dans  l'Architec- 
ture, doit  par  un  aéte  réfléchi  conft- 
dererqu’il  en  a l’experience  avant  que 
de  pouvoir  eftre  Archite&e  5 Car  bien 
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Jju’il  n’y  ait  point  d’Archite&e  qui  n’ait 
ouvent  confideré,  ou  du  moins  qui 
n’ait  pu  fouvent  confiderer , qu’il  fça- 
voit  l’art  de  baftir , c’eft  pourtant  une 
chofe  manifefte  que  cette  confidera- 
tion  n’eft  point  neceflaire  pour  eftre 
véritablement  Architecte;  Et  une  pa- 
reille confideration  ou  reflexion  eft 
aufli  peu  requife , afin  qu’une  fubftan- 
ce  qui  penfe  foit  au-deflus  de  la  ma- 
tière. Car  la  première  penfée,  quelle 
qu’elle  foit,  par  laquelle  nous  apper- 
cevons  quelque  chofe,  ne  différé  pas 
davantage  delà  fécondé, par  laquelle 
nous  appercevons  que  nous  l’avons 
déjà  auparavant  apperqûc , que  celle- 
ci  différé  de  la  troisième,  par  laquelle 
nous  appercevons , que  nous  avons 
déjà  apperçû  avoir  apperçu  aupara- 
vant cette  chofe  : Et  l’on  ne  fçauroit 
apporter  la  moindre  raifon  , pourquoi 
la  fécondé  de  ces  penfées  ne  viendra 
pas  d’un  fujet  corporel,  fi  l’on  accor- 
de que  la  première  en  peut  venir.  C’eft 
pourquoi  nôtre  Auteur  pèche  en  ceci 
bien  plus  dangereufement  que  ce  Maf- 
fon  : Car  en  oftant  la  véritable  & très- 
intelligible  différence  qui  eft  entre  les 
chofes  corporelles  & les  incorporelles, 
ç’eft  à fçavoir , que  celles-ci  penfent  & 
que  les  autres  ne  penfent  pas>&  en  fub- 
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ftiruant  une  autre  en  fa  place  , qui  né 
peut  avoir  le  caradere  d’une  différence 
edentielle  ,c’eft  à fçavoir  que  celles-ci 
confiderent  qu’elles  penfent,  & que 
les  autres  ne  le  confiderent  point , il 
empêche  autant  qu  il  peut  qu’on  ne 
puiffe  entendre  la  réelle  diftindion 
qui  efl  entre  l’aine  Si  le  corps. 

6.  Et  il  efi:  encore  moins  excufable  de 
favorifer  le  parti  des  belles  brutes,  en 
leur  accordant  la  penfée  , auffi-bien 
qu’aux  hommes  , que  l’eft  ce  Mailon 
de  s’eftre  voulu  attribuer  à foi  Si  à 
fes  femblables, la  connoiffance  de  1 Ar- 
chitedure,  auffi-bien  qu'aux*  Archi- 
tedes. 

Et  enfin  il  paroît  bien  que  l’un  & 
l’autre  n’ont  point  eu  égard  à ce  qui 
étoit  vrai,  ou  meme  vrai-lemblable  ; 
mais  feulement  à ce  qui  pouvoit  eftre 
le  plus  propre  pour  décrier  fon  adver- 
faire , Si  le  faire  paffer  pour  un  hom- 
me de  peu  de  fens  auprès  de  ceux  qui 
ne  le  connoiffoient  point,  & qui  ne  fe 
mettroient  pas  beaucoup  en  peine  de 
le  connoître.  Et  pour  cela  celui  qui 
a fait  le  rapport  de  toute  cette  hiftoire 
a fort  bien  remarqué , pour  exprimer 
lafiirieufe  envie  & jaloufie  deceMaf- 
fon,  qu’il  avoit  vanté  comme  un  ma- 
gnifique appareil  * lafoffe  qu’avoit  fait 


$ ê ? t i b’  m i r.  Cvj 

ereufer  cet  Archite&e  ,•  mais  que  pour 
le  Roc  que  l’on  avoit  découvert  par 
fon  moyen , 8c  pour  la  Chapelle  que 
l’on  a voit  baftie  delîùs,  il  l’avoit  né- 
gligée 8c  méprifce  comme  une  chofe 
de  peu  d’importance  j & que  néan- 
moins pour  fatisfaire  à l’amitié  qu’il  lui 
portoit , & à la  bonne  volonté  qu’il 
avoir  pour  lui , il  n’a  voit  pas  laiflé  de 
lui  rendre  grâce  & de  le  remercier  » 
&c.  Comme  aufli  dans  la  conclufion 
il  l’introduit  avec  ces  belles  acclama- 
tions en  la  bouche-  Enfin  s’il  dit  cela 
combien  y aura-t-il  de  chofe  s fuperfiuéSy 
combien  d'exorbitantes  Quelle  battolo - 
gie  f Combien  de  machines  qui  ne  fer- 
vent qu’a  la  pompe,  ou  a nous  déce- 
voir ? Et  un  peu  après.  Vous  craigne ^ 
ici  fans  doute  ( & je  vous  le  pardonne) 
pour  vofire  art  & maniéré  de  baftir  la- 
quelle vous  cheriffez , & que  vous  ca- 
reffez  & embraffez  comme  vofire  propre 
produÜion  , &c.  Ne  craignez  pourtant 
point , je  fuis  vôtre  ami  plus  que  itou  s 
ne  ptnfez,  &c.  Car  tout  cela  repre- 
fente  fi  naïvement  la  maladie  de  ce 
Malïon , que  )e  doute  qu’aucun  Poète 
eût  pu  la  mieux  dépeindre.  Mais  je 
m’étonne  que  notre  Auteur  l’ait  fi  bien 
imité  en  toutes  chofes , qu’il  femble 
ne  prendre  pas  garde  à ce  qu’il  fait , 
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Sc  avoir  oublié  de  fe  fervir  de  cet 
aébe  réfléchi  de  la  penfée.,  & qu’il  difoit 
tout-à-lheure  faire  la  différence  de 
l’homme  d’avec  la  belle.  Car  certai- 
nement il  ne  diroit  pas  qu’il  y a un 
trop  grand  appareil  de  paroles  dans 
mes  écrits  , s’il  confideroit  que  celui 
dont  il  s’eft  fervi , je  ne  dirai  pas  pour 
impugner,  car  il  n’apporte  aucune 
raifon  pour  le  faire , mais  pour  abboïer 
(qu’il  me  foit  ici  permis  d’ufer  de  ce 
mot  un  peu  rude  , car  je  n’en  fçai  point 
de  plus  propre  pour  exprimer  la  chofe) 
apres  ce  feul  doute  Métaphyfique  dont 
j'ai  parlé  dans  ma  première  Médita- 
tion , eft  beaucoup  plus  grand  que  celui 
dont  je  me  fuis  fervi  pour  le  propofer. 
Etilfe  feroit  bien  empêché  d’accufer 
mon  difeours  de  battologie , s’il  avoit 
pris  garde  de  quelle  longue , fuperfluë , 
& inutile  loquacité  il  s’eft  fervi  dans 
toute  fa  Differtation , à la  fin  de  la- 
quelle il  allure  pourtant  n’avoir  pas 
voulu  eftre  long.  Mais  parce  qu’en 
cet  endro;T-!à  même  il  dit  qu’il  eft  mon 
ami  ; pour  le  traiter  aufli  le  plus  aima- 
blement qu’  l m’eft  pofîible;  de  même 
que  ce  Malîon  fut  conduit  par  fes  amis 
chez  le  Médecin  , de  même  aufli  j’au- 
rai foin  de  le  recommander  à fon  Su- 
périeur. 

Fin  du  fécond  Tome. 
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LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy 
de  France  & Navarre  : A nos 
Amez  & Féaux  Confeillers,  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Maî- 
tres des  Requêtes  ordinaires  de  nôtre 
Hôtel , Grand  Confeil , Prévôt  de  Pa- 
ris, Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieu- 
tenans  Civils,  & autres  nos  Jufticiers 
qu’il  appartiendra,  S ai,  ut.  Nôtre 
bien  Amé  Jean  Hourdel,  Libraire 
à Paris,  Nous  ayant  fait  remontrer 

3u’il  fouhaiteroit  faire  imprimer  flc 
onner  au  Public  un  Ouvrage  qui  a 
pour  Titre  : La  Méthode , la  Dioptri- 
que , les  Meteores  & les  Aleditations 
Metapkyfîcjues  de  René Des-Cartes,  s’il 
Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres 
de  Privilège  fur  ce  neceflaires.  A ces 
Causes,  Voulant  traiter  favorable- 
ment ledit  Expofant , Nous  lui  avons 
permis  & permettons  par  ces  Prefen- 
tes , de  faire  imprimer  ledit  Livre  en 
telsVolumes,  forme,  marge,  cara&ere, 
conjointement  ou  féparément,&  au- 
tant de  fois  que  bon  lui  fernblera,  & 
de  le  vendre , faire  vendre  & débiter 
par  tout  nôtre  Royaume  pendant  le 
temps  de  huit  années  confecutives,  à 
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compter  du  jour  de  la  date  defdites 
Prefentes.  Faifons  défenfes  à toutes 
fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité 
& condition  qu'elles  foient , d’en  in- 
troduire d’impreflion  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  nôtre  Obéïlfance  ; com- 
me audi  à tous  Libraires,  Imprimeurs, 
8c  autres,  d’imprimer,  faire  imprimer 
vendre,  faire  vendre,  débiter  ni  con- 
trefaire ledit  Livre  , en  tout  ni  en  par- 
tie , ni  d'en  faire  aucuns  Extraits  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit,  d’aug- 
mentation , corre&ion , changement 
de  Titre  ou  autrement , fans  la  permif- 
fîon  exprede  8c  par  écrit  dudit  Expo- 
fant , ou  de  ceux  qui  auront  droit  de 
lui,  à peine  de  confifcation  des  Exem- 
plaires contrefaits,  de  quinze  cent  li-, 
vres  d’amende  contre  chacun  des  con- 
trevenans  , dont  un  tiers  à Nous , un 
tiers  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  l’autre 
tiers  audit  Expofant,  8c  de  tous  dépens, 
dommages  8c  interets  ; à la  charge 
que  ces  Prefentes  feront  enregiftrées 
tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la 
Communauté  des  Libraires  8c  Impri- 
meurs de  Paris,  8c  ce  dans  trois  mois 
de  la  date  d’icelle  •,  nue  l’imprefiion 
de  ce  Livre  fera  faite  dans  nôtre 
Royaume , 8c  non  ailleu rs , en  bon  pa- 
pier &c  en  beaux  cara&eres,  confor- 


fcément  aux  Reglemens  de  la  Librai- 
rie ; 6c  qu’avant  que  de  l’expoler  ea 
vente»  le  Manufcrit  ou  Imprimé  qui 
aura  fervi  de  copie  à l’impreflion  du- 
dit Livre  , fera  remis  dans  le  même 
état  où  l'Approbation  y aura  été  don- 
née , ès  mains  de  nôtre  trcs-cher  6c 
Féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de 
France  le  Sieur  Fleurjau  d'Armenon- 
villei  & qu’il  en  fera  enfuite  remis 
deux  Exemplaires  dans  nôtre  Biblio- 
thèque publique,  un  dans  celle  de  no- 
tre Château  du  Louvre,  & un  dans 
celle  de  nôtredit  très-cher  & Féal 
Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France 
le  Sieur  Fleuriau  d’Armenonville  ; la 
tout , à peine  dq  nullité  des  Prefentes  j 
du  contenu  defquelles  vous  Mandons 
6c  enjoignons  de  faire  jouir  l’Expofant 
ou  fcs  Ayans  caufe  , pleinement  8c 
paisiblement,  fans  fouffrir  qu’il  leur  foit 
fait  aucun  trouble  ou  emnêchement  : 
Voulons  que  la  Copie  defdites  Pre- 
fentes qui  fera  imprimée  tout  au  long 
au  commencement  ou  à la  fin  dudit 
Livre , foit  tenue'  pour  ducment  ligni- 
fiée, 6c  qu’aux  Copies  collationnées 
par  l’un  de  nos  Amez  6c  Féaux  Con- 
ieillers  6c  Secrétaires,  foi  foit  ajoutée 
comme  à l’Original  : Commandons  au 
premier  nôtre  Huiûier  ou  Sergent , de 


faire  pour  l’execution  d’icelles , tous 
Aétes  requis  & necedàires,  fans  de- 
mander autre  per  million  , & nonobf- 
tant  clameur  de  haro.  Charte  Nor- 
mande , & Lettres  à ce  contraires  : 
Car  tel  eft  nôtre  plaifir.  Donne’  à 
Paris  le  onzième  jour  du  mois  de 
Décembre  , l’an  de  grâce  mil  fept  cent 
vingt-deux  > & de  nôtre  Régné  la 
huitième.  Par  le  Roy  en  fon  Confeil, 

de  Saint  Hilaire 


Regiftre  fur  le  Regiftre  F.  de  la  Corn • 
manant  e des  Libraires  & Imprimeurs 
de  Paris , page  27s-  n.  41 4-  confirme'- 
ment  aux  Reglemens , & notamment  à 
PArreft  du  Confeil  du  13.  Août  1703, 
A Paris , le  7-  janvier  1723. 

Ba LIARD,  Syndic» 
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